^i*. 


.(^<^ 


LES    MILLE 


E  T 


UN  QUART    DHEURE, 

CONTES   TARTARES. 


XC.   QUART    D'HEURE. 

V^Uelque  bonté  que  le  fuirnn  de  Babylone  eut 
pour  fon  vifir,  l'état  où  il  le  voyoit  lui  fit  croire 
que  l'âecufation  du  vieillard  étoic  vérirable.  II 
voulut  s  en  éclaircir  par  lui-même*,  &  ayant  con- 
fronté fon  cachet  avec  les  empreintes  qui  avoienc 
été  faites  fur  le  corps  du  vifir,  il  ne  fut  pas  plutôt 
convaincu  de  fon  crime ,  qu'entrant  dans  une  fu- 
reur extrême ,  il  alloit  lui  couper  la  tête ,  lorfque 
le  faux  vieillard  lui  retenant  le  bras  ,  reprit  fa 
forme  naturelle,  &:  fe  fit  connoître  pour  le  prince 
Bagdedin. 

Si  le  fultan  avolt  été  étonné  du  procédé  dti 
Tome  XKIL  A 
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vieillard  5  on  peut  s'imaginer  quelle  Fur  fa  confii- 
fîoii  en  ie  voyant  diiparcîcre  à  {qs  yeux ,  ôc  en 
voyant  fon  fils  à  fa  place  :  Seigneur,  lui  dit  alors 
le  prince ,  perfuadé  que  vous  devez  être  de  mon 
innocence  ôz  du  crime  de  mes  ennemis ,  j'ofe  me 
préfenter  devant  votr^  augufte  face  j  mais  quoique 
ie  vihr  &  la  fultane  méritent  la  mort,  permettez 
que  mon  retour  en  ces  lieux  ne  foit  point  mar- 
qué par  reffufion  de  leur  fang  :  je  leur  pardonne 
l'impofture  qui  a  penfé  me  coûter  la  vie ,  &  je 
fupplie  votre  majefté  de  ne  les  punir  qu^'en  les 
unilfant  enfemble,  ôc  les  obligeant  d'y  vivre  éter- 
nellement. Cette  union  forcée  entre  deux  perfou- 
nés  d'un  caractère  fi  odieux ,  leur  fera  un  fupplicé 
plus- cruel  qu€  h.  mort  même.  Le  grand  prophè- 
te ,  qui  par  une  protedion  toute  particulière  m'a 
préfervé  des  périls  où  me  jettoit  votre  indigna- 
tion ,  m'a  fans  doute  ,  par  la  voie  d'un  iimple 
payfclii  j  communiqué  des  fecrets  merveilleux  qui 
mettent  vos  jours  Ôc  les  miens  en  sûreté  contre  la 
malice  de  vos  ennemis.  Votre  majéfté ,  qui  vient 
d'en  juger  par  la  figure  du  vieillard  que  j'avois  il 
n'y  a  que  quelques  momens ,  faura  qu'un  génie 
bienfaifant  à  qui  rien  n'eft  impoflible ,  a  dirige 
touj:èS;mes  adions  j  c'eft  lui  qui  m'a  appris  que  le 
vihr  avoir  été  élevé  comme  efclave  dans  la  maifoii 
d'un  arabe  nommé  Arefy  ,  dont  j'avois  pris  la 
celTemblance  j  qu'ayant  abiifé  des  bontés  de  fon 
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hiaîcie ,  ëc  trahi  Ibii  honneur  en  corrompant  fa 
femme  ,  6c  méditant  de  l'enipoifonner ,  il  s'étoic 
fauve  de  chez  lui  pour  éviier  fa  jufte  colère ,  & 
qu'enfuite  par  différens  moyens  il  avoir  eu  le 
bonheur  de  parvenir  au  faprême  degré  de  votre 
faveur  :  alors  Bagdedin  raconta  au  fultan  (on 
père  de  quelle  manière  il  avoir  laide  le  vifir  pour 
mort  dans  les  jardins  du  férail  j  le  rôle  de  vieille 
qu'il  avoir  joué  auprès  de  lui ,  &  la  menace  qu'il 
lui  avoir  faite  en  lui  imprimant  fon  cach'et. 

Le  vifir ,  qui  étoit  revenu  de  Ion  évanouifle- 
ment  ,  éroit  plus  pâle  qu'un  criminel  que  l'on 
conduit  au  fupplice.  Il  n'avoir  pas  la  hardieffe  de 
nier  aucun  des  faits  ayançés  oc  prouvés  par  le 
prince  j  il  attendoit  fon  arrêt  le  vifage  profterné 
contre  terre ,  lorfque  Bagdedin  intercéda  de  nou- 
veau pour  lui  6c  pour  la  fultan e.  Rendez ,  fei- 
gnent ,  ce  jour  remarquable  ,  dit-il  au  fultan ,  par 
un  ade  de  clémence  envers  ces  ^niférables ,  ils 
font  indignes  de  votre  colère  ,  &  jô  vous  demanda 
leur  vie  comme  une  grâce  que  je  ferois  inconfo- 
lable  de  ne  point  obtenir.  ;  if,..::  ..m.- 

Le  fultan  de  Babylone ,  furpria  de  la  générofité 
de  fon  fils ,  calma  l'extrême  colère  qui  étoit 
peinte  fur  fon  vifage  :  Prince,  lui  difif-il,  fi. digne 
de  monter  un  jour  fur  le  trône ,  je  loue  votre 
rertu,  &  j'approuve  votre  confeil-j  j'abandonne 
cet  infidèle  vifir  &  l'ingrate  Kourma  a.  leurs  mau*- 

A2 
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vaifes  inclinations,  &  je  leur  donne  une  vie  qui 
leur  deviendra  bientôt  à  charge ,  perfuadé  que  ces 
deux  miférables  ne  feront  pas  plutôt  obligés  de 
fe  regarder  comme  mari  ôc  femme ,  qu'ennuyés 
des  liens  qu'ils  ne  pourront  point  rompre  fous 
peine  de  la  vie ,  ils  fouffriront  plus  que  l\  je  leur 
faifois  fubir  la  mort  qu'ils  méritent. 

Alors,  feigneur  ,  pourfuivit  Ben-Eridoun, 
Kourma  ayant  été  appelée ,  après  des  reproches 
fanglants  de  la  part  du  fultan ,  il  la  fit  marier  au 
vifir  par  le  moufti ,  les  chalTa  enfuite  l'un  &  l'au- 
tre de  Babylone  avec  indignité.    ' 

Pour  Bagdedin  ,  le  fultan  le  déclara  authenti- 
quement  fon  fucceflTeur  ,  après  avoir  renvoyé  i 
Kourmâ  tous  les  enfans  qu'elle  avoit  eus  dans  le 
ferai!  :  de  le  jeune  prince ,  après  la  mort  de  fon 
père  ,  régna  avec  toute  forte  de  bonheur  &  de 
tranquillité. 

-  Cette  hiftoire  eft  particulière  ,  dit  Schems- 
Eddin  :  les  vengeances  y  font  bien  ménagées, 
&  je  ne  doute  point  que  le  perfide  vifir  &  l'infi- 
delle  Kourma  n'aient  bientôt  trouvé  leur  fupplice 
dans  leur  unioh;  cela  peut  être,  feigneur,  reprit 
Ben-Eridoun  :-j'ignore  la  fuite  de  leurs  aN^entures  -, 
l'auteur  çhei  lequel  j'ai  puifé  cette  hiftoire  n'en 
dit  mot ,  ôc  fe  contente  de  les  abandonner  à  leur^ 
mauvais  deftin  :  mais  j'en  fais  une  autre  afiez 
plaifante  ,  où  la  tendrefie  de  trois  maris  eft  des 
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plus  remarquables  :  fi  votre  majefté  le  fouhairë  , 
je  vais  la  lui  raconter.  Je  t'écouterai  avec  beau- 
coup de  farisfadion ,  dit  le  roi  d'Aftracan. 


HISTOIRE 

D*Alcou^  5  de  Taker  y  &  du  Meânier, 


D 


Eux  jeunes  marchands  de  Bagdad  étoienc 
depuis  leur  enfance  tellement  unis  d'amitié  ,  qu'ils 
étoient  inféparables  :  On  ne  parloit  que  de  l'union 
d'Alcouz  &  de  Taher  j  &  comme  ils  n'avoient  ni 
père  ni  mère,  &  qu'ils  étoient  leurs  maîtres ,  ils 
réfolurent,  pour  s'attacher  encore  plus  fortement 
l'un  à  l'autre ,  de  faire  entt'eux  une  fociétc  de 
marchandifes ,  dans  laquelle  en  mojns  de  trois 
ans  ,  ils  firent  de  très-grands  profits. 

Taher  caufant  un  foiravec  Alcouz  qu'il  voyoit 
rêveur  :  Que  manque-t-il  à  votre  bonheur ,  mon 
cher  frère ,  lui  dit-il ,  (  car  l'étroite  amitié  qui 
règnoit  entr'eux  ne  leur  permettoit  guère  de  fe 
fervir  d'un  autre  nom  ,  )  nos  fonds  font  augmentes 
du  quadruple  ,  nos  magafins  font  remplis  des 
plus  belles  marchandifes ,  ôc  cependant  depuis 
quelques  jours  je  m'apperçois  que  le  chagrin  vous 
domine,  &  que  vous  ne  cherchez  que  la  folitade; 
ne  fuis- je  donc  plus  digne  d'eiurer  dans  vos  fe- 
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crets  ?  Ah  !  mon  cher  Taher ,  répliqua  Alcouz  en 
rembraffant,  je  ne  puis  fans  rougir  vous  avouer 
ma  foibleiïe ,  je  me  la  veux  cacher  à  moi-même^ 
mais  je  fens  qu'elle  a  pris  trop  d'empire  fur  mon 
cœur,  &  que  je  n'en  fuis  plus  le  maître.  Connoif- 
fez-vous  Behloul  (i),  le  barbier  qui  demeure  au 
bout  du  pont  de  Bagdad?  Oui,  reprit  Taher,  il 
eft  encore  plus  connu  par  la  réputation  que  fa 
fille  a  d'être  la  plus  belle  perfonne  de  Bagdad , 
que  par  les  reparties  vives  &  promptes  qui  l'ont 
fait  ainll  furnommer;  &  je  commence  en  vous 
voyant  foupirer ,  à  croire  que  vous  n'avez  pas  été 
infenfible  aux  charmes  de   cette  adorable  fille. 
Vous  devinez  jufte  ,  répondit  Alcouz  en  rougif-^ 
fant ,  j'aime  la  belle  Lira  j  mais  avec  tant  de  paf- 
fion  ,  que  je  perdrai  l'efprit  fi  je  n'en  deviens 
polfefieur.   Je  crois  ne  lui  être  pas  indifférent  par 
quelques  converfations  que  j'ai  eues  dvec  elle , 
&  je  balançois  à  vous  parler  de  mon  amour ,  dans 
la  crainte  que  cette  nouvelle  n'altérât  votre  amitié 
pour  moi.  Je  fais ,  répliqua  Taher,  que  l'on  perd 
plus  de  la  moitié  d'un  ami  lorfqu'il  fe  marie  ; 
mais ,  mon  cher  Alcouz ,  je  préfère  votre  fitis- 
fadion  à  la  mienne ,  &  je  vais  de  ce  pas  travailler 
à  votre  bonheur.  Ma  mère  ,  comme  vous  favez  , 
a  eu  l'honneur  de  donner  la  mammelle  à  Giaf' 

(i)  Behloul,  en  aia^e,  %niEc  railleuï. 
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far  (1) ,  premier  vifir  du  grand  Aroiin-Arrefchid , 
fouveraiii  commandeur  des  croyans ,  pendant  une 
maladie  qui  mit  la  mère  de  ce  Barmecide  hoit 
d'état  de  l'allaiter  ;  je  vais  interpofer  fon  aatoiitc 
auprès  de  Behloul ,  ôc  je  fuis  sûr  que  la  belle  Lira 
ne  vous  fera  pas  refufée. 

(i)  GiafTarétoic  fils  de  Jachy  ,  Se  périt  fils  de  Kaled  qui  delccndoit 
de  Batmac  ,  donc  ils  ont  porté  le  nom  de  Barmecide.  Jachy  £c  trois 
de  fes  eufans  furent  vifirs  en  mêmetems  fous  Aroiin-Arrefchid  j  il 
fe  repofoit  fur  eux  du  gouvernein;nc  de  fes  états ,  &  Giaft'ar  avoit 
avec  juftice  joui  pendant  dix-fept  ans  de  la  fuprême  faveur ,  loif- 
qu'il  eut  le  malheur  de  s'attirer  toute  la  colère  du  calife  qui  le  ht 
mourir  :  en  voici  la  raifon.  Aroiin-Arrefchid  avoit  uns  fcEurparfaic;- 
nient  belle,  nommée  Guchaze  ,  dont  il  ctoit  pallionnément  amou- 
reux :  pour  avoir  occafion  de  la  voir  plus  fouvcnt ,  il  la  maria  avec 
CiaiFar  fon  favori ,  mais  il  lui  défendit  d'avoir  ea  même-tems  com- 
merce avec  cette  princefTe.  GialFar  obéit  quelque  tems,  mais  il  n'eut  pas 
affez  de  vertu  pour  exécuter  toujours  cette  dure  condition.'.!  eut  un  fiîs 
de  Guebaze  qu'il  envoya  nourrir  à  la  Mecque,  Se  le  calife  en  étant 
informé,  en  entra  en  fi  grande  fureur  contre  ce  vifir,  qu'il  fit  jeter 
Jachy  èc  tous  fes  enfans  dans  une  obfciire  prifon,  où  il  les  fit  mou- 
rir ignominieufement.  Il  en  eut  enfuite  tant  de  regret  ,  que  pour 
clo'gner  de  fon  efprit  l'idée  de  l'injuftice  qu'il  venoit  de  commet- 
tre ,  il  défendit ,  fous  peine  de  la  vie  ,  qu'on  parlât  jamais  des  Bar- 
mecidesi  mais  on  n'exécu:.-.  pas  fes  volontés.  Tous  les  beaux  efprit* 
de  fa  cour  écrivirent  à  la  louange  de  fes  miniur^-s  intégres ,  8c  cnr 
confervé  dans  leurs  écrits  le  fouvcnir  de  ce?  "laiidî  homnus. 


m.J^ 


Les  mille  et  un  quart  d'heure  , 


XCI.    QUART   D'HEURE. 


à: 


Lcouz  embraiTa  tendrement  fon  ami,  il  le 
conjura  de  ne  point  perdre  de  teras,  &  Giaffar 
s'érant  mêlé  de  cette  affaire  ,  Behloul  accorda 
bientôt  Lira  aux  tendres  emprelTemens  d'x^lcouz. 

Ces  deux  époux  s'aimoient  avec  une  tendrefTe 
fans  égale  j  la  polTeffion  n'éteignit  point  leurs  ar- 
deurs ,  &  ils  fe  donnoient  des  marques  fi  vives 
ôc  fi  fréquentes  d'un  amour  parfait  en  préfence 
même  de  Taher,  qu'il  ne  put  voir  le  bonheur 
de  fon  ami  fans  envie.  Les  innocentes  carefTes 
qu'il  recevoit  fouvent  de  Lira  Tenfiammèrent  à 
un  tel  point ,  que  pour  n'être  point  infidèle  à  Al- 
couz,  il  réfolut  de  s'éloigner  de  ces  heureux  époux. 
11  exécuta  pendant  quelques  jours  cette  réfolution 
fous  différens  prétextes  j  mais  quelque  force  qu'il 
prit  fur  lui-même ,  il  ne  put  foutenir  long-tems 
cette  entreprife  j  la  violence  qu'il  fe  fit  pour  étouf- 
fer fon  amour  le  fit  fuccomber,  il  tomba  dange- 
reufement  malade. 

A  lcouz  ôc  Lira  ne  quittoient  point  le  chevet 
du  lit  de  Taher  j  mais  loin  de  contribuer  par-là 
à  fa  guérifon',  ils  ne  firent  qu'augmenter  fon  mal , 
qui  parvint  à  un  tel  excès  que  les  plus  habiles 
médecins  de  Bagdad  défefpérèrem   de  fa  vie. 
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AlcoLiz  &  Lira  fondoienc  en  larmes  voyant  Taher 
prêt  à  mourir  ;  cepenc!ant  fa  jeuneire  &  la  forco 
de  fon  tempérament  !e  tirèrent  de  péril,  &  il  ne 
lui  refta  bientôt  plus  de  fa  maladie  qu'une  ex- 
trême langueur. 

La  fociété  de  marchandifes  fubriftoit  toujours 
entre  ces  deux  parfaits  amis ,  ôc  leurs  affaires  de- 
mandant que  l'un  deux  fît  un  voyage  au  grand 
Caire ,  comme  Taher  n'étoit  pas  en  état  d'en  fup- 
porter  les  fatigues ,  Alcouz  réfolut  de  l'entrepren- 
dre. Apres  avoir  préparé  tout  ce  qu'il  lui  falloit 
pour  ce  voyage ,  il  prit  congé  de  Taher ,  lui  re- 
commanda fa  chère  Lira  qu'il  embralfoit  tendre- 
ment les  yeux  baignés  de  larmes ,  &  partit  enûn 
pour  Balfora ,  où  il  monta  un  vaiileau  qui  alloit 
au  Caire. 

Taher  ,  loin  de  fuivre  les  intentions  de  fon 
ami ,  ne  le  vit  pas  plutôt  parti  de  Bagdad ,  qu'il 
prit  un  foin  extrême  de  fuir  les  occafions  d'être 
leul  avec  Liraj  il  en  trouvoit  toujours  quelques 
mauvais  prétextes  ]  mais  cette  jeune  beauté  s'ap- 
percevant  enfin  de  Ces  manières  qui  lui  parurent 
rudes  :  Vous  m'évitez-,  Taher,  lui  dit- elle  un 
foir  en  lui  ferrant  tendrement  la  main ,  &  de- 
puis l'abfence  d'Alcouz  je  m'examine  pour  favoir 
en  quoi  j'ai  eu  le  malheur  de  vous  déplaire;  je 
n'ai  pu  découvrir  le  fuiet  de  votre  froideur  ;  &c 
cette  conduite  m'ei.1:  Ci  ir-juriebife  ,  qr.$  Je  vous 
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conjure  de  la  cefiTer ,  ou  de  me  dire  de  quoi  je 
fuis  coupable  à  vos  yeux. 

Taher  étoit  dans  une  confufion  extrême  :  les 
larmes  qu'il  rcpandoit  en  abondance  ,  fans  ofer 
regarder  Lira,  la  touchèrent  vivement^  elle  le 
prefTajde  s'expliquer;  mais  Taher  fe  jetant  à  fes 
pieds  la  conjura  de  ne  lui  point  faire  cette  vio- 
lence :  Ne  demandez  point,  madame,  lui  dit-il , 
que  je  vous  ouvre  mon  cœur ,  vous  me  regarde- 
riez comme  le  dernier  de  rous  les  hommes ,  fî 
je  vous  découvrois  ce  qui  s'y  palfe;  ramitié  la 
plus  fainte ,  ôc  les  approches  mêmes  de  la  mort 
n'ont  pu  triompher  d'une  paffion  criminelle ,  ^v 
je  fens  que. . . .  Arrêtez  ,  Taher  ,  s'écria  Lira 
dans  la  dernière  confuiion  ,  je  commence  à  vous 
entendre  :  Quoi  !  feroit-il  poflible  qu'oubliant 
tout  ce  que  vous  devez  à  mon  époux  ^  vous  enfliez 
conçu  pour  moi  un  amour  injurieux  à  ma  gloire  ? 
Ah  !  s'il  eft  ainfi ,  faites  que  je  l'ignore  toute  ma 
vie.  Non  ,  madame,  reprit  Taher,  il.n'eft  phis 
tems  de  diffimuler ,  je  fuis  un  perfide ,  un  traî- 
tre y  mais  je  le  fuis  malgré  moi  :  j'ai  fait  tous 
mes  efforts  pour  éteindre, ces  indignes  feux  :  j'ai 
voulu  mourir ,  la  cruelle  mort  n'a  point  voulu 
de  moi  :  je  m'étois  condamné  à  un  filence  éter- 
nel ,  vous  m'avez  forcé  de  parler  ;  mais  je  me 
punirai  bientôt  moi-même  d'avoir  violé  les  droits 
dQ  l'union  la  plus  étroite.  Taher  en  ce  moment 
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ayant  jeté  h  vue  fur  Lira)  qu'il  vit  irritce  au  der- 
nier point,  fut  fi  faifi  de  douleur,  qu'il  tomba 
comme  mort  à  {<is  pieds.  Elle  hcfita  quelque 
tems  à  lui  donner  du  fecours ,  mais  la  pitié  l'em- 
porta enfin  fur  fon  jufte  reffentim.ent  j  elle  fie 
fon  poffible  pour  le  faire  revenir  ce  fon  cva- 
nouilTement  j  elle  lui  frappa  dans  les  mains ,  Se 
ce  malheureux  amant  ayant  foiblement  ouvert 
àes  yeux  mourans  ,  &z  reconnoiffant  Lira  occupée 
autour  de  lui  :  lailîez-moi  mourir,  madame,  lui 
dit-il  tendrement,  votre  fecours  m'eft  trop  cruel 
après  avoir  mérité  votre  indignation ,  la  vie 
devient  odieufe ,  &c  je  la  quitte  fans  regret^  il 
retomba  alors  dans  un  état  qui  fit  croire  à  Lira 
qu'il  n'avoit  plus  que  quelques  momens  à  vivre. 

Jufqu'à  préfent ,  feigneur  ,  pourfuivit  Ben- 
Eridoun  ,  je  vous  ai  fait  un  aflez  beau  portrait  de 
Liraj  mais  il  eft  quelquefois  de  dangereux  mo- 
mens pour  la  vertu  de  certaines  femmes.  Lira 
éprouva  bien  CQZZe  vérité  j  effrayée  de  la  réfoki- 
tion  de  Taher  ,  &  attendrie  par  l'excès  de  fou 
amour  ,  elle  pafTa  tout  d'un  coup  d'une  violente 
colère  à  la  tendrelTe;  la  plus  vive.  Qu'a  fait  Aîcouz 
pour  moi  qui  égale  ceci  ,  fe  dit-elle  en  ce  mo- 
ment? il  ne  m'a  jamais  que  médiocrem.ent  aimée 
en  comparaifon  de  Taher  ?  quoi  !  pour  un  léger 
gain  dont  il  fe  peut  facilement  palfer ,  il  m'aban- 
donne ,  &  entreprend  un  voyage  dont  il  )'e  fera 
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peut  être  de  retour  d'un  an  ?  C'en  eft  fait ,  mon 
cher  Taher ,  je  veux  vivre  &  mourir  pour  vous  , 
puifque  vous  mouriez  pour  moi  j  je  vous  facrifie 
fans  peine  toute  la  tendrefle  que  j'ai  eue  pour 
AIcouz  ,  ôc  qu'il  mérite  fi  peu  j  vivez  donc ,  mon 
cher  amant ,  &  vivez  pour  Lira.  Cette  belle  per- 
fonne  accompagnoit,  feigneur,  (es  proteftations 
de  careffes  fi  touchantes ,  qu'elles  firent  bientôt 
revenir  Taher  de  fon  évanouiflement.  La  furprife 
extrême  où  il  fe  trouva  de  fe  voir  entre  les  bras 
de  Lira ,  qui  le  combloit  des  marques  de  la  paf- 
fion  la  plus  vive,  lui  rendit  bientôt  l'entier  ufage 
des  fens  ;  il  ne  crut  pas  devoir  négliger  une  oc- 
cafion  fi  favorable  à  fon  amour  j  &  oubliant  tout 
ce  qu'il  devoit  à  fon  mari ,  il  fut  fi  bien  profiter 
de  la  foiblefle  de  la  belle  Lira ,  qu'il  en  demeura 
entièrement  le  vainqueur. 

Ce  ne  fut  pourtant  pas  fans  quelque  efpèce  de 
remords  que  Lira  s'apperçût  qu'il  n'étoit  plus 
tems  de  rien  refufer  à  fon  amant  j  mais  il  fut 
effacer  de  fon  efpric  ces  réflexions  par  des  ma- 
nières fi  tendres  ôc  fi  refpedueufes  ,  qu'elle  ne  fe 
fouvinc  non  plus  d' AIcouz  que  s'il  n'avoit  jamais 
été  fon  mari. 

Uniquement  occupés  de  leur  amour ,  ces  deux 
amans  pafsèrent  près  d'une  année  dans  des  plai- 
firs  qui  leur  paroiffbient  toujours  nouveaux.  Non 
contents  de  fe  voir  à  tons  momens,  ils  expri- 
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moient  encore  leur  tendrefTe  par  des  lettres  les 
plus  paflîonnées  j  ôc  perdant  la  mémoire ,  Tun  de 
ion  ami ,  l'autre  de  fon  époux ,  ils  ne  s'imagi- 
noient  pas  qu'il  dût  jamais  revenir  du  grand 
Caire. 


XCII.  QUART  D'HEURE. 

jfXLcouz,  que  l'on  n'attendoit  point,  revint 
pourtant  à  Bagdad  après  avoir  terminé  les  affaires 
qu'il  avoir  au  Caire.  Quoique  fa  préfence  fut  peu 
fouhaitée  ,  on  le  reçut  avec  de  feintes  carelfes 
qui  l'éblouirent.  Sa  longue  abfence  lui  fit  trouver 
fa  femme  encore  plus  charmante  qu'il  ne  l'avoir 
laiifée  en  partant  j  il  ne  pouvoit  être  un  moment 
fans  lui  donner  quelque  nouvelle  marque  de  ten- 
drefle  ;  &  loin  d'avoir  le  moindre  foupçon  de 
fon  iuiidélité  ,  il  lui  fournifloit  très-fouvent  les 
occaiîons  d'être  feule  avec  Taher. 

Un  foir  que  Lira,  incommodée  d'une  violeme 
migraine.,  étoit  fur  fon  fopha,  elle  eut  befoin 
d'une  eau  qui  étoit  excellente  pour  foulager  cqs 
fortes  de  maux  ;  accablée  des  douleurs  aiguës 
qu'elle  fouffroit,  elle  donna  fans  réflexion  à  Al- 
couz  la  clef  d'une  petite  calTerte  de  bois  de  fandal, 
dans  laquelle  étoit  la  bouteille  qui  renfercnoit 
c^CQ  eau.  Alcouz  qui  aimoit  tendrement  fa  fem- 
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me,  courue  à  ce  cabinet  ;  mais  il  ne  fut  pas  forti 
de  la  chambra ,  que  Taher  fut  farpris  de  voir  la 
belle  Lira  s'arracher  les  cheveux  :  Ah  !  nous  forâ- 
mes perdus,  lui  dit-eile,  chère  ame  de  ma  vie  5 
mon  imprudence  va  mettre  le  comble  à  nos  mal- 
h^^urs;  je  viens  de  donner  à  mon  mari  la  clefcie 
la  ca'Tette  où  font  toutes  les  lettres  dans  lefquelles 
vous  m'exprimez  lî  vivement  votre  pallion  :  Ai- 
couz  dans  fa  rage  n'épargnera  ni  fa  femme  ni 
{on  ami. 

Taher  fut  affligé  au  dernier  point  ;  mais  pre- 
nant fon  parti  fur  le  champ  en  homme  d'efprit, 
il  courut  après  Aicour ,  ôc  voyant  par  la  porte  qui 
étoit  entr 'ouverte ,  qu'il  lifoit  avec  étonnemenc 
une  de  fcs  lettres  ,  il  tira  Ja  porte  doucement  fur 
lui ,  &  l'enfermant  à  double  tour,  il  emporta  ht 
clef  fans  que  la  furprife  où  étoit  fon  ami  de  Tiu- 
fidélité  de  fa  femme  lui  permît  de  s'en  apperce- 
voir  :  Taïier  alors  defcendit  :promptement  à  la 
caiffe,  prit  tout  l'or  qui  s'y  rrouva,  ôc  emmenant 
avec  lui  Lira  j  il  fortit  précipitamment  de  Bag- 
dad ,  &  s'ctant  muni  de  deux  chevaux  au  premiei: 
village ,  il  tic  plus  de  vingt  lieues  le  refte  de  cette 
journée  ,  &  pendant  toute- la  nuit  qui  la  fuLvit. 

Pendant  que  ces  nouveaux  voyageurs  croient 
déjà  en  route ,  Alcouz  après  avoir  lu  les  lettres 
de  Taher  ,  qui  ne  lui  lailToient  aucun  lieu  de 
douter  de  fon  malheur ,  prit  un  poignard ,  &: 
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voulant  defcendre  pour  en  percer  le  cœur  de  fa 
femme ,  il  fut  dans  la  dernière  furprife  de  fe  voir 
enfermé  j  il  appella  fes  efclaves ,  on  vint  à  la  por- 
te ;  il  ne  s'y  trouva  point  de  clef;  &  Alcouz  dans 
fa  colère  ayant  ordonné  qu'on  enfonçât  la  porte, 
{çs  ordres  furent  bientôt  exécutés  ;  il  courut  d'a- 
bord au  falon  dans  lequel  il  avoit  lailTé  Lira  ;  il 
ne  l'y  trouva  plus  ,  ainfi  que  Talier.  11  apprit  qu'ils 
écoient  fortis  enfemble  fort  en  défordre;  il  def- 
cendit  à  la  caifle ,  ôc  la  trouvant  vide ,  il  fe  jeta 
le  ventre  contre  terre ,  &c  fit  des  cris  qui  effrayè- 
rent les  plus  alTurés.  Aucun  de  fes  efclaves  n'ofoic 
lui  demander  le  fujet  de  fa  fureur  ;  mais  après 
être  revenu  de  fes  premiers  mouvemens ,  il  les 
renvoya  tous  à  leur  ouvrage.  Quel  que  foit  mon 
malheur  ,  fe  dit-il  alors  ,  agilTons  prudemment 
dans  une  occafion  aulîi  délicate  ,  &  n'apprêtons 
point  à  rire  aux  autres  :  Je  fuis  trahi  par  mon  ami , 
ma  femme  m'eft  inlîdelle,  ce  coup  eft  fenfible, 
je  l'avoue;  mais  dois-je  porter  la  pçjne  de  leur 
crime?  Non  non  ,  c'eft  à  eux  à  gémir  ôc  à  mourir 
de  confufion  de  leur  perfidie  ;  la  perte  que  je  fais 
aujourd'hui  n'eft  pas  affez  confidérable  pour  trou- 
bler davantage  ma  tranquillité  ;  alors  oubliant 
tout  d'un  coup  Taher  Se  Lira,  il  les  méprifa  tel- 
lement ,  qu'il  ne  crut  pas  feulement  devoir  les 
faire  pourfuivre  ;  &  les  abandonnant  à  leur  def- 
tinée ,  il  vaqua  à  {qs  affaires  comme  il  faifoit  au- 
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paravanc,  6c  chercha  à  fe  dédommager  avec  d'ait- 
ires  femmes  de  la  perte  de  la  fienne. 

Six  mois  s'étoienc  déjà  écoulés  depuis  le  dépare 
de  Taher  &  de  Lira ,  iorfqu'Alcouz  apprit  la  mort 
d'un  de  fes  correrpondaus  aux  Indes  orientales. 
Comme  cet  homme  lui  devoir  beaucoup ,  &  qu'il 
n'avoir  aucun  compte  arrêté  avec  lui ,  il  réfolut 
d'aller  fur  les  lieux  pour  régler  fes  affaires  avec 
les  héritiers  du  défunt  j  &:  ayant  laiflfé  le  foin  dus 
iîennes  à  un  neveu  en  qui  il  avoic  beaucoup  de 
confiance ,  il  s'embarqua  à  Balfora  fur  un  vaitfeau 
qu'il  chargea  de  plufieurs  roarchandifes.  Après 
avoir  abordé  à  différentes  ides  où  Alcouz  faifoic 
toujours  des  trocs  avantageux,  ôc  fur- tout  de 
diamans ,  qu'il  ferroit  dans  une  bourfe  de  cuir 
attachée  à  fa  ceinture ,  le  vailTeau  fut  tout  d'un 
coup  furpris  d'une  tempère  fi  violente ,  qu'après 
avoir  long-tems  combattu  contre  les  vagues  &  le 
vent ,  il  fut  englouti  dans  la  mer. 

Alcouz  s'étoithcureufement  faifî  d'une  planche 
pendant  le  fort  de  la  tempête;  il  vogua  long-tems 
au  gré  des  vents ,  ôc  aborda  après  deux  jours  & 
de^ux  nuits  à  une  ifle  qui  lui  paroiflbit  déferre. 
Comme  la  faim  le  tourmentoit ,  il  mangea  quel- 
ques fruits  que  la  nature  feule  avoit  produits  en 
ces  lieux  j  il  les  trouva  d'un  goût  exquis  ,  &  mar- 
chant pendant  neuf  jours  fans  rencontrer  aucune 
habitation ,  il  arriva  fur  la  fin  du  dixième  au  bord 

d'une 
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d'une  petite  rivière  qu'il  pafla  à  la  nage ,  Se  def- 
cendit  dans  une  prairie  charmante  qui  le  conduilk 
à  une  très-jolie  ville  nommée  Brava  (i). 

Alcouz  étoir  en  h  mauvais  état,  qu'il  ne  vou- 
lut pas  entrer  dans  la  ville  que  la  nuit  ne  le  mît 
à  l'abri  des  infultes  qu'on  lui  eût  pu  faire.  Après 
avoir  mangé  quelques  fruits  qui  lui  reftoient  en- 
core ,  comme  il  y  avoir  long-tems  qu'il  n'avoit 
joui  d'un  fommeil  tranquille  ,  il  s'abandonna  à 
celui  que  la.  fraîcheur  du  lieu  lui  préfentoit ,  & 
_  dormit  très -profondément  jufque  dans  la  nuit 
avancée ,  qu'il  fe  réveilla  en  furfaut. 


CXIII.  QUART   D'HEURE. 


D 


Es  flammes  qui  ravageoient  une  très  ^  belle 
maifon  détachée  de  la  ville ,  portèrent  une  lu- 
mière fi  vive  dans  les  yeux  d' Alcouz  ,  qu'elle 
interrompit  fon  fommeil  :  il  y  courut  dans  le 
deffein  d'y  porter  du  fecouts-;  &  entendant  des 
cris  affreux ,  il  prit  une  forte  pièce  de  bois  qu'il 
trouva  devant  cette  maifon ,  avec  laquelle  ayant 
enfoncé  la  porte  principale,  de  deux  auttes  qui 

(1)  Brava  eft  uns  ville  delà  nouvelle  Arabie,  avec  ua  très- bon 
port.  Elle  ell  libre  ,  &c  capitale  de  la  république  de  ce  nom  ,  qui  ne 
dépend  de  perfonne.  On  fait  dans  cette  ville  grand  trafic  d'or,  d'a&» 
gent ,  d'ivoire  ,  d'ambre  Sc  d«  cire. 

Tome  XXIL  û 
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tommuniquoienc  à  un  appattenienc  où  il  diftiii- 
guoic  des  voix  de  femmes ,  il  fut  alfez  heureux 
pour  les  fauver  des  flammes  qui  les  alloienc  con- 
fumer.  Chacune  d'elles  fe  fauva  fans  prefque 
remercier  leur  libérateur  j  &  Alcouz  ayant  en- 
core pénétré  dans  un  petit  cabinet ,  dont  il  jetta 
la  porte  en  dedans,  il  y  trouva  une  vieille  femme 
à  demi -brûlée  5  &  une  jeune  perfonne  prefque 
nue  ôc  évanouie  feulement  ,  mais  d'une  beauté 
au-deflTus  de  ce  qu'il  avoit  jamais  vu  j  il  la  prit 
,  dans  fes  bras ,  &  l'emporta  en  l'état  qu'elle  étoit 
au  lieu  même  où  il  s'étoit  endormi. 

Cette  jeune  fille  qui  avoit  penfé  être  fuifoquée 
par  la  fumée  ,  n'eut  pas  plutôt  fenti  le  grand  air , 
qu'elle  ouvrit  les  yeux.  Le  jour  commençait  à 
paroître  j  elle  fut  furprife  de  fe  trouver  dans  la 
campagne  j  mais  ayant  fu  d'Alcouz  les  obliga- 
tions qu'elle  lui  avoit ,  elle  eut  moins  de  répu- 
gnance de  fe  voir  avec  lui ,  ôc  commença  à  le 
regarder  comme  une  perfonne  à  qui  elle  devoir 
la  vie.  Elle  lui  apprit  que  fon  père ,  qui  étoit 
mort  depuis  trois  ans ,  avoit  été  .un  riche  mar- 
chand joaillier  ,  ôc  qu'elle  vivoit  avec  fa  mère  ôc 
quelques  efclaves  dans  cette  maifon ,  lorfque  le 
feu  y  avoit  pris.  Elle  témoigna  enfuite  à  Alcouz 
l'inquiétude  où  elle  étoit  de  ne  fa  voir  ce  qu'étoit 
devenue  fa  mère;  mais  fâchant  de  lui  que  dans  le 
même  cabinet  d'où  il  l'avoit  fauvée  des  flammes , 
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il  avoir  trouvé  le  coips  d'unie  vieille  femme  à 
moitié  confumé ,  elle  ne  douta  plus  de  fa  perte  , 
&  s'abandonna  à  la  douleur  la  plus  vive. 

Alcouz  confola  du  mieux  qu'il  put  cette  belle 
perfonne ,  il  retourna  avec  elle  à  la  maifon  ,  qu'ils 
trouvèrent  entièrement  réduite  en  cendres  j  &  {es 
larmes  redoublant  à  un  fi  tnfte  fpedacle ,  qui  la 
réduifoit  à  la  dernière  misère ,  Alcouz  qui  com- 
mençoit  à  fencir  pour  elle  une  violente  pafîîon  , 
l'arracha  de  ce  lieu  funefte,  &  la  reconduifit  dans 
la  ville  de  Brava  y  il  s'y  pourvut  promptement 
d'habits  pour  elle  ôc  pour  lui ,  moyennant  un  de 
fes  diamans  qu'il  vendit  :  &  ayant  loué  une  mai- 
fon toute  meublée ,  il  y  mena  fa  nouvelle  maî- 
rrelTe  ,  Se  répara  quelques  jours  après  les  perces 
qu'elle  avoit  faites  ,  en  lui  achetant  en  fon  nom 
la  maifon  dans  laquelle  elle  logeoit ,  &  en  lui 
donnant  un  jeune  efclave  pour  la  fervir. 

Alcouz  ,  feigneur,  éto.it  fort  bien  fait  de  fa 
perfonne  ;  il  avoit  fauve  la  vie  à  cette  aimable 
fille ,  &c  vivoit  avec  elle  d'une  manière  lî  fou- 
mife  ,  qu'elle  en  fut  bientôt  reconnoiffante.  Il 
palfa  plufieurs  mois  avec  elle  dans  les  plailirs  les 
plus  doux  ôc  dans  la  bonne  chère ,  &  apprit  d'elle 
avec  une  foie  exceffive  qu'elle  croyoit  porter  dans 
fon  fein  des  marques  de  fa  tendreffe. 

Jamais  Alcouz  ne  s'étoit  vu  plus  heureux  ;  les 
carelTes  d'une  raaîtreflfe  font  tout  d'une  autre  na- 

U  X 
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ture  que  celles  d'une  femme  j  &  celle-ci  lui  doii-' 
nôic  a  tous  momens  de  fi  fortes  marques  de  fort 
amour,  qil^il  avoir  lieu  de  fe  croire  le  plus  aimé  de 
tous  les  hommes  ;  mais  quelque  paffion  qu'il  ref- 
fentît  pour  elle ,  comme  la  conduite  que  Lira 
avoir  tenue  avec  lui ,  lui  donnoit  lieu  de  fe  défier 
de  toutes  les  femmes,  il  examina  de  Ci  près  les 
aétions  de  celle-ci ,  qa'il  crut  voir  qu'elle  n'étoit 
pas  indifférente  à  un  jeune  homme  de  Brava  , 
qui  paiïbit  fouvent  par  fa  rue  ,  &  qu'elle  ie  re- 
gardoit  toujours  avec  beaucoup  d'attention.  Quel- 
que chagrin  qu'il  en  relfentît,  il  n'en  témoigna 
rien  j  mais  un  foir  que  ce  jeune  homme ,  plus  in- 
difcret  que  de  coutume,  s'étoit  arrêté  vis-à-vis  de 
la  porte  de  fa  maîtrelfe ,  qui  pa'roifloit  de  fa  fenê- 
tre prendre  beaucoup  de  plaifir  à  confidérer  les 
geftes  par  lefquels  il  lui  exprimoit  fa  paffion ,  Al- 
couz  ne  put  retenir  fa  colère ,  il  defcendit  avec 
précipitation  dans  la  rue ,  &  joignant  brufquement 
cet  étourdi,  il  lui  déchargea  un  foufflet  fi  violent, 
qu'il  le  renverfa  par  terre.  Le  jeune  homme  étonne 
fe  releva  promptemcnt ,  mit  le  fabre  à  la  main  , 
&  vint  fondre  comme  un  furieux  fur  Alcouz  ; 
mais  ce  dernier  ,  beaucoup  plus  robufte  &  plus 
adroit;'  de  deux   coups  de  fabre  ayant  mis  fon 
ennemi  hors  de  combat ,  il  le  laifla  baigné  dans 
ion  fang. 
-.Les  cri&  que  fit  la  maîtrelTe  d'Alcouz  quand 
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elle  vit  fon  nouvel  amant  tout  enfanglanté ,  atti- 
rèrent les  voifins  dans  la  rue.  Comme  il  n'y  avoit 
plus  de  sûreté  pour  lui  dans  Brava ,  il  prit  le  parti 
de  ie  fauver ,  6c  gagna  plufieurs  rues  détournées 
qui  le  conduifirent  à  une  des  portes  de  la  ville. 
Il  s'y  arrêta  quelque  tems ,  ne  fâchant  pas  trop 
quel  parti  prendre  y  mais  y  ayant  appris  que  celui 
qu'il  venoit  de  bleflTer ,  ou  peut-être  de  tuer ,  étoit 
un  jeune  homme  de  grande  confidération ,  il  ne 
jugea  pas  à  propos  de  rentrer  dans  la  ville.  Il  avoit 
fur  lui,  outre  la  plus  grande  partie  de  fes  pierre- 
ries ,  une  bourfe  pleine  d'or  j  il  marcha  toute  la 
nuit ,  &  plufieurs  jours  de  fuite  ,  jufqu'à  ce  qu'é- 
tant arrivé  a.  Baraboa  (  i  )  >  i^  ^ ^  embarqua  fur  la 
rivière  de  Quilmanca,  d'où  étant  entré  dans  l'o»- 
céan  oriental ,  il  prit  la  route  des  Indes  ;  il  y  ar- 
riva fans  aucun  accident  j  &  ayant  réglé  fes  comp- 
tes avec  les  héritiers  de  fon  correfpondant ,  il  y 
fit  ejnplette  de  poivre  ,  de  canelle  &  d'ambre , 
fur  quoi  il  y  avoit  cent  pour  cent  à  gagner.  En- 
fuite  étant  remonté  en  mer  ,  il  revint  fans  aucun 
accidem:  à  3alfora ,  d'où  il  envoya  par  terre 
fes  marçhandifes  à  Bagdad ,  ôc  refta  quelque 
tems  à  Balfora  pour  fq  repofer  des  fatigues  de 
fes  voyages. 

Il  fe  promenoit  un  foir  hors  des  portes  de  la 

(i)  Baraboa  efl  la  capitale  du  royaume  d'Adca^  dans  le   pays 
^•Ayan;  elle  «fi  (îtuée  fur  un  bras  de  la  rivière  de  Quiliîiani.a. 
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ville  y  lorsqu'il  vit  auprès  d'un  irtôuliii  une  fi  jolie 
meûhièré^i  qu'il  eri  devint  éperduement  amou- 
reux. -H  l'aborda  fans  façon ,  ôC  lui  ayant  fait  une 
déclaration  d'amoUr  ,  accompagnée  d'une  très^ 
jolie  bague  qu'il  lui  mi^:  aii  doigt ,  il  ne  la  trouva 
point  rébelle  à  -fes  défirs.  Venez  ici  fur  le  foir  , 
lui  dit -elle,  rnbn  mari  eft  abfent  pour  trois  ou 
quatre  jours  que  nous  palferons  agréablement  en- 
femble;  je  vais  préparer  tout  ce  qu'il  faut  pour 
fouper. 

Alcouz  revint  à  fon  logis  ^  il  fe  baigna ,  chan- 
gea-d'iiabitSj  &rëtoiïrnà  aufbleil  couché  trouver 
la  belle  meûnièié  ;  elle  s'étoit  pareillement  mife 
d'une  propreté  à  ùÀre  plaint,  &  le  reçut  avec  les 
carefles  les  plus  pallionnées.  Enfin,  feignent , -ils 
avoient  déjà  paffé  enfemble  une  partie  de  la  nuit», 
lorfque  tout  d'un  coup  la  porte  du  moulin  s'ou- 
vrit ,  &  qu'ils  virent  entrer  dans  la  chambre  où 
ils  étoient  un  homme  vêtu  en  marchand.  La 
meunière  iqu'ÀlcoUz  regàrdoit  avec  fiirprife^  blê- 
mit à  cette  vue  ;  elle  alla  au  devant  dii  nouveau 
venu ,  &  vouloit  s'excufer  envers  lui ,  lorfqu'ellê 
en  reçut  un  foufflet  fuivi  (ie  plufieurs  irijufes. 


^3>t^ 


c/i  auaii  lui  caiivcr  la  t^ù-Jcr^ijiu-  Icykiia  vi^llard  Li 
retsTuvit  l^  In-iti,  revttt^a ^ônm  nafwelL 

•n  ^___, — 

m  i  I  jtf^  I  iiii"ii'iiiiiiiiiiiiiiiPi[iiPiiiiijiiii,iiiiiiii!i  ii!iiiiiiii.ii  i,iiii  iiiamiii  iiiiiiiiii.iit.nj  ,iPiii!iijiiiB  jiiiiiiUMin,!!  iiiiiiiiii 
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XCIV.  QUART  D'HEURE. 

jf\Lcouz  ,  piqué  de  la  brutalité  de  cet  homme, 
lui  fauta  au  collet  :  comme  l'un  &  l'autre  n'a- 
voient  point  d'armes  en  ce  moment,  leur  combat 
ne  fe  palTa  qu'à  coups  de  poings  ;  mais  la  meu- 
nière s'étant  jetée  au  milieu  d'eux ,  quelle  fut  la 
farprife  des  combattans  ,  quand  s'étant  regardés 
avec  plus  d'attention ,  ils  fe  reconnurent  en  même - 
tems ,  l'un  pour  Talier,  &  l'autre  pour  Alcouz? 
Ce  dernier  ne  fe  poffédanr  plus  de  rage  à  la  vue 
de  fon  ennemi ,  &  fe  rappellant  en  ce  moment 
fa  trahifon ,  fe  faifit  brufquement  d'une  efcabel- 
le ,  &  l'alloit  lancer  à  la  tête  de  Taher  ,  lorfque 
fe  profternant  aux  pieds  d'Alcouz  :  Mon  frère  , 
lui  dit-il  avec  foumifîion ,  je  fuis  coupable  de  la 
plus  noire  perfidie  ;  j'ai  mérité  la  mort  en  vous 
enlevant  le  cœur  de  Lira ,  mais  fi  vous  faviez  ce 
que  j'ai  fouffert  depuis  mon  abfence,  &  de  quels 
remords  j'ai  été  agité ,  vous  me  pardonneriez 
fans  doute  un  crime  que  j'ai  commis  malgré 
moi. 

Taher  répandoit  des  larmes  avec  tant  d'abon- 
dance ,  qu'Alcouz  en  fut  touché.  Comme  il 
croyoit  avoir  entièrement  oublié  Lira,  il  fe  jeta 
au  col  de  fon  ami  :  Je  te  pardonne,  Taher,  lui 
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çlit-ilj  quelque  fujet  que  j'aie  de  te  haïr,  je  ne 
veux  pas  qu'il  foie  dit  qu'une  femme  ait  pu  dé- 
truire une  amitié  auffi  belle  que  celle  qui  régnoic 
entre  nous  depuis  û  iong-tems  :  mais  apprens- 
moi ,  je  te  prie ,  ce  qu'eft  devenue  Lira  ?  Ah  !  ne 
rappelions  point ,  je  t'en  conjure ,  reprit  Taher 
en  embralTant  fon  ami ,  le  fouvenir  d'une  per- 
fonne  qui  t'eft  peut  -  être  encore  chère.  Non , 
non,  répliqua  Alcouz  ,  Lira  ne  me  touche  plus  j 
fon  infidélité  l'a  entièrement  effacée  de  mon 
cœur  :  &  pour  te  faire  voir  le  peu  de  cas  que  j'en 
fais ,  remettons-nous  à  table  avec  cette  meunière , 
dont  je  vois  bien  que  nous  partageons  les  faveurs  j 
aimons-U  l'un  &  l'autre  fans  jaloufie  ,  &  buvons 
à  la  fanté  de  fon  mari.  La  meunière  aufli-tôt  leur 
verfa  à  boire  ,  &  la  paix  étant  rétablie  dans  le 
moulin  ,  ils  fe  mirent  tous  trois  à  table  j  &  ,  le 
verre  à  la  main,  Alcouz  ôc  Taher  fe  jurèrent  une 
amitié  éternelle. 

Après  que  le  vin  leur  eut  un  peu  échauffé  la 
cervelle  ,  la  meunière  réveilla  la  converfation.  Si 
Alcouz  efl  peu  curieux ,  dit-elle  à  Taher,  de  ce 
qui  s'eft  pafle  entre  fa  femme  &  toi ,  &  de  ce 
qu'elle  eft  devenue ,  je  te  conjure  de  me  l'appren- 
dre fans  différer  :  je  fuis  perfuadée  qu'il  t'écou- 
rera  fans  peine,  &  pour  moi  je  te  ferai  infini- 
ïtient  obligée  de  la  violence  que  tu  te  feras  pour 
me  donner   cette  fa.tisfadion.  Taher  héfitoit  4. 
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contentera  la  meunière  j  mais  Alcouz  l'ayant  af^ 
furé  que  Lira  lui  était  devenue  fi  indifférente , 
qu'il  ne  verroit  fur  Ion  vifage  aucune  jémotion  au 
récit  de  fan  infidélité ,  &  qu'il  étoit  abfolumeni; 
revenu  de  la  paflion  qu'il  avoit  eue  pour  elle , 
Taher  ne  balança  plus  de  lui  parler  en  ces  termes. 

Je  palTerai  légèrement ,  mon  cher  frère ,  fut: 
l'amour  que  j'ai  fenti  pour  Lira ,  les  commence- 
mens  de  cette  paflion  ont  penfé  m'être  funeftes  , 
puifqu'ils  m'ont  réduit  à  la  porte  du  trépas  ;  j'ai 
voulu  mourir  plutôt  que  de  trahir  mon  ami  , 
mais  je  n'ai  point  été  le  maître  de  mon  fort  :  la 
belle  Lira  a  triomphé  de  mes  réfolutions ,  &  fou 
imprudence  en  vous  confiant  la  clef  du  cofre  où 
étoient  mes  lettres ,  m'a  obligé  de  prendre  la  fuite 
avec  elle  pour  me  fouftraire  à  votre  jufte  ven- 
geance. 

Quoique  j'euÏÏe  fouvent  l'efprit  bourrelé  de  la 
perfidie  que  j'avois  commife  envers  vous  ,  je 
comptois  pourtant  être  heureux  avec  Lira  ;  mais 
je  n'avois  pas  adez  étudié  le  caraélère  de  cette 
femme.  Quelque  paflîon  qu'elle  me  témoigna,  je 
m'apperçus  bientôt  qu'il  régnoit  dans  toutes  fes 
adions  un  air  de  coquetterie ,  &c  que  par-tout  où 
nous  paflions ,  le  défir  de  plaire  l'occupoit  uni- 
quement. Je  lui  en  parlai  plufieurs  fois  fans 
qu'elle  daignât  prefq\ie  y  faire  attention.  Taher , 
me  difoit-elle  en  riant ,  tu  t'avifes  bien  mal  à 
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propos  d'être  jaloux  j  peux- tu  douter  de  ma  ten-* 
cirefTe  après  ce  que  j'ai  fait  pour  toi  ?  Vas ,  mon 
cher  ami ,  je  t'aime  uniquement ,  dors  en  repos, 
ôc  ne  me  fatigue  point  par  d'injurieux  foupçons» 
Ces  paroles,  loin  de  me  rafliirer ,  me  piquoient 
jiîfqu'au  vif.  Je  foufFrois  cependant  avec  patien- 
ce, mais  après  avoir  paffe  dans  différentes  villes  , 
étant  arrivé  à  Vifapour  (i)  ,  je  pris  la  réfolution 
de  m'y  établir  j  j'avois  loué  d'un  juif  une  maifon 
toute  meublée  ,  &  affez  jolie ,  dans  un  fort  agréa- 
ble quartier  -,  mais  en  la  louant  je  ne  fis  pas  at- 
tention que  j'avois  ,un  voifin  très-dangereux  j  un 
jeune  indien  beau  comme  l'amour  ,  occupoit  une 
maifon  joignante  à  la  mienne.  Je  veillois  avec 
foin  fur  toutes  fes  adions  &  fur  celles  de  Lira  , 
fans  en  rien  témoigner ,  &  je  croyois  n'avoir  point 
lieu  de  foupçonner  leur  conduite ,  lorfqu'un  foir 
rentrant  affez  inopinément  dans  le  falon  oij  Lira 
avoir  coutume  de  paffer  la  journée ,  je  fus  dans  la 
dernière  furprife  de  voir  un  homme  fe  fauver  par 
delfous  le  tapis  qui  couvroit  la  muraille ,  &  vou- 
loir pafler  par  une  ouverture  que  l'on  y  avoit  faite 
pour  communiquer  à  la  maifon  prochaine. 

(i)  vifapour,  ville  capitale  du  royaume  de  Decan,  entre  l'océan 
Indien ,  Cuzrate ,  Golconde  &  Bifnagar. 
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J  E  courus  après  cet  homme,  je  l'arrêtai  par  le 
pied ,  &  le  retirant  dans  le  falon ,  je  le  reconnus 
pour  le  jeune  indien  qui  m'avoit  donné  tant  d'in- 
quiétude j  je  faifis  dlors  Lira  de  l'autre  main  ,  & 
après  lui  avoir  reproché  fon  infidélité  dans  les 
termes  que  la  fureur  me  didoit ,  je  me  préparois 
à  punir  ce  jeune  homme  de  l'affront  qu'il  venoit 
de  me  faire  ,  lorfque  Lira  fe  jeta  au  devant  de 
moi  :  Arrête,  Taher  ,  me  dit -elle  avec  fierté, 
rentre  en  toi-même ,  confidère  que  tu  mérites  au 
moins  le  même  châtiment  qwe  cet  indien  ,  &  ref- 
pede  en  lui  un  homme  que  j'aime.  De  quel  droit 
trouves-tu  a  redire  à  mes  a'dions  ?  Suis-je  ta  fem- 
me ?  Suis  je  ton  efclave  ?  &  dois  -  tu  efpérer  que 
dans  la  fituation  où  je  fuis  avec  toi,  je  te  fois  plus 
fi  délie  que  je  ne  l'ai  été  à  mon  époux?  Si  tu  le 
crois,  tu  te  trompes  ;  je  t'ai  aimé,  je  ne  t'aime 
plus  j  l'on  ne  peut  forcer  les  inclinations  ,  ôc  mon 
cœur  eft  à  préfent  à  ce  nouvel  amant  jufqu'à  ce 
qu'il  me  plaife  d'en  difpofer  en  faveur  d'un  autre. 
L'effronterie  de  Lira  me  jeta  dans  un  étonne- 
ment  fans  égal  ;  je  refiai  immobile  j  &  le  jeune 
indien  ayant  profité  de  ce  moment  pour  fe  fauver 
par  le  trou  de  la  muraille  qu'il  reboucha  promp- 
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tement  avec  quelques  planches ,  je  fus  long-tems 
fans  parler  ^  enfuite  reprenant  la  parole  :  Lira  ,■ 
lui  dis-je  aflez  tranquillement ,  je  ne  vous  avo  s 
pas  crue  capable  d'urre  telle  noirceur  d'ame;  mais 
puiique  vous  venez  de  vous  démafquer  entière- 
ment ,  rompons  tout  commerce  enfemble ,  parta- 
geons ce  qui  me  rçfte  d'argent ,  Se  féparons-nou5 
pour  jamais. 

Lira  reçut  cçtte  propofition  avec  joie,*,  j'avois 
encore  environ  fept  mille  fequins ,  je  lui  en  don- 
nai la  moitié  ,  &  la  quittant  fans  regret ,  je  for  ris 
de  Vifapour  perfuadé  du  mauvais  cœur  ôc  de 
l'infidélité  de  toutes  les  femmes,  ôc  dans  la  i:éfo- 
lution  de  les  méprifet  à  jamais  :  je  m'embarquai 
aa  premier  port  de  mer ,  fur  un  vailTeau  qui  pre- 
noit  la  route  d'Arabie  :  nous  îirrivâmes  à  Brava, 
où  je  ne  fus  pas  plutôt  defcendu  ,  que  j'entrai 
dans  la  boutique  d'un  tailleur  pour  m'y  faire  ha- 
biller proprement.  Je  fis  marché  avec  lui  d'un 
habit  complet ,  &  après  le  Un  avoir  payé,  comme 
^e  fortois  de  chez,  lui ,  j'apperçus  de  l'autre  coté 
de  la  rue  deux  femmes  voilées  aflîfes ,  fur  un  baViC 
de  pierre  j  l'une  de  ces  femmes  paroiffoit  éva- 
nouie ,  &  l'autre  étoit  empreffée  à  la  feconrir.  Je 
leur  offris  promptement  mon  fervice,  on  i'ac- 
çepta  ;  ôc  ayant  pris  par-deiTous  les  bras  celle  qui 
fe  trouvoit  mal ,  j'aidai  fon  efclave  à  la  conduire 
çlxQz  elle.  Nous  entrâmes  dans  une  petite  maifon 
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fort  proprement  meublée ,  6c  qui  paroifToit  avoir 
toutes  les  commodités  néceffaires  pour  un  parti- 
culier :  nous  posâmes  cette  dame  fur  un  fopha  , 
&  fon  efclave  levant  fon  voile  pour  lui  faciliter 
la  refpiration,  que  devins-je,  mon  cher  Alcouz, 
à  la  vue  de  la  plus  charmante  perfonne  de  l'uni- 
vers î  J'en  fus  tellement  ébloui,  que  toutes  les 
réfolutions  que  j'avois  prifes  de  ne  m'engager  ja- 
mais, s'évanouirent  dans  un  feul  moment.  J'aimai 
éperduement  cette  Jeune  beauté ,  ôc  entrant  dans 
{^s  peines ,  je  lui  offris  tout  ce  qui  dépendoit  de 
moi.  Seigneur ,  me  dit  cette  belle  perfonne ,  les 
yeux  baignés  de  larmes ,  je  viens  de  perdre  en  ce 
moment  un  homme  qui  alloit  faire  tout  fon  bon- 
heur de  me  polTéder ,  fi  un  brutal  n'eut  en  ma 
préfence  terminé  le  cours  d'une  fi  belle  viej  nous 
devions  nous  époufer  demain,  &  mon  amanr, 
fuivant  fa  coutume,  venoit  me  rendre  vilite  vers 
l'heure  de  la  prière  du  foir ,  lorfqu'un  perfide 
mufulman  qui  l'attendoit  au  coin  de  la  prochaine 
rue ,  lui  a  donné  deux  coups  de  fabre ,  dont  l'un 
l'a  jeté  mort  à  fes  pieds  j  mes  cris  ont  fait  pren- 
dre la  fuite  à  ce  fcélérat  j  je  fuis  promptement 
defcendue  ;  j'ai  vu  qu'on  rapportoit  mon  amant 
chez  lui  tout  baigné  de  fang  ,  &  que  l'ange  de  la 
mort  s'étoit  déjà  emparé  de  fon  ame.  Voilà, 
feigneur ,  la  caufe  de  ma  jufte  douleur. 

Cette  jeune  dame,  pourfuivit  Taher ,  redou- 
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bla  fes  pleurs  en  cet  endroit  ,  &  marqua  danS 
toutes  fes  adions  un  défefpoir  iî  violent ,  que 
j'appréhendai  tout  pour  fa  vie.  Je  ne  la  quittai 
point  :  on  la  mit  au  lit ,  &  fon  efclave  de  moi 
étant  feftés  auprès  d'elle ,  nous  pafsâmes  toute  la 
nuit  à  la  confoler.  Le  lendemain  elle  parut  un 
peu  plus  tranquille  ,  elle  me  remercia  de  mes 
foins ,  &  jetant  la  vue  fixement  fur  moi  ,  elle 
verfa  tout  de  nouveau  un  torrent  de  larmes  ^  je 
fus  furpris  de  cette  nouvelle  afïlidion  :  je  lui  en 
demandai  refpeifcueufem.ent  la  caufe  :  Ah  !  fei- 
gnent ,  me  ditTclie  en  entrecoupant  de  fanglots 
toutes  fes  pafoles  ,  plus  je  vous  confidère  ,  plus 
je  fens  augmenter  ma  douleur  ;  vos  traits  font  il 
femblables  à  ceux  de  mon  amant ,  que  je  ne  puis 
vous  regarder  fans  m'attendrir  de  k  perte  irré- 
parable que  j'ai  faite. 

Je  profitai  de  cette  reiTemblance ,  continua 
Taher ,  &  je  fis  tant  par  mes  foins,  qu'elle  com- 
mença à  oublier  le  mort^ 

Quelque  fage  que  je  duiTe-être  par  l'exemple 
<3e  Lira,  je  crus  que  je  feiois  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes  fi  j'époufois  une  femme  dont 
le  cœur  m,e  paroilîoît  auffi'-bien  placé.  Je  parlai  j 
la  reiTemblance  fit  fon  effet;  l'on  m'écouta  aflez 
favorablement ,  &  je  devins  enfin  époux  de  cette 
belle  ,  fans  avoir  foupiré  plus  de  huit  jours. 

Jamais  je  n'ai  goûtd.-de  plailir  fi  parfait  que 
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ceux  que  je  relîentis  avec  ma  nouvelle  époufe  ; 
&  pour  comble  de  fatisfadion ,  j'appris  d'elle, 
quelques  jours  après  notre  mariage,  qu'elle  fc 
croyoic  grofle  ;  cerne  nouvelle  redoubla  mon 
amour ,  &  je  la  trouvois  fi  fupérieure  en  beauté , 
&  par  le  caradère  d'efprit,  à  toutes  les  autres  fem- 
mes ,  que  je  n'étois  pas  un  moment  fans  lui  don- 
ner de  nouvelles  marques  de  tendrelTe.  Quoique 
ma  femme  répondit  parfaitement  à  mon  amour , 
je  lui  trouvois  un  fond  de  mélancolie  que  toutes 
mes  carelfes  ne  pouvoient  difliper  j  comme  je  l'a- 
tribuois  à  la  perte  de  fon  amant ,  je  ne  voulois 
pas  paroître  m'en  appercevoir  ;  mais,  mon  cher 
Alcouz ,  je  ne  fus  pas  long-tems  fans  en  décou- 
vrir la  véritable  raifon. 

Il  n'y  avoir  pas  encore  trois  mois  ôc  demi  que 
j'étois  marié  ,  quand  rentrant  fur  le  foir  chez 
moi ,  ma  femme  qui  depuis  plufieurs  jours  avoit 
quelque  légère  indifpofition  de  fa  grofTeffe  ,  fe 
plaignit  d'une  afFreufe  colique  ;  je  ne  m'apperce- 
vois  pas  que  ma  préfence  l'embarralToit ,  au  con- 
traire ,  ma  tendreffe  redoubloit  à  toutes  fes  dou- 
leurs ,  &  quelques  inftantes  prières  qu'elle  me  fît- 
de  paflTer  dans  une  autre  chambre ,  je  ne  voulus 
pas  la  quitter  un  feul  moment.  Mais ,  mon  cher 
frère  j  que  devins-je ,  quand  dans  la  violence  de 
fes  maux ,  je  m'apperçus  qu'elle  venoit  d'accou- 
cher d'une  fille  !  je  devins  plus  froid  que  du  mar- 
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bre.  O  ciel!  m'écriai- je ,  après  être  revenu  dé 
mon  étonnement-,  fuis-je  donc  faic  pour  être  trahi 
par  tout  ce  que  j'ai  aimé  le  mieux  ?  Perfide  Salle  , 
continuai- je  ,  en  lui  adrelTant  la  parole. . .  ;  Com- 
ment, interrompit  Aicouz  en  cet  endroit,  votre 
femme  s'appelloit  Salle?  Oui,  mon  cher  ami, 
lui  répondit  Taher  :  &c  ne  logeoit-elle  pas  à  Brava 
dans  la  rue  des  changeurs  ,  vis -âr  vis  une  mar- 
chande de  citrons ,  dans  une  petite  maifon  ifolée-? 
Juftement ,  répliqua  Taher ,  cette  maifon  toute 
meublée  lui  avoic  été  donnée  par  celui  qui  dévoie 
l'épouf^r ,  de  qui  fut  tué  à  fes  yeux  le  foir  même 
que  j'arrivai  à  Brava.  A  ces  nouvelles  ,  feigneur;, 
pourfuivit  Ben-Eridoun  ,  Aicouz  à  force  de  rite 
fe  lailfa  aller  à  la  renverfe ,  &  refta  un  tems  ii 
confidérable  dans  .cette  pofture,  que  Taher  &  la 
meunière  en  furent  dans  la  dernière  furprife*  j  f 
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U'a  donc  de  fi  rifible  ce  que  je  viens  de  vous 
raconter  ,  reprit  Taher  j  je  ne  vois  pas  que  vous 
deviez  prendre  fi  peu  de  part  à  mon  afflidrion. 
Quoi!  mon  cher  frère ,  répliqua  encore  Aicouz  en 
riant  plus  fort  qu'auparavant ,  cette  femme  qui 
pleure  fon  amant  avec  tant  de  tendrefie ,  qui  t'é- 
poufe  enfuite  ,  &  qui  après  trois  mois  Se  demi  de 
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mariage  accouche  fi  heiireufemenc  encre  tes  bras , 
eft;  cette  Salle  de  la  rue  des  Changeurs  ;  Oh  !  pour 
cela,  mon  cher  ami ,  une  hiftoire  auili  fingulière 
mérite  de  palTer  à  la  poftéricé.  Sache  ,  mon  pau- 
vre Taher ,  que  cette  petite  fille  donc  ta  femme 
vouloic  te  faire  pafTer  pour  être  le  père,  eft  de 
ma  fiçon  j  que  cette  Salle ,  fans  être  ma  femme  , 
aj3rès  avoir  été  par  mon  moyen  fauvée  de  l'incen- 
die de  fa  maifon,  eut  pour  moi  les  dernières  bon- 
tés j  que  ce  fut  moi  qui  achetai  la  maifon  toute 
meublée  où  elle  logeoit  à  Brava  :  Que  ,  jaloux 
avec  raifon  de  fon  nouvel  amant ,  je  lui  donnai , 
outre  un  foufflet,  deux  coups  de  flibre  ,  dont  je  le 
jettai  fur  le  carreau  j  &  que  ce  fut  encore  moi  qui, 
obligé  de  me  fauver,  laiiTai  Salle  grofle  de  plus 
de  quatre  mois  &  demi. 

Une  aventure  auHi  particulière  furprit  Taher  , 
il  rappella  dans  fon  efprit  celle  de  Lira  :  Nous 
voilà  donc  quittes  l'un  envers  l'autre ,  s'écria-il  en 
riant  de  toutes  fes  force»:  Oui,  mon  cher  frère, 
reprit  Alcouz  en  l'embralTant ,  nous  n'avons  plus 
rieu  à  nous  reprocher ,  notre  vengeance  eft  réci- 
proque :  elle  n'eft  pas  tout-à-fait  égale,  dit  alors 
la  meunière  ,  c'eft  le  hafard  feul  qui  te  venge 
de  Taher,  au  lieu  qu'il  t'offenfoit  avec  connoif- 
fance  de  caufe.  Ma  foi  ,  répliqua  Alcouz  ,  les 
femmes  font  d'un  caradère  bien  bifarre  ,  elles 
abufent  prefque  toutes  de  notre  foiblelTe  pour 
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elles  ',  que  cette  double  épreuve  nous  fufHfe  Se 
nous  rende  fages  pour  toujours  ;  fuyons  déformais 
tout  engagement^  cherchons  à  mettre  dans  notre 
rang  tant  de  fots  maris  qui  s'endorment  avec  con- 
fiance fur  les  careflTes  trompeufes  de  leurs  fem- 
mes ,  6c  commençons  par  mettre  de  ce  nor^bre 
le  mari  de  cette  charmante  meunière. 

Ces  deux  amis ,  après  s'être  embralîés  de  nou- 
veau a  cette  propolîtion  ,  jurèrent  de  ne  fe  jamais 
quitter.  Taher  reprit  enfuite  fon  hiftoire,  ôc  ra- 
yconta  que  le  violent  chagrin  qu'il  avoir  eu  de  fe 
voir  fi  cruellement  trompé  par  Salle ,  lui  avoir 
fait  prendre  fur  le  champ  le  delfein  de  fortir  pour 
jamais  de  Brava,  fans  même  lui  dire  adieu.  Se 
qu'après  s'être  embarque  ,  il  étoit  arrivé  à  Balfora 
depuis  près  d'un  mois ,  où  il  avoir  lié  un  com- 
merce de  tendrefle  avec  la  meunière ,  en  atten- 
dant qu'il  eût  pris  des  mefures  pour  fe  réconcilier 
avec  Alcouz. 

Alcouz  &  Taher,  après  plufieurs  plaifanteries 
au  fujet  de  leurs  aventures  ,  fur  lefquelles  la  meu- 
nière les  railloitavec  affez  d'efprit,  fe  difpofoient 
à  pafler  agréablement  le  refte  de  la  nuit,  lorque 
le  meunier  qui  avoit  fini  {es  affaires  plutôt  qu'il 
ne  le  penfoit ,  arriva  brufquement  dans  le  moulin. 

L'étonnement  fut  extrême  de  toute  part  :  le 
meunier  qui  vit  la  table  bien  couverte ,  ne  s*atten- 
doit  pas  à  trouver  fa  femme  en  fi  bonne  compa- 
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^tiis.  Cependant  la  nTeiiiiicre  lui  ayant  dit  que  ces 
deux  hommes  qui  avoient  éz^  furpris  de  la  pluie  ^ 
lui  étoient  venu  demander  retraite  dans  fon  mou- 
lin ,  qu'elle  n'avoir  pas  cru  devoir  leur  refufer  fî 
peu  de  chofe,  &  que  la  pluie  ayant  toujours  con- 
tinue ,  elle  leur  avoir  préfenté  la  collation  ;  il  fei- 
gnit de  fe  payer  de  cette  excufe ,  quoiqu'il  fut 
dans  une  rage  inconcevable.  Il  y  avoit  déjà,  du 
tems  qu'il  foupconnoit  fa  femme  de  galanterie  ; 
mais  comme  il  ne  fe  crut  pas  le  plus  fort ,  il  dif- 
fimula  parfaitement  j  8c  envoyant  chercher  du  vin 
frais ,  il  fe  m.it  à  table  avec  {qs  hôtes ,  qu'il  fit 
boire  autant  qu'il  put* 

Il  étoit  trop  tard  pour  qu'Alcouz  ôc  Taher  puf- 
fent  rentrer  dans  Balfora  j  quand  il  hit  l'heure  de 
quitter  la  table  ,  je  meunier  les  fit  pafler  dans 
une  chambre  où  il  y  avoit  un  afTez  bon  lit  :  ils  fe 
jettèrent  defliis  en  attendant  le  jour ,  &  le  meu- 
nier s'alla  coucher  auprès  de  fa  femme  qu'il  laiflâ 
s'endormir  profondement.  Comme  le  défit  de  la 
vengeance  Toccupoit  uniquement ,  quand  il  la  vit 
en  cet  état,  il  defcendit  à  fon  écurie ,  prit  le  licol 
de  fon  mulet ,  &  le  palTant  au  col  de  la  meuniè- 
re, il  fe  mit  en  devoir  de  l'étrangler;  heuieufe» 
ment  qu'elle  fe  réveilla  dans  le  moment  qu'il 
commençoit  d'exécuter  fa  vengeance  ]  elle  pafTa 
adroitement  le  poignet  entre  fon  col  <Sc  la  corde 
fans  jeter  le  moindre  cri ,  &  fe  roidiffant  comme 
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une  perfonne  à  qui  l'on  ôte  la  refpiratioii ,  elle 
fit  croire  au  meunier  qui  travailloit  dans  l'obfcu- 
rité ,  qu'elle  étoit  morte  ;  la  crainte  d'être  puni 
ne  lui  permit  pas  de  refter  plus  long-rems  daiis 
le  moulin  ,  il  monta promptement  fur  fon  mulet, 
èc  s'éloigna  avec  précipitation  de  la  ville  de  Bal- 
for  a. 

La  meunière  ne  fentit  pas  plutôt  fon  mari  hors 
du  moulin ,  que  fe  levant  encore  toute  tremblan- 
te, elle  en  alla  fermer  les  portes  qu'il  avoit  laif - 
iécs  ouvertes;  elle  ralluma  enfuite  fa  lampe,  & 
allant  éveiller  fes  deu"  hôtes  qui  jouillbient  d'un 
fommeil  paif.ble ,  elle  leur  raconta  le  danger 
tîju'elle  venoit  de  courir ,  &  leur  montra  les  mar- 
ques livides  qu'elle  portoit  au  col  de  la  cruauté  de 
fon  mari. 

Taher  &  Alcouz  furent  furpris  de  la  réfolution 
du  meunier  :  fi  l'on  traitoit  ainfi  toutes  les  fem- 
mes inlidelles  ,  dit  Alcouz  à  l'oreille  de  fon  ami, 
l'on  ne  trouveroit  jamais  alfez  de  licols;  mais, 
mon  cher  frère,  continua-t-il  en  élevant  fx  voix , 
fortons  promptement  du  moulin ,  le  meunier  eft 
homme  à  nous  accufer  du  meurtre  de  fa  femme, 
&  quoiqu'elle  pût  aifément  dépofer  en  notre  fa- 
veur ,  on  ne  laifferoit  pas  de  nous  impliquer  daiis 
une  fotte  affaire.  Vous  avez  quelque  raifon  ,  re- 
parti Taher ,  m.ais  lailferons-nous  ici  cette  belle 
«leunière  ?  Nen ,  non ,  reprit-elle ,  je  vous  fuivrai 
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par  tout ,  poiirva  que  vous  me  fourniffiezUiti  habit 
d'homme  :  La  choie  n'eft  pas  bien  difficile,  ré- 
pondit Taher ,  nous  fommes  à  peu  près  de  même 
taille,  vous  n'avez  qu'à  venir  au  logis  que  j'ai 
loué  depuis  que  je  fuis  à  Balfora  ,  nous  en  trou- 
verons plus  d'un  complet. 

Cette  réfolution  prife,  la  meunière  examina 
tout  ce  qu'elle  pouvoit  emporter  du  moulin  ;  les 
deux  amis  &c  elle  s'en  chargèrent ,  &  ils  fe  ren- 
dirent à  la  pointe  du  jour  chez  Taher,  où  cette 
belle  s'ctant  traveftie ,  ils  pafsèrent  plufieurs  jours 
dans  les  plaifirs. 

Alcouz  &  Taher  partageoient  fans  jaloufie  une 
fi  boîine  fortune;  mais  Alcouz  qui  avoit  envoyé 
fes  marchandifes  à  Bagdad ,  appréhendant  que  le 
retard  de  la  vente  n'en  diminuât  le  prix ,  propofa 
à  Taher  de  prendre  la  route  de  cette  ville  :  la 
meunière  les  y  fuivit  ;  &:  comme  ils  marchoient 
à  petites  journées ,  ils  furent  près  de  dix  jours  à 
y  arriver ,  encore  ce  ne  fut  que  fur  le  foir  ,  ôc 
dans  le  moment  qu'on  venoit  d'en  fermer  les  por- 
tes. Obligés  de  patTer  la  nuit  dans  les  fauxbourgs , 
ils  retournoient  fur  leurs  pas  pour  loger  au  pre- 
mier caravanférail ,  lorfqu'il  furvint  tout  d'un 
coup  une  pluie  furieufe  :  ils  cherchèrent  à  fe  met- 
tre à  l'abri ,  &  ayant  donné  leuTS  chevaux  à  gar- 
der à  un  efclave  qu'ils  avoieut  acheté  à  Balfora  , 
ils  s'adofsèrent  à  une  petite  porte  au-dedous  de 
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laquelle  il-y.  avoic  utie  efpèce  d'auvent;  coip.me 
ce  n  étôic  qu'une  pluie  d'orage  ,  elle  fut  bientce 
paflee ,  &  nos  trois  aventuriers  artendoient  qu'elle 
fut  tout-d-faic  finie  pour  aller  chercher  gîte  ;  mais 
comme  ils  s'appuyoieut  trop  contre  cette  porte  ^ 
qui  apparemment  n'étoit  pas.  bien  fufpendue ,  elle 
ie  détacha  dç  fes  gonds ,  &  les  renvQrfa  toiis  crois 
par  terre. 
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J\.V  bruit  que  fit  la  porte  en  tombant ,  &  aux 
éclats  de  rire  qu'ils  firent  de  leur  chute ,  trois  per- 
fonnes  qui  étoient  couchées  dans  une  falle  baife 
&  dans  un  même  lit  ,  demandèrent  aflez  haut 
qui  pouvoîenç  être  ceux  qui  venoient  troubler 
leur  repos.  Les  deux  amis  &:  la  meunière  s'appro- 
chèrent du  lit  pour  voir  ceux  qui  leur  parloient^ 
ils  apperçurent  au  clair  de  la  lune  qui  répondoit 
fur  le  lit ,  &  qui ,  malgré  la  pluie ,  fournilFoit  aifez 
de  clarté,  ils  y  apperçarçnt,  4is-|e ,  un  homme 
qui  avoit  l'air  d'uii  porteur  ou  gagne  deniers ,  cou-r 
ché  entre  deux  femmes  qui  paroifloient  très-}olie&, 
&  qui ,  ainfi  que  le  porteur ,  fe  CQuyrirçnç  pfomp- 
temenf  le  vifage. 

Une  aventure  auffî  peu  commune  redoubla  les 
^s  4'Aleoiî?  dç  de  Tahçr  j  ellç  excita  leur  eurio» 
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fité  :  ôc  ayant  levé  de  force  la  couverture  qui  les 
cachoit,  ils  reftcreiit  dans  un  ttonnement  fans 
égal,  de  reconnoître  ces  deux  femmes  pour  erre 
Salle  &c  Lira  :  Perfides ,  infâmes  !  s'écrièrent  en 
mcme-tems  ces  deux  amis ,  pouvez- vous  poulîer 
la  débauche  jufqii'au  point  de  vous  abandonner  à 
un  malheureux  porteur?  alors  mettant  chacun  le 
fabre  à  la  main ,  ils  alloient  facrifier  leurs  fem- 
mes &  le  porteur  à  leur  jufte  colère,  lorfque  la 
meùnièie  traveftie ,  fe  jetant  au-devant  de  leurs 
coups  :  ah  !  feigneurs ,  leur  dit-elle  ,  daignez  fuf- 
pendre  pour  un  moment  votre  colère,  &  con(i- 
dérez  les  traits  de  cet  homme  i  qu'une  double 
frayeur  vient  de  faire  évanouir^  je  n'arrêterai  pli. s 
après  les  effets  de  votre  relfentiment,  iî  vous  juge^ 
à  propos  de  fuivre  les  mouvemens  qui  vous  aveu- 
glent à  préfenr. 

Alcouz  &  Taher  ,  par  complaifance  pour  ia 
meunière  ,  calmèrçnt  un  peu  leur  colère  ,  exami- 
nèrent le  porteur,  &  l'ayant  reconnu  malgré  la 
pâleur  qui  régnoit  fur  fon  vifage,  une  envie  de 
rire  fi  extraordinaire  les  faifit ,  qu'ils  pensèrent  en 
mourir  :  ils  jetèrent  leurs  fabres'à  terre,  &  re- 
doublant leurs  éclats ,  ils  firent  coniioltre  à  Lira 
&  à  Salle  par  un  d  prompt  changement,  qu'il 
n'y  avoit  plus  rien  à  craindre  pour  leur  vie.  Ces 
deux  femmes  voyant  leurs  maris  tout  d'un  coup 
de  fi  bonne  humeur,  fans. en  péjiîétrer  la  ,raifon  , 
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fe  jetèrent  promptement  à  bas  du  lit  j  elles  fe 
profternèrent  à  leurs  pieds  ,  &  en  attendoient  en 
tremblant   le  pardon  de  leurs  fautes  ,    lorfque 
le  porteur  ouvrit  les  yeux  j  il  ne  les  eut  pas  plutôt 
tournés  vers  la  meunière  traveftie  ,  qu'il  les  re- 
ferma auflî-tôt,  croyant  fans  doute  que  c'étoit  le 
diable  qui    vçnoit  pour  l'emporter.  Seigneurs , 
s'écria  alors  cetre  femme,  en  riant  de  toutes  fes 
forces  de  l'imagination  du  porteur  ,  je  ne  vous 
empêche  plus  de  fuivre  les  mouvemens  de  votre 
colère  j  c'eft  à  vous  à  préfent  à  coniîdérer  s'il  y 
a  de  la  juftice  à  vous  venger  de  cet  homme.  Non , 
Jîon ,  reprit  Alcouz ,  ne  parlons  plus  de  vengean- 
ce j  au  contraire ,  la  rencontre  eft  trop  plaifanre 
pour  n'en  pas  rire  les  premiers.  Nous  voilà  dans 
le  même  rang  j  &  puifque  le  meunier  (  car  c'étoit 
lui-même  qui  s'étoir  trouvé  dans  le  lit  entre  Salle 
&  Lira,  )  a  autant  fujet  de  fe  plaindre  de  nous , 
que  nous  de  lui,  il  eft  jufte  qu'il  entre  dans  notre 
amitié ,  ôc  que  nous  partagions  enfemble  notre 
fortune ,  ainfi  que  nous  avons  fait  nos  femmes  ; 
alors  la  préfence  de  Lira ,  quelque  infidelle  qu'elle 
eût  été,  ranimant  un  refte  de  paflîon  mal  éteinte 
dans  le  cœur  de  fon  mari  j  je  vais,  dit-il  à  Taher 
&  au  m.eimier  qui  avoit  repris  (es  efprits ,  je  vais 
vous  montrer  l'exemple  d'une  parfaite  réconcilia- 
tion. 11  releva  fa  femme ,  que  la  confufion  ren- 
doit  interdite ,  &  rembrafTant  avec  tendreflTe  : 
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Lira,  lui  dit-il,  j'oublie  le  palTé,  je  ne  veux  pas 
même  favoir  le  détail  de  votre  conduite  depuis 
votre  infidélité ,  elle  renouvelleroit  dans  mon  ame 
une  plaie  dont  je  veux  effacer  jufqu  a  la  moindre 
cicatrice  j  j'exhorte  mes  deux  compagnons  à  taire 
de  même,  &  je  ne  doute  pas  que  mon  exemple 
ne  les  détermine  à  pardonner  fincèrement  à  leurs 
femmes. 

Taher  &  le  meunier  ne  dédirent  point  Alcouz^ 
chacun  d'eux  embrafTa  tendrement  ia  femme  ,  & 
la  réunion  fut  parfaite  entr'eux.  Après  de  mutuel- 
les &  vives  carelTes ,  ces  iîx  époux  ,  d'un  caractère 
fi  nouveau,  ne  purent  fe  regarder  fans  fe  rappel- 
l^r  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  entr'eux  j  mille  cir- 
conftances  de  leurs  aventures  plus  plaifantes  les 
unes  que  les  autres  ,  qui  leur  pafsèrent  dans  l'ef- 
prit,  les  fit  s'abandonner  à  une  joie  excefiîve. 

Le  cajiphe  Aroiin-Arrefchid,  pourfuivit  Ben- 
Eridoun  ,  qui,  comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur, 
feigneur ,  de  le.  raconter  à  votre  majeftc ,  fortoic 
fouvent  de  nuit  avec  Giaffar ,  s'étoit  ce  foir-là 
déguifé  avec  fon  premier  vifir,  &  Ivlefrour ,  chef 
des  eunuques.  Il  paffoit  pardevant  la  maifon  oii 
cette  fcène  fingulicre  venoit  d'arriver ,  lorfque  les 
éclats  de  rire  qu'il  entendit  excitèrent  fa  curiofité. 
Comme  la  porte  étoit  ouverte ,  il  entra  fans  (s-çon , 
Ôc  faluant  civilement  ces  quatre  hommes  :  (car  la 
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iiieûnière  en  portoic  toujours  Tliabic  )  Seigneurs  y 
leiw  dit-ii ,  votre  joie  m'a  paru  û  extraordinaire  , 
€{ue  vous  pardonnerez  mon  incivilité  ,  fi  j'ai  entré 
ici  fans  votre  permiflion,  ëc  fi  je  vous  prie  de 
m'en  faire  part  ^  j'aime  fort  à  rire ,  &  vous  ne 
fautiez  m'obliger  davantage  qn'en  me  racontant 
le  fnjet  de  vos  plaifus. 

Alcou?  ôc  Taher  regardèrent  en  ce  moment 
ieurs  femmes  j  elles  ne  purent  s'empêcher  de  rou- 
gir :  Se  coin  me  ils  virent  bien  que  le  récit  qu'on 
leur  demandoit  ne  leur  feroit  point  agréable ,  ils 
prièrent  honnêtement  le  caliphe ,  qu'ils  ne  çon- 
noiffent  pas  pour  ce  qu'il  étoit,  de  les  difpenfer 
de  lui  apprendre  des  çhofgs  qu'ils  avoient  intérèç 
de  tenir  cachées. 

Aroiin-Arrefchid  ,  feigneur ,  ne  les  pretTa  pa§ 
davantage  j  mai^  comme  le  lie«  où  ils  étoienç 
n'étoit  pas  des  plus  commodes  pour  y  palTer  la 
piiit,illeur  offrit  une  retraite  plus  propre  ,  ôc  qui 
ii'étoit  pas  bien  éloignée  ;  ils  acceptèrent  fes  hon- 
nêtetés ,  de  l'ayant  fuivi  jufqu'auprèsi  des  murs  de 
la  ville,  il  les  y  fit  entrer  par  un  efpèce  de  foucter-» 
rain  dont  il  avoit  la  clef,  &  les  conduifit  dau5 
une  petite  maifon  très-proprement  meublée.  On. 
fervit  (kns  le  mom^it  même  la  collation,  & 
fur-tout  d'excellent  vin  grec  qu'il  leur  fit  boirq 
avec  excès»  Quand  le  caliphe  s'apperçut  que  le  vii^ 
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lîiontoic  un  peu  à  la  rcce  de  fes  hôccs ,  il  les  pria 
de  nouveau  de  vouloir  fatisfaire  fa  curiofité  aii 
fujet  de  leurs  ris  extraordinaires. 


XÇyU.  QUART  D'HEURE. 

jr\.Lcf)Uz  8c  Taher  fouffroienc  de  rçfufer  à  uu 
il  galant  homme  le  récit  de  leurs  aventures  :  mais 
1a  meunière  les  ^yanr  menacés  de  les  raconter 
malgré  eux ,  Alcouz  prit  la  parole  ,  &  inftruifiv 
le  caliplie  de  tout  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
dire  de  ces  fix  époux.  Aroiin- Arrefchid  trouva 
cette  hiftoire  auffi  fingulière  qu'il  en  eut  jamais 
entendue  j  il  remercia  fes  hôtes  de  leur  complai- 
fimce  ,  &  les  ayant  fait  boire  tout  de  nouveau 
pour  fe  donner  du  plaillr  à  leurs  dépens ,  il  ordonna 
à  Giaffar  de  leur  mettre  à  chacun  dans  leur  verre 
une  pincée  de  poudre  dont  la  compoûtion  avoir  la 
vertu  d'afToupir  pour  douze  heures  ;  Se  n'épargnant: 
pas  même  fon  grand  vilîr  ni  Mefrour ,  il  leur  ea 
donna  adroitçment  une  dofe  qui  les  endormit  eu 
peu  de  tems  ;  alors  il  réveilla  deux  muets ,  leur  £t 
porter  ces  huit  perfonnes  fur  un  charriot  que  l'on 
attela  par  fon  ordre  ,  &:  les  fit  conduire  à  deux 
lieues  de  Bagdad  dans  une  fort  jolie  snaifon  qui 
donnoit  fur  les  bords  du  tigre ,  &  qui  apparte- 
noit  à  celui  qui  avoit  l'intendance  de  ks  batimens. 
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Là,  ayant  en  fa  préfence  fait  déshabiller  Alcouz ^ 
Taher ,  le  Meunier  ôc  leurs  femmes ,  que  l'on 
revêtit  de  chemifes  &  de  caleçons  (i)  magnifi- 
ques, il  les  fit  mettre  deux  à  deux  dans  trois  lits 
que  Ton  dreffa  dans  la  même  alcôve.  Il  barbouilla 
enfuite  lui-même  de  noir  fon  grand  vifir,  &  lui 
ayant  fait  donner  vm  habit  d'efclave ,  il  habilla 
Mefroiir  en  femme  j  &  après  les-  avoir  fait  pofer 
l'un  &  l'autre  fur  un  tapis  de  perfe  aux  pieds  des 
iîx  époux ,  il  attendit  impatiemment  leur  réveil  , 
caché  derrière  un  voile  qui  l'empêchoit  d'être  vu. 
Ces  huit  perfonnes  fortirent  de  leur  alfoupllfe- 
ment  prefque  en  même-tems ,  fur-tout  Alcouz  , 
Taher ,  le  Meunier  ôc  leurs  femmes  ^  ils  furent 
dans  «ne  furptife  extrême  de  fe  voir  couchés  dans 
un  lieu  dans  lequel  ils  ne  fe  fouvenoient  pas  d'a- 
voir jamais  entré ,  Se  de  voir  des  robes  fuperbes 
par  l'or  &  la  broderie  qui  fembloient  deftinées 
pour  chacun  d'eux. 

Ils  regardoient  cette  efpèce  de  fonge  avec  un  fi- 
lence  plein  d'étonnement ,  lorfque  le  vifir  Giaf- 
far  voyant  le  chef  des  eunuques  vêtu  en  femme  , 
fit  un  grand  éclat  de  rire  :  Eh  !  bon  jour  ma  belle 
brunette,  s'écriat-il? Comment  avez-vous  pafie 
la  nuit  ? 

Mefrour  regarda  avec  attention  fes  habits ,  il 

(i)  Dans  tout  l'Oiienc  les  hommes  ic  les  femmes  couchent  avec 
des  caleçons. 
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refta  quelques  momens  interdit  j  mais  ayant  en- 
fuite  jeté  la  vue  à  fon  tour  fur  Giaffar  ,  il  ne  put 
s'empêcher  de  rire  en  le  voyant  ainfi  barbouillé  : 
Salut  au  beau  brun  ,  lui  répondit-il  d'u»  air  fort 
bouffon ,  l'on  voit  bien  à  fon  teint  frais  qu'il  a 
dormi  d'un  fommeil  tranquille.  Giaffar ,  furpris 
de  cette  réponfe ,  examina  {es  mains  &  fon  habit 
d'efclave ,  rêva  quelque  tems  fur  une  aventure 
auilî  plaifante  ,  &  n'ayant  aucune  idée  de  la 
chambre  011  il  fe  trouvoit ,  il  ne  fut  que  pen- 
fer  de  fon  déguifement  ôc  de  celui  deMefroutj 
mais  reconnoilfant  bien  les  trois  maris  ôc  leurs 
femme ,  il  prit  fur  le  champ  {on  parti.  C'eft  appa- 
remment, fe  dit-il  en  foi- même  ,  quelque  nou- 
veau plaifir  que  fe  veut  donner  le  fouverain  com- 
mandeur des  Croyans  :  entrons  dans  fes  inten- 
tions ,  ôc  tâchons  de  le  réjouir  par  la  ùènQ  que 
je  vais  jouer.  Alors ,  embralfant  Mefrour  d'une 
manière  bouffonne  :  ma  chère  compagne  ,  lu- 
mière de  mes  yeux ,  lui  dit-il  d'un  air  tendre  ,  fui- 
vons  l'exemple  de  ces  époux  fortunés  j  je  vous 
rends  toute  ma  tendrefle ,  à  condition  que  vous 
me  ferez  dorénavant  plus  fidelle  j  mais  fi  je  vous 
furpreiis  jamais  avec  le  beau  Zemroud ,  comme 
cela  vous  arriva  hier ,  je  jure  que  le  fer  ou  le  poi- 
fon  me  vengeront  bientôt  de  votre  perfidie. 

Le  chef  des  eunuques  ,  furpris  du  compUment 
dor  vifir  ,  le  regarda  fixement  :  Êtes  -  vous  fou. , 
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GiàfFarj  lui  die -il,  oubliez- vous  qui  vous  êtes? 
Non ,  ma  chère  Zulica,  reprit  GiafFar,,  je  me  fou- 
viens  parfaitement  que  je  fuis  Chapour  votre  fi- 
dèle époux  j  pourquoi  feignez -vous  de  me  mé- 
connoître  ;  avez  -  vous  déjà  perdu  la  mémoire  des 
bontés  que  Sacde  notre  maître  eut  hier  j  en  vou- 
lant bien  nous  raccommoder  enfemble?  ne  lui 
|)tomîres-vous  pas  que  vous  ne  Verriez  plus  votre 
galant  Zemroud  ,  qu'à  l'exemple  de  cqs  maris 
débonnaires  qu'il  engagea  à  venir  loger  chez  lui  y 
Se  dont  vous  entendîtes  l'hiftoire,  je  vous  par- 
donnai fincèrement  votre  infidélité ,  à  condition 
que  vous  feriez  plus  fage  à  l'avenir. 

Plus  le  vifir  parloir  férieufemenr,  plus  Mefrour 
croyoit  qu'il  avoir  perdu  l'éfprit  ;  cependant  leurs 
métamorphofes  l'embarrailoienti  Quel  galimatias 
me  faites -vous,  mon  cher  ami,  répliqua -t- il , 
rentrez  en  vous-même  ,  fongez  que  je  fuis  Mef- 
rour ,  chef  des  eunuques  du  fouverain  comman- 
deur des  croyans  dont  vous  êtes  grand  vifir  :  cefiez 
donc  cette  plaifanterie  ,  ôc  reprenez*  y .  Abus  , 
interrompit  Giaffar  _,  vous  êtes  folle  d'avoir  cette 
imagination  ridicule  ;  plût  à  dieu  que  vous  difiez 
la  vérité,  niais  le  vin  que  vous  bûtes  hier  a  brouillé 
fans  doute  vos  idées  j  fouvenez-vous  que  nous  ne 
fommes  que  de  fimples  efclaves  de  Sacde ,  qui 
-eft  bien  le  meilleur  maître  qui  foit  dans  tout 
Bagdad. 
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GiafFar ,  en  prononçant  ces  dernières  paroles  , 
ûlloit  embrafler  Mefrour  une  féconde  fois ,  lorf- 
que  cet  eunuque  le  repoulTant  rudement;  vous  êtes 
extravagant  vous  -  même  ,  répliqua-  c  -  il  ,  j'en 
prends  à  témoins  ces  fix  époux  :  n'eûmes  -  nous 
pas  hier  l'honneur  d'accompagner  le  caliphe  dans 
ies  promenades  nodurnes?  n'entrâmes -nous  pas 
avec  lui  dans  une  maifon  du  fauxbourg  de  cette 
ville,  où  les  ris  extraordinaires  de  cqs  époux  l'atti- 
rèrent ?  Ne  les  engagea-t-il  pas  à  venir  palfer  la 
nuit  dans  la  maifon  qui  communique  à  fon  palais? 
n'y  firent-ils  pas  la  collation  ?  n'y  racontèrent- ils 
pas  leur  aventure  fi  fingulière  ?  ne  leur  donnâ- 
mes-nous pas  dans  leur  vin  d'une  poudre  qui  a  le 
pouvoir  d'alToupir  fur  le  champ  ?  Eh  bien  ,  rêvé-je 
à  préfent  ?  &  n'eft-ce  pas  vous  dont  i'efprit  eft 
aliéné  ,  ou  tout  au  moins  dont  les  fondions  font 
eacore  fufpendues  par  les  fumées  du  vin  que  vous 
butes  hier  en  trop  grande  quantité  ? 


XCVIII.  QUART  D'HEURE. 

J\,L  c  o  u  z  ,  feigneur  ,  Taher  ,  le  Meunier  & 
leurs  femmes  ,  qui  écoutoient  dans  un  profond 
(ilence  la  difpute  du  vifir  &  de  l'eunuque ,  furent 
dans  un  éconnement  fans  pareil  de  ce  qu'ils  ve- 
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noient  d'entendre  ;  ils  n'ignoioient  pas  qu  Aro'^il-' 
Arrefchid  fe  doi^oit  fouvent  de  pareils  piaifirs  j 
mais  GiafFar  &  Mefrour  éroient  ii  parfaitement: 
déguifes,  qu'ils  ne  les  reconnoilToient  pas  même 
pour  les  deux  efclaves  qui  avoienc  accbmpagué 
celui  que  Mefrour  aflfuroit  être  le  caliphe. 

Aroiin-Arrefchid  ,  cependant  derrière  le  voile 
qui  le  cachoit ,  examinoit  avec  un  plaifir  infini 
tout  ce  qui  fe  paffoit  entre  ces  huit  perfonnes.  II 
avoir  toutes  les  peines  imaginables  X  s'empêcher 
de  rire  en  voyant  le  chef  des  eunuques  fe  défef- 
pérer  de  l'obftination  avec  laquelle  Gialïar  lui 
foutenoit  qu'il  étoit  fa  femme.  Je  ne  fuis  pas , 
encore  un  coup  ,  lui  dit-il ,  votre  chère  Zalica , 
aimée  du  beau  Zemroud,  je  ne  crois  pas  même 
qu'il  y  ait  perfonne  dans  tout  Bagdad  qui  porte 
ces  noms.  Vous  êtes  encore  ivre,  ou  iî  vous  ne 
Têtes  pas  ,  j'ignore  quel  plaifir  vous  prenez  à 
m'impatienter  j  pour  moi ,  aux  habits  près  ,  dont 
je  ne  conçois  pas  comment  nous  fommes  revêtus , 
je  fais  certainement  que  je  m'appelle  Mefrour  , 
chef  des  eunuques  du  fouverain  commandeur  des 
fidèles ,  &  la  couleur  dont  vous  êtes  barbouillé 
ne  m'empêche  pas  de  reconnoître  en  vous  tous 
hs  traits  du  grand  vifir  GiafFar.  Quant  à  ces  fix 
époux ,  je  ne  comprends  pas  trop  non  plus  qui 
peut  les  avoir  tranfportés ,  ainfi  que  nous ,  dans 
un  liea  qiû  m'eft  tout-  à-fait  inconnu  :  nuis  tous 

ces 
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ces  preftiges  ne  me  feront  point  changer  d'état , 
je  ferai  toujours  Mefrour ,  ôc  vous  ne  céderez 
point  d'être  GiafFar. 

Alcouz ,  Taher  Se  les  autres  ne  fe  mêlèrent 
point  dans  la  converfation  qui  s'aigri(foit  de  plus 
en  plus  par  l'opiniâtreté  de  l'eunuque  à  ne  point 
vouloir  avouer  qu'il  étoit  Zulica  ,  &  par  Tem- 
portement  de  GiafFar  à  vouloir  foutenir  qu'il 
étoit  {on  mari.  Ce  dernier ,  qui  jouoit  parfaite- 
ment bien  fon  rôle ,  feignit  enfin  d'être  dans  une 
extrême  colère  contre  Mefrour  j  il  lui  avoit  déjà 
donné  plufieurs  coups  de  poing  ,  auxquels  l'autre 
ripoftoit  très-férieufement  ,  lorfque  le  caliphe , 
vêtu  en  marchaud  ,  ainfi  qu'il  l'étoit  la  veille  , 
Ôc  qui  s'étoufFoit  de  rire  derrière  le  voile  ,  entra 
dans  la  chambre  où  fe  pafloit  la  fcène.  ZuHca, 
dit-il ,  en  s'adrefTant  au  chef  des  eunuques  d'un 
ton  grave  ,  quelle  raifon  oblige  encore  votre  mari 
à  vous  faire  porter  des  marques  de  fa  colère  j 
vous  m'aviez  tant  promis  hier  l'un  Ôc  l'autre  de 
vivre  dans  une  union  parfaite  :  eft-ce  là  dé]à. 
l'effet  de  ces  promelfes  ,  ôc  quelque  nouveau  fu- 
jet  de  jaloufie  à  l'occafion  du  beau  Zemroud ,  au- 
torife-t-il  Chapour  à  vous  maltraiter  ainfî  ? 

La  préfence  fubite  d'Aroiin-Arrefchid ,  le  dif- 
cours  qu'il  tint  à  Mefrour ,  ôc  le  nom  de  Zulica 
qu'il  lui  donna,  le  déconcertèrent  à  un  point 
qu'il  en  perdit  la  parole.  Il  ne  conçut  que  dans 
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ce  moment  que  le  caliplie  avoit  voulu  fans  douc^ 
fe  réjouir  ^fes  dépens  ,  ôc  que  GiafFar  avoic  pris 
le  bon  parti  ;,  il  fit  alors  un  grand  éclat  de  rire  ^ 
Seigneur,  dit  il  ,  au  commandeur  des  fidèles ,, 
«n  fe  jetant  à  fes  pieds  ,  je  conviens  que  GiafFar 
z  cent  fois  plus  d'efprii  que  moi  ;  mais  je  m'ef- 
îime  heureux  que  ma  fottife  ait  pu  divertir  quel- 
ques momens  votre  majeftc  :  je  ferois  très  fâché  j, 
mon  cher  Mefrour  ,  reprit  le  caliphe  ,  que  tu 
eufTes  eu  l'efprit  auffi  préfent  que  GiafFar  ,  ton 
embarras  ne  m'auroit  pas  donné  un  plaifir  infi- 
ni •  mais  puifqu'enfin  me  voilà  démafqué  ,  je 
^oudrois  bien  fa  voir  à  préfent  ce  que  Taher  , 
Alcouz  ,  le  meunier  ôc  leurs  femmes  penfoient 
de  votre  difpute.  Souverain  commandeur  des 
croyans ,  dit  alors  Alcouz  ,  que  le  refpeâ:  empê- 
cha ,  ainfi  que  les  autres ,  de  fe  jeter  à  bas  du 
Ht  pour  fe  profterner  devant  le  caliphe  ,  la  ri- 
ehefFe  de  l'appartement  où  nous  fommes  ,  &  h. 
magnificence  des  habits  que  nous  voyons  fur  ces 
fophas  j  nous  faifoient  regarder  la  querelle  de 
GiafFar  &  de  Mefrour  comme  un  fonge  que  les 
va^peurs  du  vin  avoient  excité  dans  notre  cervelle 
échauffée  j  je  ne  fais  même  fi  au  moment  que 
j'ai  l'honneur  de  parler  devant  votre  majeflé  , 
nous  ne  rêvons  point  encore  ,  tant  ceci  me  pa- 
roît  furnaturel. 
-     Le  caliphe  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  la 
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penfée  d'Alcoiiz  :  Non  ,  non ,  lui  dit-il  ,  vous 
êtes  tous  bien  éveilles  :  levez-vous  ,  &  prenez 
chacun  les  robes  qui  vous  font  dellinées  ,  dont 
je  vous  fais  préfent  pour  le  plalfir  que  m'a  fait  le 
récit  de  vos  aventures.  Vous  pouvez  maintenant 
prendre  le  chemin  de  votre  logis,  vous  trouverez 
ici  un  charriot  pour  vous  y  conduire. 

Aroiin-Arrefchid  ,  feigneur  ,  après  ces  mots , 
palfa  dans  une  autre  chambre  avec  Giaffar  ôc 
Mefrour  ,  dont  le  premier  fe  débarbouilla^  &C 
cjui  changèrent  tous  deux  d'habits  ,  ainfi  que  le 
caliphe  j  les  fix  époux  prirent  ce  tems  pour  fe 
couvrir  des  veftes  magnifiques  qu'Aroiin  leur 
avoir  données  :  &  après  lui  avoir  fait  demander 
la  grâce  de  le  remercier  de  fa  Hbéralité ,  ce  qu'ils 
obtinrent  aifément  ,  ils  fe  retirèrent  chez  eux , 
où  j'ignore  ,  feigneur ,  fi  Salle  ,  Lira  &  la  meu- 
nière furent  par  la  fuite  aufîi  fidelles  à  leurs 
maris  qu'elles  leur  avoient  promis  de  l'être. 

Une  hiftoire  aulîi  particulière  que  celle  que 
Ben-Eridoun  venoit  de  raconter  ,  avoit  donné 
un  plaifir  extrême  à  Schems-Eddin.  Quelque  af- 
fligé que  fut  ce  malheureux  prince  ,  il  n'avoir  pu 
s'empccher  de  fourire  plufieurs  fois  pendant  le 
récit  de  ces  aventures  fi  comiques.  Mon  cher  vi- 
fir ,  dit  il  au  fils  d'Abubeker ,  fi  quelqu'un  étoic 
capable  de  me  faire  oublier  la  perte  de  ma  chère 
Zebd-El  Caton ,  ce  feroit  fans  doute  toi  qui  vien- 
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drois  à  bout  d'une  chofe  fi  difficile  :  mais  je  vois 
bien  que  cetre  entreprife  eft  au-deiïus  des  hom- 
mes ,  &  qu'ail  faut  ie  foumettre  aux  fuprêmes 
volontés  du  Tout-Puilfant  j  la  feule  grâce  que  je 
lui  demande  tous  les  jours  ,  c'eft  du  moins  que 
tu  me  furvives ,  afin  de  jouir  de  ton  entretien 
jufqu'à  ce  qu'il  plaife  à  notre  grand  prophète  de 
mepréfenter  devant  le  trône  majeftueux  de  Dieu, 
Ah  !  feigneur,  reprit  Ben-Eridoun  ,  en  embraf- 
fantavec  tendreflTe  les  pieds  du  roi  d'Aftracan  , 
que  de  bontés  pour  un  vil  efclave  tel  que  je  fuis  ; 
&  que  ne  m'eft-il  permis  de  donner  ma  vie  pour 
rendre  mon  roi  parfaitement  heureux  !  Oui ,  je 
jure  par  les  fix  gouttes  de  la  fueur  (  i  )  de  Maho- 
met ,  qui  produifirent  la  rofe  &  le  ris ,  que  je  la 
facriherois  de  tout  mon  cœur  pour  votre  majefté  ; 
mais,  feigneur,  il  ne  faut  pas  perdre  entièrement 
l'efpérance  j  & ,  fi  l'on  doit  ajouter  quelque  foi 
aux  fonges ,  celui  que  j'ai  fait  cette  nuit  me  feroit 
croire  que  vos  maux  peuvent  recevoir  du  foula- 
gement.  Et  quel  rêve  as-tu  donc  fait ,  reprit  prc- 
cipitamment  Schems-Eddin  ?  Le  voici,  feigneur. 
Je  dorniois  profondément  ,  lorfqu'un  grand  vent 


(i)  Mahomet  faifant  le  tour  du  trône  de  Dieu  dans  le  paradis  , 
avant  que  de  fe  montrer  aux  hommes ,  Dieu  fe  tourna  vers  lui  &  le 
regarda  ;  Mahomet  en  eut  tant  de  honte  qu'il  en  faa,  &  ayant  efiuyc 
fa  fueur  avec  fes  doigts,  il  en  fit  tomber  fix  gouttes  hors  du  para- 
dis, l'une  defquelles  fie  naître  Curie  champ  la  rofc  &  le  ris. 
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a  ouvert  la  fenêtre  de  ma  chambre  ^  je  me  fuis 
réveille  en  furfaut  à  ce  bruit ,  &c  je  me  fuis 
trouvé  dans  un  éconnement  extrême  de  voir  au 
chevet  de  mon  lit  le  bouraq  (i)  ^^  notre  grand 
prophète  qui  me  faifoit  mille  carelTes.  Infpiré  fans 
doute  en  ce  moment ,  je  me  fuis  purifié ,  ôc  après 
avoir  fait  ma  prière,  j'ai  monté  fur  ce  divin  ani- 
mal qui  m'a  tranfporté  par  les  airs  avec  une  ra- 
pidité incroyable  :  je  fuis  enfin  arrivé  ,  feigneur, 
à  Serendib  ,  où  la  première  perfonne  que  j'ai 
trouvée  a  été  mon  père  ;  je  fuis  defcendu  pré- 
cipitamment de  dçflus  ma  monture  que  j'ai  liée 
à  un  arbre  ;  Abubeker  enfuite  m'a  pris  par  le 
bras ,  &  m'ayant  conduit  dans  une  mofquée  dont 
la  porte  s'eft  refermée  d'elle-même  fur  nous  , 
jdorez  l'envoyé  de  Dieu  ,  m'a-t-il  dit  en  fe  prof- 
ternant.  Je  me  fuis  jeté  le  vifage  contre  terre  : 
Dieu  efi:  Dieu  ,  me  fuis-  je  écrié  ,  3c  Mahomet 
eft:  fon  grand  prophète.  A  peine ,  feigneur  ,  ai-je 
eu  achevé  cette  prière  fi  commune  parmi  nous , 
que  Mahomet  lui-même,  entouré  d'une  himière 
éclatante  ,  s'eft  apparu  à  moi  ;  il  tenoit  par  la 
main  une  dame  d'une  beauté  fupérieure  à  tout 
ce  que  j'ai  jamais  vu.  Heureux  Schems-£ddin  , 
a-t-il  dit  alors ,  que  ton  fort  eft  digne  d'envie  ! 

(i)  Le  bouraq  eft  un  animal  plus  petit  qu'un  mulet ,  &  plus  grand 
qu'un  âne  ,  qui  tient  de  la  nature  de  ces  deux  animaux  ,  6s.  que 
Dieu  envoya  à  Mahomet  pour  le  porter  dans  le  ciel. 
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Tu  retrouves  une  femme  d'un  mérite  égal  à  celuî 
de  mes  houris  ;  fi  je  retournois  fur  terre  ,  je 
bornerois  mes  vœux  à  en  polféder  une  pareille. 
L'obfcurité  m'a  caché  notre  prophète  dans  le 
moment  qu'il  remettoit  cette  dame  entre  les 
mains  d'Abubeker.  Je  ne  fais  comment  je  me 
fuis  retrouvé  monté  fur  le  bouraq ,  j'ai  volé  avec 
la  même  vîtefTe  que  j'avois  déjà  fait ,  je  fuis  ren- 
tré dans  ma  chambre  ,  je  me  fuis  remis  au  lit , 
&  je  ne  me  fuis  réveillé  que  vers  l'heure  de  la 
prière  du  matin  ,  mais  fi  fatigué  ,  que  quand 
j'aurois  effedivement  fait  le  voyage  de  Serendib 
en  fi  peu  de  tems  ,  je  crois  que  je  ne  pourrois 
l'être  davantage.  VoiU  ,  feigneur ,  mon  rêve  de 
Cette  nuit  :  plût  à  Dieu  qu'il  marquât  la  fin  pro- 
chaine de  vos  malheurs.  Ah  !  mon  cher  Ben-Eri- 
doun  ,  s'écria  douloureufement  Schems-  Eddin  , 
que  j'en  fuis  encore  éloigné  j  quand  même  je 
recouvrerois  la  vue  par  le  retour  de  ton  père , 
|)uis-je  jamais  retrouver  mon  incomparable  Zebd- 
El-Caton  !  je  l'ai  perdue  pour  jamais  :  éloignons  , 
mon  cher  vilir ,  éloignons  une  idée  fi  affreufe  & 
fi  affligeante.  Je  lui  promis  au  moment  de  notre 
féparation  ,  de  foufcrire  fans  murmure  aux  arrêts 
de  ma  deftinée  ,  je  l'ai  fait  ;  mais  fi  Mahomet 
avoit  voulu  me  faire  grâce  ,  il  y  a  long-tems  qu'il 
auroit  fini  mes  maux  en  me  tirant  de  cette  mal- 
heureufe  vie,  où  je  n'ai  eu  de  relâche  à  mes 
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«îouleurs  que  depuis  que  tu  prends  le  foin  d'en 
fufpendre  le  cours  par  d'ingénieufes  &  amufaiites 
hiftoires.  Pourfuis  ,  mon  cher  ami ,  pourfuis  ta 
■carrière  ;  écartes  un  fî  trifte  fouvenir  que  celui  qui 
m'accable ,  par  quelque  nouveauté.  Eh  bien  ,  fei- 
gneur ,  reprit  Ben  -  Eridoun  en  fe  faifant  une 
grande  violence  pour  cacher  les  larmes  que  les 
malheurs  du  roi  lui  arrachoient ,  votre  majefté 
feroit-elle  à  préfent  d'humeur  à  entendre  les  aven- 
tures du  corfaire  Faruk  ?  Très-volontiers ,  répon- 
dit Schems-Eddin  j  je  m'intérelTe  au  fort  de  cet 
infortuné  prince  ^  car  s'il  m'en  fouvient ,  il  me 
femble  qu'il  a  pris  cette  qualité  :  il  eft  vrai,  fei- 
gneur  ,  répondit  le  jeune  vifir  ,  vous  allez  voir 
que  fa  vie  eft  un  tllfu  de  malheurs  ,  &  je  vais 
vous  raconter  non-feulement  fon  hiftbire  jufqu'aa 
moment  de  fa  réparation  d'avec  la  princelTe 
Gulguli  Chemamé ,  mais  encore  tout  ce  que  j'ai 
lu  de  lui  dans  un  ancien  auteur  arabe  qui  a  écrit 
l'hiftoire  des  princes  qui  ont  régné  dans  les  ifles 
de  Divandurou  (i). 

{i)  Ces  illes  font  au  nombre  de  cinq ,  &  chacune  d'elles  a  fix  ou 
fept  lieues  de  cour;  elles  font  éloignées  de  quatre-vingt  de  la  côte 
de  Malabar.  Les  corfaires  vont  ordinairement  fe  rafraîchir  dans 
ces  ifles. 

D    4 
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HISTOIRE 

De   F  a  r  u  k. 

JlL  y  avoir  autrefois  fur  le  mont  Caucafe  une 
petite  ville  qui  fe  uommoiu  Gur  (i)  à  caufe  des 
ânes  fauvages  qui  fe  trouvoient  en  grande  quan- 
tité dans  une  Forer  qui  n'en  étoit  pas  éloignée  j 
le  roi  qui  régnoir  en  ce  pays  avoir  quarre  fils  ^ 
qui  étoient  nés  tous  quatre  à  même  jour ,  de  quatre 
Sultanes  différentes  ;  l'un  s'appelloic  Sufarak  , 
l'autre  Kobad  ,  le  troilième  Bzarmeher  ,  &•  le 
quatrième  Faruk. 

Le  roi  avoir  toujours  aimé  fes  quatre  fils  avec 
tant  d'égalité ,  qu'il  n'avoit  jamais  laifTé  juger  le- 
quel il  choifiroit  pour  être  fon  fucceffeur  j  mais 
fi  quelqu'un  d'eux  méritoit  de  remplir  le  trône 
après  fon  père ,  préférablement  aux  autres ,  c'étoic 
fans  doure  Faruk  ,  qui  avoir  routes  les  inclina- 
tions &  les  qualités  d'un  grand  prince.  Depuis 
l'âge  de  douze  ans ,  plus  adroir  dans  fes  exercices 
que  fes  autres  frères ,  il  n'y  avoir  point  de  jour 
qu'il  ne  s'attirât  les  applaudifiemens  du  peuple 
de  Gur ,  &  vorre  majefté  peur  croire  que  c'éroit 
aurant  de  trairs  empoifonnés  qui  perçoient  le 
cœur  des  frères  de  Faruk. 


(i)  Gur,  en  Peifan  ,  Sgniiâe  âne  fauvage. 
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Ce  prince  s'écoit  plufieurs  fois  entretenu  avec 
eux  fur  la  difficulté  qu'il  y  avoit  que  le  royaume 
de  Gur  fût  divifé  après  la  mort  de  leur  père  : 
l'un  de  nous  régnera,  leur  difoit-il,  mais  que 
deviendront  les  trois  autres  j  je  trouve  leur  fort 
fort  à  plaindre  pour  peu  qu'ils  aient  d'ambition. 
Eh  bien,  reprit  Su  far  a  k ,  prévenons  ce  malheur 
de  bonne  heure ,  nous  avons  l'aftrologue  Zeyfa- 
din  ,  des  fages  avis  duquel  il  femble  que  le  foleil 
&  les  aftres  apprennent  à  régler  leurs  cours  ;  fa 
bouche  eft  le  tréfor  des  fens  fublimes ,  &  l'on 
diroit  qu'd  l'a  toujours  pofée  fur  la  fource  de 
l'entendemenr.  Allons  le  confulter  fur  notre  def- 
tinée  ,  mais  habillons -nous  de  manière  qu'il  ne 
puifle  nous  reconnoître  que  par  les  effets  de  fa 
fcience  :  jurons  entre  nous  de  nous  en  rapporter 
à  fa  décifion;  ôc  puifqu'auflî-bien  {qs  prédirions 
paflent  parmi  nous  pour  les  arrêts  du  ciel ,  fouf- 
crivons-y  fans  murmurer  j  ôc  que  les  trois  d'entre 
nous  qui  feront  exclus  du  trône ,  aillent  ailleurs 
chercher  à  exercer  leur  courage ,  &  tâchent  par 
leur  valeur  à  conquérir  quelque  autre  royaume. 

Les  quatre  frères  fs  trouvèrent  d'un  fentiment 
unanime ,  ils  fe  déguisèrent  fur  le  champ ,  parti- 
rent fans  aucune  fuite  ,  Ôc  arrivèrent  plufieurs  jours 
après  fur  le  fommet  du  mont  Caucafe,  où  Zeyfa- 
din  faifoit  fa  demeure. 

Ce  folitaire  étoit  en  prières ,  lorfqu'ils  heurté- 


f8-         Les  MILLE  ET  UN  QUART  d'hEURÈ  ; 

rent  à  fa  porte  ;  il  ne  voulut  pas  s'interrompre 
pour  la  leur  aller  ouvrir  ,  mais  eux  redoublant 
leurs  coups  :  Fils  de  roi ,  s'écria-t-il  fans  bouger 
de  fa  place ,  attendez  un  inftant  j  celui  qui  n'a. 
befoin  que  d'un  tour  de  main  pour  faire  agir  toute 
la  fphère  célefte,  doit  être  préféré  à  tous  mortels: 
je  fuis  à  vous  dans  le  moment. 


XCIX.  QUART  D'HEURE. 

J_jEs  fils  du  roi  du  Gur  furent  autant  furpris 
qu'on  puiflTe  l'être,  de  voir  que  Zeyfadin  les  eût 
reconnus  fans  les  avoir  feulement  vus.  Us  attendi- 
rent refpedueufement  qu'il  eut  achevé  fa  prière  ; 
il  ouvrit  enfin ,  &  les  rendit  encore  plus  étonnés 
en  les  nommant  chacun  par  leurs  noms ,  Se  en 
leur  difant  le  fujet  de  leur  voyage.  Il  m'eft  aifé, 
dit-il,  feigneurs,  de  fatisfaire  votre  envie;  mais 
il  eft  prefque  toujours  dangereux  de  vouloir  péné- 
trer dans  l'avenir,  &  vous  ne  ferez  point  sûre- 
ment contens  de  ma  réponfe ,  d'autant  plus  que 
je  prévois  que  celui  qui  fera  défigné  pour  fuccef- 
feur  au  roi  fon  père,  court  rifque  de  fa  vie,  avant 
même  que  de  retourner  à  Gur ,  &  que  fes  propres 
frères  deviendront  un  jour  fes  plus  cruels  ennemis. 
Cette  réponfe  auroit  dû  effrayer  les  princes ,  & 
Faruk  étoit  d'avis  de  ne  point  pouffer  plus  loin 
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leur  curiolité;  mais  fes  frères  s'étant  oppofés  à 
{es  fages  coiifeils ,  ils  prefsèrent  l'aftrologue  de 
les  éclaircir  fur  C2  qu'ils  fouhaitoient  favoir  avec 
tant  de  paHion. 

Puifque  rien  ne  peut  vous  détourner  de  vos 
deffeins ,  leur  dit  le  fublime  Zeyfadin ,  defcen- 
dez  pnr  le  petit  fentier  le  long  de  la  montagne, 
vous  y  trouverez  fur  la  fin  du  jour  une  femme 
qui  vous  apprendra  lequel  de  vous  quatre  eft  def- 
tiné  à  porter  la  couronne  de  Gur. 

Les  princes  obéirent  à  l'aftrologue  j  ils  fuivirent 
k  chemin  qu'il  leur  avoir  montré ,  &  arrivèrent 
vers  le  foir  dans  une  petite  plaine  entourée  de 
montagnes ,  &  du  milieu  de  laquelle  fortoit  une 
épaiflfe  fumée  par  un  trou  qui  n'étoit  pas  plus 
large  que  l'ouverture  d'un  puits  :  une  bonne  femme 
étoit  alTife  à  côté  de  ce  trou  fur  une  grofife  pierre. 
C'eft-là  fans  doute  ,  fe  dirent  les  frères  ,  que  nous 
allons  apprendre  notre  fort.  Ils  abordèrent  alors 
la  vieille  ,  &  lui  ayant  raconté  le  fujet  qui  les 
conduifoit  en  ce  lieu  ,  elle  leur  ordonna  de  fe 
déchaûlTer,  &  de  jeter  l'un  après  l'autre  leurs  ba- 
bouches dans  ce  trou.  Sufarak  ne  lui  eut  pas 
plutôt  obéi ,  que  l'on  entendit  un  bruit  épouvan- 
table ,  &  que  fes  babouches  ayant  été  repouffées 
avec  impétuofité ,  elles  tombèrent  aux  pieds  des 
princes,  toutes  noircies  de  la  fumée,  &  à  demi- 
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brûlées.  Kobad  ôc  Bzarmeher  furent  traités  de 
même  j  mais  Faruk  eut  un  fort  tout  différent  , 
l'on  n'entendit  aucun  bruit ,  la  fumée  celfa  pour 
un  moment ,  6c  fes  babouches  fortirent  de  cette 
efpèce  d'abîme^  fans  être  nullement  oftenfées. 
C'eft  donc  vous,  feigneur ,  lui  dit  la  vieille,  qui 
êtes  deftiné  à  être  un  jour  roi  de  Gur ,  puifque 
voici  la  marque  certaine  à  laquelle  Zeyfadin ,  qui 
prévoyoit  votre  arrivée  en  ces  lieux ,  m'a  affuré 
que  je  vous  reconnoîcrois.  Reprenez ,  feigneur  , 
vos  babouches  ,  Se  continuez  votre  chemin. 

Si  Faruk  eut  une  fecrète  joie  à  cette  prédidion, 
{qs  trois  frères  en  conçurent  une  jaloufie  outrée. 
Ils  n'en  témoignèrent  pourtant  rien  j  mais  réfolus 
d'empêcher  Faruk  de  régner  ,  ils  complotèrent 
fecrètement  de  fe  défaire  de  lui. 

11  falloir ,  pour  retourner  à  Gur  par  le  chemin 
qu'ils  tenoient,  pafTer  de  nécelîîcé  par  un  défilé 
entre  deux  montagnes  :  il  y  avoit  un  extrême 
danger  de  refter  la  nuit  aux  environs  de  cet  en- 
droit,  à  caufe  des  ferpens  monftrueux  qui  ve- 
noient  ordinairement  y  prendre  le  frais.  Ce  fut 
là  où  les  trois  envieux  entreprirent  de  faire  périr 
Faruk  ,  qui  ignoroit  cette  circonftance  y  ils  pro- 
posèrent d'y  pafTer  la  nuit  :  Faruk  ne  s'oppofa  pas 
à  leurs  defleins  j  ils  firent  un  léger  repas ,  &  fe 
couchèrent  fur  l'herbe  j  mais  ils  ne  virent  pas 
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plutôt  leur  frère  profondément  endormi ,  que  fe 
levant  avec  précipitation  ,  ils  s'éloignèrent  d'un 
lieu  fi  dangereux. 

Les  ferpens  ,  à  leur  ordinaire ,  s'aîTemblèrent 
fur  le  milieu  de  la  nuit  j  on  entendoit  leurs  af- 
freux fifflemens  de  plus  d'une  demie  lieue;  ils 
s'approchèrent  du  lieu  où  Faruk  repofoit ,  l'eii- 
tourèpent ,  &  s'alloient  jeter  delTus  lui ,  lorfque 
par  le  plus  grand  bonheur  du  monde  ,  un  génie 
qui  traverfoit  les  airs  eut  pitié  de  ce  malheureux 
prince  ;  il  fondit  fur  les  ferpens  ,  &  par  quelques 
paroles  il  les  engourdit  tellement  qu'ils  fem- 
bloient  pétrifiés. 

Faruk  ,  feigneur  ,  à  fon  réveil  ,  fut  dans  une 
fureur  extrême  de  voir  la  mort  de  quelque  côté 
qu'il  fe  tournât  ;  il  crut  que  fes  frères  avoient 
déjà  été  dévorés  par  les  ferpens  ;  mais  ayant  re- 
marqué qu'ils  étoient  tous  immobiles ,  il  eut  la 
hardieife  de  palTer  par-deflus  eux ,  ôc  de  repren- 
dre le  chemin  de  Gur ,  fans  qu'aucun  de  ces  dan- 
gereux animaux  eût  le  pouvoir  de  lui  faire  le 
moindre  mal.  Il  pleuroit  bonnement  la  mort  de 
fes  frères ,  lorfqu'en  entrant  dans  Gur  il  apprit 
qu'il  y  avoit  plus  de  fix  heures  qu'ils  y  étoienc 
revenus.  Ils  furent  étonnés  de  fon  retour ,  ôc 
lui  voulurent  faire  croire  que  la  frayeur  qu'ils 
avoient  eue  du  feul  fifflement  des  ferpens ,  les 
avoient  fait  fuir  chacun  féparément  fans  faire  la 
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moindre  réflexion  qu'ils  rabandonnoieiît  à  une 
mort  prefqne  certaine  :  Faruk  aima  mieux  fe 
payer  de  ces  mauvaifes  raifons  ,  que  de  foup- 
çonner  fes  frères  d'une  trahifon  aulîî  noire  y  il 
ne  leur  en  fit  pas  plus  mauvais  vifage  ,  &  vécut 
avec  eux  à  fon  ordinaire  ,  fans  même  les  prelfer 
d'exécuter  le  ferment  qu'ils  avoient  fait  de  fortic 
de  Gur  quand  l'aftrologue  auroit  décidé  en  fa- 
veur de  l'un  d'eux. 

Il  n'y  avoir  pas  plus  de  huit  mois  que  les 
princes  étoient  de  retour  de  chez  Zeyfadin  ,  lorf- 
cjue  le  roi  leur  père ,  étant  à  la  chafle ,  fut  rcn- 
verfé  de  delTus  fon  cheval ,  &  fe  tua  malheureu- 
fement.  Il  n'avoit  point  nommé  de  fuccelTeur,  & 
les  trois  frères  ne  s'en  rapportant  pas  à  la  déci- 
fion  de  la  vieille  ,  à  qui  Zeyfadin  les  avoit  ren- 
voyés ,  firent  chacun  un  parti  pour  exclure  Faruk, 
&  fe  faire  élire  en  fa  place.  Ce  dernier  connut 
alors  toute  la  mauvaife  foi  de  (es  frères  ;  il  af- 
fembla  promptement  les  principaux  de  Gur  ,  il 
leur  raconta  leur  voyage  chez  l'aftrologue  ,  &c 
foit  qu'ils  le  cruflent ,  ou  qu'ils  l'aimafTent  mieux 
que  fes  concurrens  ,  ils  ne  balancèrent  point  à  fe 
déclarer  pour  lui. 

11  y  avoit  donc  dans  Gur  quatre  partis  prêts  à 
fe  déchirer  l'un  l'autre  ,  &  l'on  alloit  voir  une 
effroyable  guerre  civile  ,  lorfque  tout  le  peuple  , 
.comme  infpiré  ,  mit  bas  les  armes ,  fe  réunit , 
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■propofa  aux  princes  de  s'en  rapporter  à  celui  qui 
le  lendemain  entreroit  le  premier  dans  la  ville  , 
&  leur  déclara  qu'en  cas  qu'ils  n'acceptaflent  pas 
cette  condition  ,  il  les  excluroit  tous  quatre  du 
trône.  Sufarak ,  Kobad  &  Bzarmeher  avoient 
peine  à  confentir  à  cet  accord,  auquel  Faruk  ne 
s'oppofa  pas  j  mais  il  fallut  s'y  réfoudre ,  Ôl  les 
principaux  de  Gur  les  ayant  enfermés  chacun  fé- 
parément,  6c  pofé  des  fentinelles  à  leurs  appar- 
temens  ,  pour  éviter  toute  fupercherie  ,  on  fit 
fermer  les  portes  de  la  ville ,  que  l'on  garda  très- 
•exademenr. 

Tout  le  peuple  paffa  la  nuit  fur  les  murailles 
à  attendre  celui  qui  devoit  apporter  la  paix  dans 
Gur  ,  &  le  jour  étoit  déjà  venu  fans  qu'il  parût 
perfonne  ,  lorfque  l'on  vit  arriver  de  loin  un 
vieux  Calender  (i)  prefque  nud.  L'air  retentit  de 
mille  cris  de  joie  :  on  ouvrit  promptement  la 
porte  du  côté  qu'il  venoit  :  on  courut  au  devant 
de  lui  j  &  on  le  porta  comme  en  triomphe  au 
palais  où  étoit  encore  le  corps  du  roi  défunt. 

Le  Calender  étoit  furpris  autant  qu'on  le  puifle 
être  :  il  ne  favoit  à  quoi  attribuer  ce  qui  fe  paf- 

Ci)  Les  Calenders ,  dans  tout  rOrient  ,  font  des  gens  détachés 
en  apparence  de  toute  chofe  ;  ils  quittent  pères ,  mères ,  femmes  , 
cnfans  8c  parens  pour  courir  par  le  monde ,  &  vivent  d'aumônes  , 
mais  ils  n'en  font  pas  plus  exafts  obfervateurs  de  leur  religion  i  au 
contraire,  l'on  en  voit  beaucoup  parmi  eux  qui  vivent  dans  un  ex^ 
trême  libertinage. 
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foit  :  il  en  fut  bientôt  inftruit,  on  lui  apprit  enfin 
que  c'étoit  lui  qui  devoit  leur  donnar  un  roi ,  ôc 
qu'il  n'avoit  qu'à  choilir  entre  les  quatre  princes  , 
qui  s'en  rapportoient  à  fon  jugement.  Ce  Calen- 
der  étoit  un  vieillard  très-fenfé  ;  il  favoit  bien 
qu'en  nommant  l'un  des  princes ,  il  fe  feroit  trois 
ennemis  de  ceux  qui  feroient  exclus  :  pour  ne 
point  décider  tout  à-fait  par  lui-même  ,  il  s'avifa 
de  l'expédient  que  je  vais  raconter  à  votre  ma- 
jefté.  Il  fit  apporter  le  corps  du  roi  défunt,  le  fie 
lier  contre  un  arbre  ,  &  marquant  une  aflez 
grande  diftance  ,  il  décida  que  celui  des  quatre 
frères  qui  lui  tireroit  une  flèche  dans  le  cœur , 
fuccéderoit  à  fon  père. 

Pour  qu'il  n'y  eût  point  lieu  de  plainte  entre 
les  princes  ,  on  les  fit  tirer  au  fort  pour  voir  le- 
quel commenceroit  :  ce  fut  Kobad  qui  eut  cet 
avantage  ,  il  tira  la  première  flèche  ,  &  perça  le 
gofier  de  fon  père  ;  Bzarmeher  un  peu  plus  adroit, 
lui  donna  dans  la  poitrine  fans  toucher  le  cœur  , 
ôc  Sufarak  le  frappa  dans  le  bas  du  ventre. 

Il  n'y  avoir  plus  que  Faruk  à  tirer ,  &  le  peu- 
ple, qui  connoifloit  fon  adrefle  ,  ne  doutoit  point 
que  ce  ne  fut  lui  qui  dût  emporter  le  prix  ,  lorf- 
que  ce  prince  brifa  avec  indignation  fon  arc  & 
fes  flèches. 


Contes    Tartares.  6^ 


C.    QUART    D'HEURE. 

V^Ujelle  barbarie,  s'écria  Fariik?  Seigneurs, 
dit-il  aux  principaux  de  Gur ,  je  renonce  au  trô- 
ne ,  s'il  faut  l'acquérir  par  une  adlion  fi  indigne 
êc  11  éloignée  de  toute  humanité  !  Que  mes  frères 
lèguent ,  je  verrai  leur  bonheur  fans  envie  ;  m'ais 
je  ne  fouillerai  jamais  ma  main  par  une  adioii 
aulÏÏ  impie  que  celle  qu'ils  viennent  de  com- 
mettre. 

Les  principaux  de  Gur  ,  ôc  tout  le  peuple  ,  ref- 
tèrent  d,ans  un  étonneraent  extrême  :  ils  furent 
fi  touchés  de  la  grandeur  d'ame  de  Faruk  ,  qu'ils 
prefsèrent,  d'une  commune  voix  le  calender  de 
juger  en  fa  faveur.  C'étoit  bien  mon  intention  , 
leur  dit  le  fage  vieillard  ,  dz  je  n'ai  propofé  cet 
événement  que  pour  vous  laiifer  décider  à  vous- 
même  avec  plus  de  difcernement  lequel  de  ces 
princes  étoic  cligne  de  remplir  le  trône  :  l'huma- 
nité &  la  piété  doivent  être  les  premières  vertus 
des  rois ,  &  Faruk  vient  de  vous  en  donner  des 
marques  (i  naturelles  ,  que  je  croirois  offenfer  no- 
tre grand  prophète  en  ne  le  choifiifant  pas  avec 
vous  pour  régner  dans  ces  lieux. 

L'on  poufla  mille  cris  de  joie  de  la  décifion  du 
calender  ,  &  les  trois  princes  fe  retirèrent  de  la 
Tome  XXII.  E 
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ville  couverts  de  honte  6c  de  confufion  :  ils  étoient 
au  défefpoir  d'être ,  non  feulement  exclus  du 
trône  par  la  voix  du  peuple  ,  mais  encore  de  voiç 
que  l'avidité  de  régner  leur  avoit  fait  commettre 
une  impiété  dont  ils  fentoient  eux-mêmes  toute 
l'horreur  j  &  ,  réfolus  de  faire  périr  Faruk  ,  ils 
fortirent  de  Gur  dans  l'intention  de  tout  entre- 
prendre pour  y  réaflir. 

Cependant  on  prêta  le  ferment  de  fidélité  au 
nouveau  roi.  11  ht  faire  des  obsèques  magnifiques 
à  fon  père ,  ôc  voulut  retenir  le  calender  auprès 
de  lui  j  mais  ce  bon  vieillard  le  pria  de  l'en  dif- 
penfer  :  L'on  croiroit  peut-être  ,  feigneur  ,  lui 
dit-il ,  que  les  bontés  que  vous  auriez  pour  moi , 
feroient  la  récompenfe  d'une  lâche  complaifance 
que  j'aurois  eue  en  décidant  en  votre  faveur  j  & 
je  veux  que  l'on  fâche  que  je  n'ai  jugé  que  fui- 
vant  ma  confcience  &  fans  aucun  motif  d'inté- 
rêt j  fiffe  le  ciel  que  votre  règne  foit  heureux ,  & 
que  jufqu'au  dernier  jour  de  vorre  vie,  les  anges 
qui  doivent  enregiftrer  toutes  vos  paroles ,  n'en 
entendent  aucunes  qui  ne  foient  agréables  à 
Dieu.  Cela  dit ,  le  calender ,  fans  vouloir  rece- 
voir aucune  marque  de  la  libéralité  du  prince , 
fortit  de  Gur. 

Il  y  avoic  environ  trois  mois,  feigneur,  con- 
tinua Ben-Eridoun  ,  que  Faruk  règnoir  paifible- 
nient ,  ôc  que  par  ia  douceur  &  fa  juftice  il  fai- 
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foit  le  bonheur  de  fes  fujecs  ,  lorfoiie  (qs  frères 
furprirent  la  ville  pendant  une  nuit  foirobfcure  , 
avec  plus  de  fix  milles  hommes,  dont  la  plupart 
étoient  des  voleurs  arabes.  L'épouvante  hit  fi  gé- 
nérale, que  ces  fcélérats  protirant  de  la  confufion 
qui  réguoit  dans  la  ville  ,  maflfacrèrent  d'abord 
tout  ce  qui  s'offrit  à  leur  fureur  ^  mais  pendant 
qu'ils  s'amufoient au  pillage,  Faruk  ayant  ramaiTé 
tout  ce  qu'il  put  d'ofîiciers  &  de  foldats ,  fondit 
à  fon  tour  comme  un  lion  fur  fes  enneuiis  :  il 
fit  toutes  les  adions  de  valeur  que  l'on  peut  atten- 
dre du  plus  intrépide  des  hommes  ^  mais  voyant 
prefque  tous  fes  gens  tués  autour  de  lui ,  &  qu'il 
y  auroit  de  la  témérité  à  vouloir  s'expofer  davan- 
tage ,  il  changea  (qs  habits  contre  un  des  arabes 
qu'il  avoir  tué  de  fa  main  ,  &  lui  déhgura  le  vi- 
fage  ,  enfuite  il  s'éloigna  feul  de  Gur ,  &  chercha 
fon  falut  dans  la  fuite. 

Le  jour  fit  bientôt  place  aux  horreurs  de  la 
nuit  ,  l'on  voyoit  le  fang  couler  de  toute  part 
dans  la  ville ,  Sr  les  arabes  ayant  trouvé  parmi 
les  morts,  non- feulement  celui  qu'ils  prenoient 
pour  Faruk ,  par  rapport  à  la  richeife  de  fes  li^- 
bits ,  mais  encore  Sufarak  ,  Kobad  &  Ezarmeher 
qui  avoient  péri  tous  trois  dans  le  combat,  par 
un  effet  fans  doute  de  la  juftice  divine  j  les  ara- 
bes ,  dis-je ,  achevèrent  de  piller  &  de  maffacrer 
fans  diftindion  d'âge  ni  de  fexe  ,  &  mirent  1$- 
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feu  aux  quatre  coins  &  au  milieu  de  la  ville,  qui 
après  avoir  brûlé  pendant  trois  jours,  fut  enfin 
réduite  en  cendres. 

L'infortuné  Faruk ,  dépouillé  non  -  feulement 
du  tïone  ,  mais  encore  réduit  à  la.  dernière  misé-- 
re  ,  ne  pouvoir  s'éloigner  de  Gur  fans  répandre 
des  larmes  j  les  flammes  qu'il  apperçut  de  loin 
lui  firent  perdre  toute  efpérance  de  jamais  re- 
monter fur  le  trône  de  {es  ancêtres  ,  &  il  partit 
de  ce  lieu  affreux  pour  lui ,  dans  la  réfolution  de 
cacher  fes  malheurs  à  tout  l'univers. 

Il  y  avoir  trois  jours  que  ce  prince  marchoic 
par  des  chemins  détournés  ,  lorfqu'il  rencontra 
deux  calenders  affis  au  bord  d'une  fontaine ,  qui 
faifoient  un  léger  repas  j  il  s'en  approcha,  &  fa 
contenance  leur  faifant  connoître  qu'il  àvoit  be- 
foin  de  manger ,  ils  le  prièrent  de  fe  mettre  à 
côté  d'eux  j  Faruk  qui  mouroit  de  faim  ne  fe  le. 
fit  pas  dire  deux  fois  ,  il  dévora  en  très -peu  de 
tems  tout  ce  que  les  calenders  avoient  de  pro- 
vifion. 

Lorfque  le  prince  fut  raflafié  ,  il  croifi  fes 
mains  fur  fon  eftomac  ,  &  regardant  triftement  la 
terre ,  il  demeura  tellement  abîmé  dans  fes  dou- 
loureufes  réflexions  ,  qu'il  fut  près  d'une  heure 
dans  la  même  pofture. 

Les  calenders  le  regardèrent  avec  étonnement  ; 
ils  étoienr  vivement  touchés  de  fon  affliition  j 
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tnais  enfin  le  plus  vieux  prenant  la  parole  :  Mon 
frère,  lui  dit- il,  nous  fommes  fî  fenfibles  à  la 
profonde  douleur  dont:  votre  ame  paroît  pénétrée , 
<5uoique  nous  ne  vous  connoiffions  que  depuis  un 
moment ,  qu'il  n'eft  rien  que  nous  ne  foyons  prêts 
d'entreprendre ,  ce  jeune  calender  ôc  moi ,  pour 
foulager  vos  maux ,  &  vous  tirer  de  la  fombre 
mélancolie  où  vous  êtes  ;  parlez ,  feigneur ,  &  ne 
refufez  pas  un  foible  fecours,  mais  qui  tout  foi- 
ble  qu'il  ti\ ,  vous  fera  peut-être  plus  utile  que 
vous  ne  k  penfez. 

-  Le  prince  de  Gur  qui  jufqu'à  ce  moment  n'a- 
voit  point  rompu  le  filence  ,  rentra  en  lui-même, 
aux  offres  obligeantes  du  vieillard  :  Généreux  ca- 
1-ender ,  lui  dit -il,  je  vous  demande  excufe  de 
mon  incivilité ,  la  cruelle  fituation  où  je  fuis  m'a 
prefjue  aliéné  l'efprit  :  ainfi  ,  ne  trouvez  pas 
mauvais,  je  vous  en  conjure,  fi  j'ai  paru  infen- 
fible  à  votre  bienfait  j  je  vous  remercie  au  refte 
de  la  générofité  de  vos  fentimens ,  &  je  ne  vous 
demande  pour  toute  grâce  que  de  vouloir  bien 
me  recevoir  dans  votre  compagnie  ,  &  de  per- 
mettre que  je  vive  avec  vous  dans  la  même  règle 
que  votre  habit  vous  prefcrit.  Comment ,  fei- 
gneur, reprit  le  vieillard  un  peu  étonne,  eft-ce 
cjue  vous  feriez  d'humeur  à  être  calender.  Hélas 
oui ,  pourfuivit  Faruk,  je  viens  de  m'y  détermi- 
jîT^r  dans  le  moment,  puifqu'auflî  -  bien  pour  le 
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préfemt  je  n'ai  poinc  d'autre  parti  à  prendre  s 
voici  une  feule  bague  qui  me  refte  des  biens  alFez 
coniîdérables  que  je  pollédois  autrefois  ,  je  la  ven- 
drai à  la  première  occafion,  ôz  tant  que  cet  argent 
durera,  nous  en  vivrons  comme  frères.  Vous  nous 
connoilfez  mal ,  répliqua  le  plus  jeune  des  deux 
çalenders  ,  In  vente  de  cette  bague  eft  inutile  ,  il 
faut  la  garder  pour  la  dernière  extrémité  j  nous 
fommes  d'un  métier  qui  ne  nous  lailfe  manquer 
de  rien,  pourvu  que  nous  ne  manquions  pas  de 
hardielfe  :  ainfi ,  feigneur ,  ferrez  précieufement 
ce  bijou  pour  une  autre  fois  ,  &  ne  vous  embar- 
raflTez  point  du  foin  de  la  vie.  Ce  jeunecalendera 
raifon,  reprit  le  vieillard,  notre  première  inftitu- 
tion  eft  d'abandonner  peu  pour  pofféder  beau- 
coup. Cette  thèfe  vous  paroît  allez  difficile  à  com- 
prendre ,  en  voici  le  fens  :  Nous  n'avons  dans  cette 
vie  que  la  jouiflance ,  puifque  la  mort  nous  force  à 
quitter  toutes  les  richefles  de  la  terre.  Que  d'em- 
barras d'efprit,  que  d'inquiétudes  cruelles  pourcon- 
ferver  ces  richefifes  !  Que  d'ennemis  à  combattre, 
que  d'envieux  qui  cherchent  à  nous  faire  périr  ! 
Pour  nous  ,  uniquement  occupés  des  maximes 
d'une  philofophie  qui  nous  eft  particulière ,  nous 
commençons  ordinairement  par  manger  tout  ce  que 
nous  pofTédions  de  biens ,  du  moins  c'eft  l'ufage  des 
plus  fages  d'entre -nous  j  &  en  nous  revêtant  de  cet 
l\abit ,  nous  regardons  enfuite  le  patrimoine  d'au- 
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mû  comme  une  redource  certaine  &  inépiiifable 
pour  nous.  En  effet ,  en  quel  endroit  de  la  terre 
un  calender  n'eft  il  pas  bien  reçu  ,  pour  peu  qu'il 
ait  de  refprit  ?  Quel  elt  celui ,  depuis  les  rois 
jufqu'aux  moindres  artifans,  qui  ne  fe  faife  pas 
un  plailir  ou  un  honneur  de  l'admettre  à  fa  table, 
ôc  qui  ne  lui  préfente  pas  le  meilleur  morceau  ?  U 
^ft  vrai  qu'il  faut  un  peu  mafquer  fon  extérieur, 
Se  paroître  tout  autre  que  l'on  eft  au  fond^  mais 
c'eft  à  ce  mafque  que  nous  devons  le  refpecl  avec 
lequel  on  nous  reçoit  par-tout  j  c'eft  lui  qui  endort 
les  maris  les  plus  jaloux,  &  qui  nous  rend  agréa- 
bles à  la  plupart  des  femmes ,  qui  ne  font  prefque 
vifibles  que  pour  nous  feuls  ,  par  la  confiance 
aveugle  que  l'on  a  pour  notre  habit.  Enfin ,  mon 
cher  frère,  il  n'eft  point  de  vie  plus  délicieufe  ôc 
plus  fenfuelle  que  celle  d'un  habile  calender  j  ôc 
quand  vous  l'p.urez  goûtée  une  fois,  je  fuis  bien 
siir  que  vous  n'en  choifirez  jamais  une  autre. 


CI.    QUART    D'HEURE. 

Jl'Aruk  avoir  écouté  le.difcours  du  vieillard 
avec  attention  j  quelque  lieu  qu'il  eût  d'être  affli- 
gé, il  trouva  fes  raifons  d'un  très-bon  fens.  Votre 
genre  de  vie ,  lui  dit  il ,  me  paroît  fi  agréable  au 
feul  portrait  que  vous  m'en  faites ,  que  je  brûle 
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déjà  d'être  calender  ,  &  d'en  porter  l'habir. 
Quatre  coups  de  cifeaux  en  feront  l'affaire ,  re- 
prit le  plus  jeune  ;  vous  n'avez  qu'à  dépouiller 
votre  habit  pour  un  moment  j  Faruk  le  lui  mit 
entre  les  mains ,  il  le  retailla  fur  le  champ  ,  & 
l'ayant  recoufu  fort  promptement ,  ce  prince  le 
reprit ,  &  s'agrégea  ainfi  aux  deux  calenders. 

Comme  il  y  avoir  affez  long-tems  qu'ils  étoient 
au  bord  de  la  fontaine  ,  ils  fe  levèrent  tous  trois 
ôc  prirent  le  chemin  de  la  ville  la  plus  prochaine. 
Le  prince  ne  pouvoir  oublier  fi-tôt  {qs  malheurs; 
il  foupiroit  de  tems  en  tems  ,  &  le  vieux  calen- 
der s'en  étant  apperçu  ,  le  lui  reprocha  comme 
une  chofe  indigne  de  l'état  qu'il  venoit  d'em- 
bralfer.  Allons  ,  mon  cher  frère ,  lui  dit-il ,  fou- 
venez-vous  qu'en  mettant  l'habit  que  vous  por- 
tez ,  vous  avez  dû  vous  dépouiller  de  toute  foi- 
b-lefïe  humaine,  &  chafler  de  votre  efprit  les  ré- 
flexions chagrinantes  qui  l'environnent  encore  ; 
d'autres  que  nous  ,  Se  moins  expérimentés  que 
nous  ne  fommes  ,  vous  prieroient  de  nous  con- 
ter vos  aventures  ,  ôc  vous  diroient  fans  doute 
que  ce  récit  foulageroit  peut-être  vos  malheurs  : 
mais  il  n'efi:  rien  de  plus  faux  que  ce  raifonne- 
ment  j  cela  ne  feroit  que  rappeller  encore  de  fâ- 
cheufes  idées  qu'il  faut  tâcher  d'éloigner  j  nous 
ne  vous  preiferons  pas  fur  cet  article ,  que  nous 
ne  jugions  par  votre  conduite  que  vous  ferez  de- 


Contes   Tartare  s.  7*^ 

venu  tout-à-faic  infenfible  à  vos  maux  pafles.  Plus 
de  triftefle  ,  mon  cher  frère ,  banniflons-là  de  no- 
tre compagnie ,  c'eft  un  poifon  mortel  pour  l'ame} 
ne  refpirons  déformais  que  la  joie  ;  &  pour  tâcher 
à  vous  l'infpirer  ,  je  veux  vous  raconter  l'hiftoire 
de  ma  vie  ,  &  vous  apprendre  par  quelle  raifon 
je  porte  cet  habit  ;  écoutez-moi  feulement  ,  le 
chemin  que  nous  avons  à  faire  vous  en  paroîtra 
peut-ctRe  plus  court. 


AVENTURES 

Du     VIEUX     Calender. 

j  E  fuis  né  à  Backu  (  i  )  ,  fils  d'un  marchand  de 
ris  qui  demeuroit  proche  un  couvent  de  dervi- 
ches \  mon  père  étoit  un  homme  aifez  peu  ran- 
gé :  il  n'étoit  prefque  jamais  à  fa  boutique  ,  Sc 
comme  le  commerce  qu'il  faifoit  n'étoit  déjà  pas 
trop  confidérable  ,  il  fut  bientôt  réduit  à  une  ex- 
trême pauvreté. 

Un  des  derviches  qui  venoit  quelquefois  chez 
nous  ,  avoir  pris  amitié  pour  moi  j  il  eut  com- 

(1  )  Backu  ,  ville  capitale  de  la  province  de  Schiivan  en  Petfc ,  qui 
donne  fon  nom  à  la  mer  de  Backu  :  elle  eft  fur  la  côte  de  la  mer 
£afpie.  Il  y  a  une  chofe  alTez  fîngulière  auprès  de  cette  ville  ;  c'cft 
une  fontaine  qui  jette  continuellement  une  liqueur  noire  dont  on  fc 
•féiT  par  toute  la  Perfe  au  lieu  d'huile. 
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paffion  de  ma  misère ,  &  me  retira  dans  le  cou- 
vent ,  de  forte  que  dès  l'âge  de  cinq  ans  je  ne 
{lis  plus  à  charge  à  moii  père  ,  qui  après  avoir 
traîné  une  vie  ennuyeufe  &  languilFante ,  mourut 
cnlîn  que  j'en  avois  à  peine  douze. 

Je  m'atrendois  à  voir  ma  mère  défolée ,  &  je 
pleurois  tendrement  la  perte  que  je  venois  de 
faire  ,  lorfqu'elle  me  parla  ainfi  :  Mon  fils  ,  nos 
jours  font  comptés  ,  &  votre  afflidion  ne  rendra 
pas  la  vie  à  mon  mari  ;  ceffez  donc  de  répandre 
des  larmes  pour  une  perfonne  qui  en  méritoic  Ci 
peu  ,  &  ne  pleurez  point ,  comme  votre  père , 
un  homme  qui  n'a  jamais  eu  part  à  votre  naif- 
fance.  Ce  difcours  me  furprit  j  je  regardai  fixe- 
ment ma  mère  en  ce  moment  :  vous  êtes  étonné, 
me  dit-elle?  J'en  ai  une  jufte  raifon  ,  répliquai- 
je  ,  car  enfin  fi  celui  qui  vient  de  mourir  n'étoic 
pas  mon  père  ,  comme  il  a  toujours  palTé  pour 
l'èrre ,  à  qui  donc  ai-je  obligation  du  jour  qui 
m'éclaire?  Au  derviche  qui  vous  a  élevé,  me  ré- 
pondit ma  mère  ,  vous  êtes  fon  fils  &  le  mien  ; 
fans  lui ,  il  y  a  long-tems  qu'une  afFreufe  misère 
nous  auroit  accablés  ,  puifque  la  fainéantife  &  la 
débauche  de  mon  mari  m'avoient  réduite  à  la 
mendicité  ,  même  avant  votre  naiflance  ;  ce  feul 
derviche  nous  a  fourenus  en  nous  fournifiant  af- 
fez  abondamment  de  quoi  vivre  ]  je  n'en  fus 
point  ingrate  :  les  derviches  ne  font  rien  pour 
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rien  ,  &  je  ne  me  repends  point  de  la  complai- 
fance  que  j'ai  eue  pour  celui-ci. 

Comme  ma  mère  pailoic  encore  ,  le  derviche 
entra  j  elle  lui  raconta  qu'elle  venoit  de  m'ap- 
prendre  qu'il  étoit  mon  père  ,  &  cet  homme 
m  embrafTant  avec  une  extrême  tendrefle  :  Mon 
enfant,  me  dit-il,  foyez  fage ,  &  honorez  votre 
mçre ,  vous  ne  manquerez  de  rien  :  je  répondis 
aux  caredes  dç  mon  nouveau  père  ,  ôc  m'eii- 
nuyant  de  la  vie  que  j'avois  menée  jufqu'alors 
chez  les  derviches  ,  je  le  priai  de  me  lailfer  au- 
près de  ma  mère  j  il  y  confentit ,  nous  donna  de 
l'argent  pour  acheter  du  ris  ,  &  ma  mère  vivanc 
avec  beaucoup  d'économie ,  &  prefque  aux  dé- 
pens du  couvent ,  amaiî^i  en  fept  ou  huit  ans  en- 
viron quatre  mille  fequius. 

Nous  avions  dans  notre  voifniage  une  très -belle 
fille ,  à  ce  que  j'avois  fouvent  ouï  dire  à  ma  mère  j 
jeu  devins  amoureux  fur  le  fimple  récit  fans  l'a- 
voir jamais  vue ,  ôc  je  cherchois  les  moyens  de 
me  £\ire  connoître  à  elle,  lorfque  l'occafion  s'en, 
préfenta.  Le  père  de  cette  hlle  étant  venu  au  logis 
faire  provifion  de  farine  de  ris ,  il  convint  avec  ma 
mère  qu'elle  Lui  en  enverroit  plein  un  grand  fac 
qui  contenoit  environ  douze  boilTeaux.  Mon  peu 
d'expérience  me  fit  croire  que  c'étoir  une  occafion 
favorable  de  voir  ma  maîtrefle;  &  fans  confulter 
que  ma  folle  pa0ion  ,à  l'aide  d'un  jeune  homme 
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de  mon  âge  ,  je  me  mis  dans  le  fac  que  je  fis  em- 
plir de  farine  jufqu'au  menton  j  je  me  fis  ainil 
porter  fur  la  brune  chez  Kalem  ,  (  c'eft  ainfi 
que  fe  nommoit  le  père  de  cette  belle  fille  )  & 
Ton  pofa  le  fac  dans  le  coin  d'une  falle  où  l'on 
mangeoit  ordinairement.  J'y  avois  fait  par  le  haut 
une  petite  ouverture  par  laquelle  je  pouvois  dif- 
cerner  aifément  tout  ce  qui  fepafiferoit  j  il  y  parut 
un  moment  après  un  derviche  que  je  ne  pus  voir 
au  vifage  ,  parce  que  la  lumière  ne  donnoit  pas  de 
fon  côté  ;  Kalem  ,  fa  femme  &  la  belle  Dgengia- 
ri-nar ,  (  c'étoit  le  nom  de  ma  maîtreflfe  )  qui  por- 
toit  alors  fous  fon  bras  un  petit  chien ,  entrèrent 
avec  lui  :  un  efclave  étendit  la  nappe ,  &  ils  fe 
mirent  tous  en  devoir  de  faire  la  collation.  Dgen- 
giari-nar  étoit  jufcemenr  vis-à-vis  de  moi  j  )^w 
avois  été  enchanté  dès  le  moment  qu'elle  avoir 
paru  ,  &  je  la  regardois  avec  tant  d'admiration  , 
qu'oubliant  devant  qui  j'étois ,  je  m'écriai  é:our- 
diment  :  Oh  ,  qu'elle  eft  belle  !  Ces  paroles  qui 
m'échappèrent  fottement ,  que  l'on  entendit  fans 
voir  d'où  elles  partoient ,  effrayèrent  extrêmement 
ceux  &  celles  qui  étoient  dans  la  falle  ;  ils  fe  le- 
vèrent précipitamment  ,  regardèrent  par  tout ,  &■ 
ne  faifant  priS  attention  au  fac  dans  lequel  j'étois,' 
&  où  je  fentois  bien  toute  mon  imprudence  ;  ils 
fe  remirent  à  faire  collation  ,  s'entretenant  de  la 
voix  qui  avoit  frappé  leurs  oreilles. 
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Dgengiari-nar  n'avoit  pas  repris  fa  même  pla- 
ce ,  je  ne  la  pouvois  voir  que  de  côté  j  j'eus  encore 
l'imprudence  de  vouloir  me  tourner  dans  le  fac 
pour  jouir  de  fa  vue  ,  mais  je  fus  fi  peu  adroit  & 
fi  malheureux  ,  que  je  culbutai  avec  le  fac. 


CIL   QUART  D'HEURE. 


K. 


,  At^em  ,  toute  fa  famille ,  &  le  derviche,  fu- 
rent dans  un  étonnement  extraordinaire  à  cette 
chute  ,  leur  frayeur  redoubla  ;  mais  le  derviche 
voyant  que  le  petit  chien  de  Dgengiari-nar 
aboyoic  fortement  contre  le  fac  ,  fe  douta  tout 
d'un  coup  de  la  vérité  j  il  le  releva  ,  &  en  de- 
liant  l'ouverture  ,  je  parus  le  vifage  (i  barbouillé 
defàiTine,  que  j'écois  entièrement  méconnoifla- 
ble.  Kalem  en  ce  moment  entra  dans  une  fureur 
inconcevable  ;  il  fe  jeta  fur  un  poignard  qui 
éroit  attaché  contre  la  muraille,  &  s'approchant 
de  moi  ,  il  m'alloit  ôter  la  vie  ,  lorfque  je  lui 
lançai  dans  les  yeux  une  poignée  de  farine  qui  , 
en  l'avei^glant  pour  un  moment  ,  me  donna  le 
tems  de  fauter  hors  du  fac  ,  en  cheinife  de  en  ca- 
leçon ï  &  de  me  faifir  d'un  fabre  que  je  trouvai 
foM<;  ma  main  •  il  m'auroit  été  aifé  de  tuer  Kalem 
&c  le  derviche  ,  &  de  me  fauver  j  &  n'ayant  que 
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ce  parti  à  prendre  ,  j'avois  déjà  le  fabre  levé  pour 
l'exécuter,  lorfqu'en  jetant  les  yeux  furie  der- 
viche, que  je  n'avois  pas  encore  pu  voir  en  face, 
je  le  reconnus  pour  celui  qui  m'avoit  donné  le 
|our.  Ah  !  derviche  ,  m'écriai-je  en  bailfant  la 
pointe  de  mon  fabre ,  reconnollfez  Hanif  ,  que 
Famitié  que  vous  avez  toujours  eue  pour  lui  , 
vous  fait  regarder  comme  votre  propre  fils  :  je 
fuis  plus  imprudent  que  criminel  ;  j'ai  aimé  la 
charmante  Dgengiari-nar  ,  fur  la  feule  réputation 
Je  fa  beauté  j  je  n'ai  point  trouvé  d'autre  expé- 
dient pour  la  voir  que  celui  qui  s'eft  offert  aujour- 
d'hui, &  ma  jeunelTe  inconfidérée  ne  m'a  point 
permis  de  faire  aucune  réflexion  avant  que  de 
me  mettre  dans  ce  fac,  puifque  j'y  fuis  entré  fans 
favoir  comment  j'en  fortirois. 

Le  derviche  fut  aulîi  furpris  qu'on  puilTe  T'être 
de  me  voir  en  l'état  où  j'étois  ,  &  Kalem  en  ce 
moment  ayant  recouvré  la  vue  à  force  de  fe  frot- 
ter les  yeux  ,  me  reconnut  pour  le  fils  de  celle 
chez  qui  il  avoir  acheté  de  la  farme  de  ris  ;  la 
pojlure  dans  laquelle  j'étois  lui  fit  voir  que  je 
vendrois  chèrement  ma  vie  fi  l'on  ni'attaquoit  ; 
ôc  le  derviche  l'ayant  appaifé  ,  ils  ne  purent  en- 
fuite  s'empêcher  l'un  6c  l'autre  de  rire  de  ma 
figure.  Puifque  ce  jeune  homme  aime  Dgengiari- 
nar  ,  continua  le  derviche  ,  accordez-lui ,  mon 
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cher  Kalem  ,  la  grâce  d'en  faire  fa  femme  :  il  ell 
fils  unique ,  je  me  fais  fort  auprès  de  fa  mère  de 
lui  faire  céder  fa  boutique  avec  quatre  mille  fe- 
quins  au  moins  ,  &  je  ne  crois  pas  que  vous  puif- 
fiez  trouver  dans  tout  Backu  un  gendre  mieux 
élevé,  plus  honnête  homme  &  plus  refpedueux. 
Ah  ,  m  ecriai-je  alors ,  ce  n'efl:  pas  affez  que  Ka- 
lem confente  à  mon  bonheur,  j'y  renonce,  fi  fa 
belle  Dgengiari-nar  y  apporte  la  moindre  répu- 
gnance.. Cette  délicatefTe  de  fentiment  charma 
Kalem  :  Eh  bien  ,  me  dit-il  en  l'embralfant ,  ma 
fille  eft  la  maîtrelTe  de  vous  donner  la  main ,  ôc 
fi  vous  lui  plaifez  ,  elle  peut  dans  ce  moment 
même  décider  de  votre  fort.  11  faut  donc  aupa- 
ravant ,  dit  le  derviche ,  qu  elle  voie  fon  nouvel 
amant  tel  qu'il  eft  ^  alors  m'ayant  fait  palTer  dans 
une  autre  chambre  ,  je  m'y  débarbouillai  ;  ôc 
Kalem ,  qui  étoit  à  peu  près  de  même  taille  que 
moi,  m'ayant  couvert  d'une  de  fes  robes ,  je  pa- 
rus devant  la  belle  Dgengiari-nar ,  qui  me  trou, 
va  tellement  à  fon  gré  ,  qu'elle  m'accepta  pour 
fon  époux.  Le  derviche  qui  ne  vouloir  pas  différer 
mon  bonheur  d'un  feul  moment  ,  envoya  cher- 
cher ma  mère  fur  le  champ;  elle  fut  bien  étonnée 
de  mon»aventure  ,  elle  confentit  à  mes  défirs  ; 
on  fit  le  contrat ,  l'iman  nous  maria  le  foir  mê- 
me y  je  couchai  chez  mon  beau- père ,  &  ma  fem- 
me fe  trouva  fi  contente  de  fon  mariage ,  qu'elle 
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me  fit  fervir  le  lendemain  à  déjeuner  un  grand 

plac  de  pieds  de  moutons  (  i  )  à  la  vinaigrette. 

Me  voilà  donc ,  mon  cher  frère ,  marié  avec 
la  belle  Dgengiari-nar  ,  &  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes  ,  lorfque  je  devois  par  mon 
imprudence  être  le  plus  miférable  j  tout  confpi- 
roic  à  ma  félicité  ,  ma  nouvelle  époufe  m'ado- 
roit  ;  mais ,  fans  aucune  raifon  ,  je  m'avifai  d'en 
devenir  jaloux  à  un  point  qui  palIe  l'imagination. 
Tout  m'allarmoit  :  /I  je  la  voyois  parler  à  ma 
mère  ,  je  croyois  qu'elle  étoit  de  concert  avec 
elle  pour  me  trahir  :  fi  elle  fiifoit  quelque  inno- 
cente careffe  au  dervichç  à  qui  nous  avions  tant 
d'obUgation  ,  j'oubliois  en  ce  moment  qu'il  étoit 
mon  père ,  &  mon  mauvais  démon  me  rendoic 
cette  amitié  criminelle.  Que  vous  dirai-je  enfin, 
pourfuivit  le  vieux  calender  ,  je  m'exhalois  fans 
cefle  en  reproches  avec  Dgengiari-nar ,  à  peme 
lui  lallTois-je  voir  le  jour  :  3c  quoique  je  ne  lui 
donnaile  point  de  repos  ,  il  ne  fortoit  aucune 
plainte  de  fa  bouche. 

Ma  mère  &  le  derviche  me  repréfentèrentplu- 
fieurs  fois  l'excès  de  ma  folie.  Ce  ne  font  point 
les  verrouils  ni  les  cadenats  qui  mettront  votre 


(i)  C'eft  un  ragoût  en  Turquie  dont  l'on  reftaure  ceux  qui  fane 
débilités  par  quelque  excès  :  l'on  a  coutume  d'en  fervir  aux  mariés  le 
lendemain  de  leurs  noces,  de  même  manière  qu'en  France  on  leur 
apporte  le  biouet. 

honneur 
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honneur  en  sûreté  ,  me  difôiènt-ils  :  riionnêce 
femme  fe  garde  d'elle-même  ,  ôc  vos  foupçons 
continuels  ferolent  plutôt  capables  de  la  déranget 
de  fon  devoir  rjue  de  l'y  contenir.  Je  n'en  Voii'^ 
lus  rien  croire  ,  ôc  mes  extravagances  continuè- 
rent à  un  tel  point ,  qu'ils  réfolurent  de  faire 
tous  leurs  efForcs  pour  me  guérir  de  cette  manie. 
Le  derviche  un  jour  caufoit  avec  ma  mère  pen- 
dant que  j'étois  occupé  à  faire  quelques  mémoi' 
res  de  marchandifes  :  Il  nous  eft  arrivé  depuis 
trois  jours  de  Circafîie  ,  lui  dit-il  par  forme  dô 
xonverfation  ,  un  jeune  derviche  d'une  beauté 
lau-delfus  de  tout  ce  que  l'on  a  encore  vu  à  Bac- 
kû  y  \q  crois  que  les  pages  ,  qui  dans  le  paradis  de 
notre  grand  prophète  ,  nous  doivent  préfenter  le 
poncire(i) ,  pourroient  à  peine  lui  être  comparés  , 
puifque  jamais  on  n'a  vu  tant  de  modeftie  jointe 
à  tant  de  perfections  i  fa  chambre  eft  toute  pro- 
che de  la  mienne  ,  ce  voidnage  nous  a  liés  d'â- 
mit-ié ,  &  je  dois  demain  marin  lui  donner  à  dé- 
jeûner :  je  vous  prie  de  m'envoyet  une  poule  au 

(i)  Mahomet  promet  aux  bons  Mufulmans  un  patadis  rempli  de 
délices ,  dans  lequel  après  avoir  bien  bu  &:  bien  mangé ,  des  p-tgef 
d'une  beauté  achevée  leur  préfenteront  dans  un  plat  d'or  à  chacun 
un  poncire  ou  un  citron,  &  les  alTure  que  fi-tôt  qu'ils  auront  flairé 
ce  citron  ,  il  paroîtra  une  jeune  fille  toujours  vierge  &  fuperbement 
habillée,  qui  les  embtaflera  ,  &  qu'ils  refteront  ainfi  pendant  cin- 
quante ans ,  joui  (Tant  des  plailtrs  Us  plus  reiifuels. 

Tome  XXII.  F 
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ris  de  votre  façon  ,  ôc  un  plat  de  pilau  (i)  :  ma 
mère  lui  promit  de  n'y  pas  manquer  :  elle  pré- 
para tout  ce  qu'il  lui  falloir  pour  rendre  ces  ra- 
goûts excellents ,  &  n'oublia  pas  le  lendemain  de 
les  envoyer  à  mon  père ,  à  l'heure  dont  ils  étoient 
convenus.  J'avois  entendu  toute  leur  converfa- 
tion  fans  faire  femblant  de  rien  ;  curieux  de  voir 
un  Cl  bel  homme ,  je  réfolus  d'être  du  déjeuner. 
Je  n'en  dis  mot  à  ma  mère  :  quand  les  plats  fu- 
rent partis  j  j'entrai  dans  l'appartement  de  ma 
femme  qui  étoit  encore  au  lit  pour  quelque  lé- 
gère incommodité  ,  6c  qui  dormoit  profondé- 
ment j  je  ne  voulus  pas  la  réveiller,  je  me  con- 
tentai de  la  confidérer  quelque  rems ,  &  fermant 
la  porte  à  double  tour ,  j'emportai  la  clef  fuivanc 
ma  coutume  ,  &  m'en  allai  frapper  au  couvent 
des  derviches.  Je  demandai  celui  qui  étoit  mon 
père  :  on  me  dit  qu'il  étoit  à  fa  chambre  j  j'y 
courus  ,  mais  à  peine  y  eus  -  je  mis  le  pied , 
qu'une  pâle  froideur  me  couvrit  le  vifage  à  l'af- 
ped  de  fon  compagnon. 

Cl)  Le  pilau  eft  du  ris  cuit  avec  du  beurre,  de  la  gtaiffe  ou  d»  jus 
de  viaade  :  c'eft  un  mets  très-ufité  dans  tout  l'Oiient. 


«^J^ 
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J  E  n'y  eus  pas  plutôt  reconnu  tous  les  traits  de 
ma  femme  ,  que  me  lailTant  tomber  de  foiblefle 
fur  un  Sopha  de  jonc ,  &  m'efliiyant  le  front  :  ou 
fuis-je,  m'écriai-je  ,  &  quel  prodige  eft  ceci.. . , 
mon  père  m'interrompit  en  cet  endroit ,  il  fe  leva 
tout  effrayé ,  6c  m'embraflant  tendrement  :  Qu'a- 
vez-vous  donc  ,  mon  enfant ,  me  dit-il,  &  quelle 
fombre  vapeur  vous  eft  montée  à  la  tête?  Je  me 
fuis  trouvé  un  peu  mal ,  lai  répondis  je  ,  en  en- 
trant dans  votre  chambre;  je  retourne  au  plus  vite 
chez  moi.  Le  derviche  me  reconduifit  jufqu'à  la 
porte  du  couvent.  Comme  il  n'y  avoir  que  la  rue 
à  traverfer  pour  entrer  dans  ma  maifon ,  je  ne 
l'eus  pas  plutôt  quitté  que  je  volai  à  l'appartement 
de  ma  femme;  je  commençai  à  refpirer  ,  mon 
cher  frère,  quand  je  la  trouvai  au  lit  dans  le  même 
état  que  je  l'avois  lainee  il  n'y  avoit  qu'un  moment. 
Mes  tranfports  furent  fi  vifs ,  que  je  la  réveillai  en 
furfaut ,  en  lui  faifant  mille  carelTes ,  auxquelles 
elle  répondit  de  la  manière  du  monde  la  plus  ten- 
dre. Je  ne  reftai  pas  long-tems  auprès  d'elle ,  je 
retournai  promptement  au  couvent,  ôc  courant  à 
la  cellule  de  mon  père,  j'y  rentrai  en  lui  difant 
que  mon  mal  étoit  paffé ,  &  que  je  venois  déjeû-, 
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lier  avec  lui  :  Volontiers,  me  dit -il,  nous  avon^ 
déjà  commencé  ,  ce  beau  derviche  de  Circaffie  ÔC 
moi  :  mettez-vous  à  table,  &  muniflez-vous  tou- 
jours d'un  verre  de  vin.  Je  rinçai  une  tafle  de  crif- 
tilySc  mon  pèie  alloit  prendre  la  bouteille  pour 
me  fervir,  lorfque  le  Circallien  le  prévenant:  Mon 
frère ,  lui  dit-il ,  permettez  que  ce  foit  moi  qui  lui 
verfe  à  boire  j  je  v^eux  faire,a,ujourd'hui  les  hon- 
neurs de  chez  vous.  Le  fon  de  ces  paroles  me  fit 
frémir ,  j'avois  la  main  fi  mal  allurée.  en  ce  mo- 
ment, ôc  les  yeux  tellement  attachés  lur  ce  jeune 
homme,  dont  la  voix  écgit  toute  pareille  à  celle 
de  ma  femme  ,  que  je  répandis  tout  mon  vin  fur 
la  table  ■&  fur  moi.  Je  fis  en  un  inftant  mille  ré- 
flexions doulaureufes  ^  ôc  quittant  brufquemenc 
les  derviches  ,  je  ne  fis  qu'un  faut  du  couvent  au 
logis,  où  je  trouvai  ma  femme  encore  dans  fon 
lit  j  j'étois  Gl  ému,que  je  ne  pus  lui  parler  :  Qu'avez- 
vaus  donc ,  chère  lumière  de  ma  vie ,  me  dit-elle 
en  fe  levant  d'effroi,  vous  eft-il  arrivé  quelque 
accident  j  ne  me  laiffez  pas  davantage ,  je  vous  «n 
coiijure,  dans  cette  cruelle  incertitude.    .1^3  asM 
Je  repris  un  peu  mes  efprits  :  Ah!  Dgengiari- 
nar ,  m'écriai-je ,  ce  que  je  vois ,  ce  que  j'eiitends, 
eA-il  bien  croyable  ?  Eh  !  que  voyez  -  vous  donc  , 
ôç  qu'entendez -vous,  ripliqua-t-elle  ?  Satisfaites 
au  plutôt  ma  curiofité  :  Non  ,  lui  dis- je,  je  me 
tromjpe  fans  doute,  je  veux  encore  eflayef  li  mes 
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yeux  font  de  fidèles  témoins  de  ce  qui  vient  de 
fe  pafTer  au  couvent  des  derviches.  Je  la  quittai 
alors ,  &  refeirmant  la  porte ,  comme  je  l'avois 
déjà  fait ,  je  retournai  plus  tranquille  vers  mon 
père.  Je  vous  demande  excufe,  lui  dis- je  en  en- 
trant, de  l'incivilité  que  je  viens  de  commettre  j 
iî  je  vous  ai  quitté  avec  tant  de  précipitation  ,  c'eft 
que  j'avois  oublié  de  lailfer  de  l'argent  à  ma  mère 
pour  faire  un  payement  que  l'on  doit  venir  cher- 
cher dans  un  quart  d'heure  j  je  fuis  à  préfent  libre 
de  foutes  mes  affaires  ,  &  je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  me  réjouir  avec  vous.  Et  bien  foit» 
reprit  mon  père  y  nous  pourrons  donc  pafler  ici 
toute  la  matinée  dans  le  plaifir  :  goûtez  de  ce  plac 
de  pilau  ,  auquel  nous  n'avons  pas  encore  touché  , 
car  la  poule  au  ris  a  été  expédiée  pendant  le  tems 
que  vous  êtes  allé  chez  vous.  Je  voulus  en  ce  mo- 
ment manger  du  pilau  j  mais  jetant  les  yeux  fur  le 
Circalîien  au  moment  que  je  le  portois  à  ma  bou- 
che ,  il  me  fat  impolTible  de  l'avaler,  tant  mor» 
étonnement  redoubla  :  c'étoit  le  vrai  portrait  de 
Dgangiari-nar,  le  gefte,  la  voix,  tout  en  un  mot 
concouroit  à  me  fiire  croire  qu'il  ne  s'étoit  jamais 
rien  trouvé  de  fi  relTemblant.  Qu'avez- vous  donc,, 
mon  fils,  me  dit  alors  le  vieux  derviclie,  vous- 
marquez  dans  toutes  vos  aârions  une  inquiétude 
&  une  agitation  fi  extraordinaire ,  que  je  ne  faisr 
que  penfer  de  vous  aujourd'hui  :  Eh,  n'en  ai-ja- 
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pas  une  jufte  raifon ,  répliquai -je  en  voyant  ce 
jeune  Circaflîen  ?  qui  diable  ne  s'imagineroit  pas 
que  c'eft  ma  femme  ?  Je  vous  avoue  que  j'ai  couru 
chez  moi  pour  en  erre  plus  cerrain  :  je  l'ai  toutes 
les  deux  fois  trouvée  au  lit,  cela  devroit  me  raf- 
furer ,  &  cependant  je  fens  que  je  ne  fuis  pas  en- 
core maître  des  mouvemens  jaloux  qui  me  déchi- 
rent l'ame. 

Les  deux  derviches,  à  une  déclaration  fi  ingé- 
nue ,  firent  de  longs  éclats  de  rire  j  je  ne  favois 
comment  foutenir  cette  plaifanterie  ,  lorfque  le 
jeune  Circaflîen  m'entreprit  :  Quoi  !  feigneur ,  me 
dit-il ,  un  peu  de  refTemblance  entre  votre  femme 
&  moi  peut- elle  ainfi  vous  troubler  la  cervelle  ? 
Et  faut-il  que  la  jaloufie  vous  domine  au  point  de 
faire  les  extravagances  dont  nous  fommes  fpeda- 
teurs  en  partie  depuis  une  heure  ?  Que  je  plains 
le  fort  de  votre  époufe ,  elle  doit  avoir  toute  la 
vertu  poffible  pour  ne  fe  pas  révolter  contre  vos 
indignes  foupçons.  Je  pardonne  volontiers  une 
jaloufie  de  délicatefle  ;  mais  de  la  poufler  jufqu'oii 
ce  bon  derviche  m'a  conté  qu'alloit  la  vôtre ,  en 
vérité ,  feigneur ,  c'eft  prendre  le  vrai  chemin  de 
donner  envie  à  votre  femme  de  vous  punir  comme 
vous  le  méritez. 

J'écoutois  le  ermon  du  jeune  derviche  avec 
une  extrême  confufion  :  je  commençois  à  rougir 
de  ma  conduite  paflee  j  ôc  je  prenois  déjà  la  lé'- 


Contes   Tartares.  87 

folucion  d'abandonner  Dgnegiari-nar  à  fa  propre 
vertu ,  lorfque  ce  nouveau  prédicateur  en  s  agitant 
me  fit  appercevoir  qu'il  avoit  contre  l'oreille  un 
ligne  tout  pareil  à  celui  de  ma  femme. 

A  cette  vue  ma  frénéfie  me  reprit  de  plus  belle  : 
je  fis  un  cri  qui  furprit  les  derviches.  Ah  !  je  fuis 
trahi,  m'écriai-je  ,  &  mes  foupçons  n'étoient  que 
trop  bien  fondés  !  Quelle  fubite  fureur  s'empare 
donc  de  votre  ame,  me  dit  mon  père?  êtes- vous 

fou,  ou  bien Je  ne  lui  donnai  pas  le  tems 

d'achever  fa  remontrance  :  je  m'échappai  de  fes 
mains ,  je  fortis  promptement  de  fa  chambre ,  ôc 
je  me  rendis  chez  moi,  où  je  trouvai  ma  femme 
qui  faifoit  l'abdeft  (i) ,  je  m'approchai  d'elle  avec 
une  émotion  extraordinaire  j  &  examinant  la  m.ar- 
que  qu'elle  avoit  contre  l'oreille,  je  frappai  dans 
mes  mains  en  levant  les  yeux  au  ciel ,  <5c  je  penfai 
m'évanouir  :  ma  mère  qui  étoit  dans  la  boutique 
attenant  l'appartement  de  ma  femme  y  accourut  à. 
£qs  cris  j  elles  s'informèrent  l'une  &  l'autre  du 
fujet  de  mon  mal  &  de  mes  fréquentes  forties  j 
mais  je  ne  voulois  pas  encore  leur  en  déclarer  les 
raifons  :  ayez  foin  feulement,  je  vous  prie,  dis  je 
à  ma  mère,  de  nous  apprêter  à  dîner,  je  vais  en- 
gager le  beau  derviche  de  Circaifie  &  foncom- 

(i)  L'abdeft, ou  l'ablution ,  eft  une  cérémooie  à  laquelle  les  Orien- 
taux ne.  manquent  jamais ,  fur- tout  le  matin. 
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pagnon  à  vouloir  en  être  ,  je  vous  expliquerai 
devant  eux  tout  ce  qui  m'eft  arrivé  aujourd'hui , 
&  vous  conviendrez  qu'il  ne  fe  peut  rien  de  plus 
(îngulier. 

Je  les  quittai  alors ,  Se  retournant  au  couvent , 
j'y  trouvai  encore  mon  père  à  table  avec  fon  ami, 
11  faut ,  leur  dis-je ,  que  je  vous  fafle  connoicre 
toute  l'étendue  de  ma  foiblefle  j  le  figne  que  ce 
beau  derviche  a  contre  l'oreille  avoit  réveillé  foute 
jBa  jaloufie  j  ma  femme  en  a  un  fi  femblable 
au  mêrne  endroit ,  que  j'ai  encore  cru  que  je  la 
voyois  fous  cet  habit  :  j'ai  couru  m'en  éclaircir  : 
grâces  au  ciel ,  je  l'ai  trouvée  qui  fe  purifioit ,  Sc 
tous  mes  foupçons  étant  finis  ,  je  reviens  avec 
vous  d'un  efprit  tranquille ,  en  attendant  le  dîner 
que  je  vous  prie  d'accepter  chez  moi  j  je  veux  y 
faire  convenir  ce  jeune  derviche ,  que  ne  pouvant 
être  jumeau  de  ma  chère  Dgengiari-nar,  puifque 
fes  père  &  mère  n'ont  jamais  eu  qu'elle  d'enfant , 
la  nature  a  produit  en  eux  une  reflemblance  iî 
parfaite  en  tout ,  qu'il  eft  impoflible  de  ne  s'y  pas 
méprendrç.  Trçs  -  volontiers ,  reprit  le  jeune  Cir- 
caflien ,  rien  ne  me  peut  faire  pfus  de  pîaifir  j  je  fui-s 
curieux  de  voir  cette  reffemblance  il  extraordi- 
naire ,  dont  le  derviche  mon  camarade  ne  con- 
vient pas  tout-à  fait  ;  mais  ce  ne  fera  qu'aux  con- 
ditions qu'aucun  mouvement  jaloux  ne  ïronblera 
notre  joie  ,  car  je  fiiis  en  humeur  de  me  réjouir , 
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ôz  peut-être  ce  pourroit  bien  être  à  vos  dépenr. 
Oh  ,  je  vous  promets  ,  interrompis  je  ,  que  vols 
ferez  les  maîtres  chez  moi  :  ma  réfolution  ed:  pri- 
fe  ,  j'ai  fouffert  Ci  cruellement  aujourd'hui  dans 
tous  les  combats  que  j'ai  eu  à  foutenir ,  que  je 
veux  vivre  déformais  tranquillement.  C'eft  le 
meilleur  parti  que  vouspuiffiez  prendre  ,  répliqua 
ce  jeune  homme  :  fi  j'ttois  femme  ,  Se  que  j'eulTe 
envie  de  tromper  mon  mari ,  il  auroit  beau  faire, 
toutes  (es  précautions  deviendroient  inutiles  j  c'eft 
une  chofe  dont  je  vous  convaincrai  tantôt  chez 
vous.  Vous  m'obligerez,  lui  dis- je,  je  ferai  mes 
efforts  pour  vous  y  bien  recevoir ,  &  vous  ne  fau- 
riez  me  rendre  un  plus  grand  fervice  que  de  me 
guérir  radicalement  de  ma  jaloufie. 

Je  paffai  une  couple  d'heures  fort  agréablement 
avec  les  deuxderviches  j  mais  celle  de  dîner  s'ap- 
prochant,  je  les  quittai  pour  aller  tout  faire  pré- 
parer chez  moi.  Je  voulus  avant  l'arrivée  de  mes 
conviés,  me  faire  auprès  de  ma  femme  un  mérite 
de  ma  converfion ,  &  l'alTarer  qu'elle  jouiroit  dé- 
formais d'une  honnête  liberté  j  mais ,  mon  cher 
frère  ,  quel  fut  l'excès  de  mon  étonnement  en  ou- 
vrant la  porte  de  fa  chambre  dont  j'avois  toujours 
eu  la  clef  fur  moi ,  quand  je  ne  l'y  trouvai  plus. 


5>o       Les  mille  et  un  quart  d'heure 


CIV.   QUART  D'HEURE. 

Ol  ma  furprife  fut  extrême  de  ne  point  voir  ma 
femme  où  elle  devoir  être ,  elle  augmenta  bien  en 
trouvant  à  fa  place  les  deux  derviches  que  je  ve- 
hois  de  quitter  au  couvent.  Je  reftai  immobile  de 
frayeur  à  cette  vue ,  &  je  ferois  infailliblement 
tombé  à  la  renverfe  fans  ma  mère  qui  fuivoit  mes 
pas,  &  qui  me  retint  dans  (es  bras.  Je  fus  long«= 
tems  fans  pouvoir  proférer  une  feule  parole;  mais 
à  la  fin  ayant  un  peu  repris  mes  fens  :  O  ciel  ! 
m'écriai-je ,  rêvé-je ,  ou  le  démon  qui  m'a  perfé- 
cuté  toute  la  matinée,  prend-t-il  encore  plaifir  à 
me  fafciner  les  yeux  ?  Non ,  non ,  mon  cher  Hanif  , 
répliqua  le  vieux  derviche  que  je  vous  ai  dit  être 
mon  père ,  vous  êtes  bien  éveillé ,  un  peu  d'arti- 
fice feulement  a  part  à  tout  ceci  :  votre  jaloufie 
étoit  fi  ridicule ,  que  nous  avons  entrepris  de  la 
faire  cefler  :  j'ai  concerté  avec  votre  mère  &  votre 
femme ,  tout  ce  qui  s'eft  pafifé  ce  matin  dans  ma 
chambre;  vous  avez  merveilleufement  répondu  à 
nos  intentions ,  &  le  beau  derviche  qui  vous  a 
tant  inquiété  n'eft  autre  que  l'incomparable  Dgen- 
giari-nar  :  cela  vous  paroît  fans  doute  diâScile  à 
comprendre  ,  ôc  je  fuis  sûr  que  vous  avez  peine  a 
ajouter  foi  à  ce  que  je  vous  dis  :  mais  il  efl:  facile 
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de  vous  donner  là-deflTus  les  éclaircifTemen.s  né- 
ceflaires.  Eh,  je  vous  en  conjure,  repris-je  pré-' 
cipitammenc ,  expliquez- moi  au  plutôc  comment 
il  eft  pollible  que  ma  femme  fe  trouve  dans  fon 
lit  &  dans  votre  chambre ,  &  qu'au  même  mo- 
ment je  la  voie  en  déshabillé  de  nuit,  &  fous  les 
vêremens  d'un  derviche  :  je  vais  vous  donner  cette 
facisfaétion ,  me  dit  mon  père. 

Dgengiari-nar  n'ignore  plus  ce  que  je  vous  fuis; 
j'ai  été  obligé  de  lui  déclarer  le  fecret  de  votre 
naiiïance  pour  parvenir  à  ce  que  nous  fouhaiticns 
d'elle.  Il  faut  que  vous  fâchiez  que  le  défunt  mari 
de  votre  mère  étoit  quelquefois  jaloux  ;  fes  bruf- 
queries  à  contre  -  tems  dérangeoient  fouvent  les 
mefures  que  nous  avions  prifes  pour  nous  voir, 
cela  nous  chagrinoitj  &  comme  en  qualité  de 
bouriîer  de  notre  couvent ,  je  ne  manquois  point 
d'argent ,  je  choifis  le  tems  que  ce  brutal  étoit 
allé  à  la  campagne  pour  une  quinzaine  de  jours , 
&c  je  fis  faire  par  des  ouvriers  ,  du  fecret  def- 
quels  j'étois  sûr ,  un  fouterrain  qui  communique 
de  ma  chambre  à  cet  appartement-ci ,  par  delTous 
la  rue  qui  eft  fort  étroite  ;  deux  trappes  avec  des 
contre-poids  en  font  l'affaire  ;  l'on  paffe  de  ma 
cellule ,  en  moins  de  fix  minutes  ,  par  celle  que 
vous  voyez  ,  au  lieu  qu'en  prenant  le  chemin  or- 
dinaire, il  faut  traverfer  toute  notre  cour,  qui 
eft  aflfez  longue ,  ouvrir  &c  fermer  des  poires  j  ôc 
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vous  pouvez  à  préfenc  facilement  juger  s'il  a  étc 
impoflible  à  votre  femme  de  fe  revêtir  d'un  habit 
de  derviche,  de  le  quitter  Se  de  fe^emettre  au  lie 
dans  l'intervalle  qu'il  vous  a  fallu  faire  le  grand 
tour  pour  entrer  dans  notre  couvent ,  ou  pour 
en  fortir  ,  &  pour  parvenir  jufqu'à  cet  appar- 
tement. Voici  ,  mon  fils  ,  tout  ce  grand  myf- 
tère  découvert  :  au  refte ,  ce  n'a  point  été  fans 
peine  que  j'ai  fait  confentir  Dgengiari  nar  icetie 
fupercherie  ;  elle  aimoit  mieux  encore  fouffrir 
toutes  vos  extravagances ,  que  de  s'expofer  à  vo- 
tre colère  ;  mais  je  l'y  ai  déterminée ,  en  l'aflurant 
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que  fi  vous  preniez  mal  la  chofe ,  &  que  fi  cette 
lude  épreuve  ne  vous  corrigeoit  pas ,  vous  ignore^ 
riez  toujours  la  tromperie  que  nous  vous  aurions 
faite ,  &  que  je  ferois  promptement  reprendre  au 
beau  derviche  le  chemin  de  Circaflie. 

Nous  avons  ,  je  crois ,  réufîî ,  mon  fils ,  conti- 
nua le  vieillard ,  puifque  vous  nous  avez  afTurés 
que  vous  renonciez  pour  jamais  à  vos  folies  ;  per- 
fonne  en  effet  n'avoit  moins  de  raifon  que  vous 
d'être  jaloux.  Votre  femme  eft  fage  ;  elle  a  pouffé 
avec  vous  la  complaifance  au-delà  de  l'imagina- 
rion  ;  mais  quand  elle  ne  le  fereit  pas ,  jugez  , 
mon  cher  Hanif ,  par  l'expérience  que  vous  venez 
de  faire ,  de  quoi  l'amour  eft  capable.  Il  n'eft 
point  d'inventions  qu'il  ne  trouve  pour  mettre  un 
jaloux  hors  de  garde  j  ôc  le  plus  sûr  eft  de  fe  re- 
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pofer  fur  la  vertu  &  fur  la  fidélité  de  fa  femme  :  je 
fais  bien  que  cette  maxime  n'eft  pas  de  mife  dans 
tout  l'orient ,  mais  autre  chofe  eft  d'y  vivre  fui- 
vant  l'ufage  ordinaire ,  qui  veut  que  les  femmes 
n'y  paroiflent  guères  en  public ,  ou  de  les  traiter 
avec  la  défiance  injurieufe  dont  vous  avez  ufé 
avec  Dgengiari-nar.  Vous  avez  outré  la  jaloufie 
jufqu'à  prendre  ombrage  de  moi  qui  fuis  votre 
père  y  l'amitié  que  votre  mère  portoit  à  fa  bru 
vous  a  allarmé.  Eh ,  mon  fils ,  qui  plus  que  nous 
doit  prendre  part  à  votre  bonheur  ?  cependant 
vous  avez  eu  affez  de  foibleiTe  pour  croire  que 
nous  cherchions  à  le  détruire. 

J'étois  fi  furpris  Se  fi  confus ,  pourfuivit  le  vieux 
calander ,  que  je  ne  favois  que  répondre  au  fage 
difcours  du  derviche  :  Ah  mon  père  ,  m'écriai-je,' 
que  je  vous  fuis  fenfiblement  obligé  d'avoir  tra- 
vaillé à  ma  guérifoo.,  &  d'y  avoir  fi  bien  réufiî  : 
je  conçois  aujourd'hui  toute  la  force  de  votre 
raifonnement  ,  èc  je  meurs  de  honte  de  la  con~ 
duite  que  j'ai  tenue  jufqu'à  préfent,mais  je  vais 
réparer  mes  fautes  par  des  manières  fi  oppofées, 
que  la  belle  Dgengiari-nar  s'en  louera  autant 
qu'elle  a  eu  fujet  de  s'en  plaindre  ;  alors  me  je- 
tant aux  pieds  de  ma  femme  qui  étoit  encore 
v^tue  en  derviche  ,  je  lui  demandai  pardon  de 
i"r)es  jaloufies  ridicules  dans  des  termes  fi  tendres,- 
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&  où  je  marquois  fi  bien  mon  repentir  ,  que  |a 

tirai  des  larmes  de  ma  mère  &  de  mon  père. 

Dgengiari-nar  qui  ne  pouvoir  auffi  s'empèchet 
d'en  répandre  ,  me  releva  promptement  :  Mon 
cher  feigneur  ,  me  dit  elle  ,  fi  je  vous  ai  toujours 
aimé  malgré  la  dureté  avec  laquelle  vous  m'avez 
traitée  quelquefois  ,  jugez  à  quel  point  doit  mon- 
ter mon  amour ,  aujourd'hui  que  vous  m'aflurez 
d'un  changement  qui  fait  tout  mon  bonheur.  Elle 
airaifonna  ce  difcours  de  carefles  fi  vives  ,  que  je 
l'embrafTai  mille  fois  ,  &  que  dans  les  tranfports 
de  ce  plaifir  j  je  m'écriai  :  Non ,  ma  chère  Dgen- 
giari-nar ,  il  n'y  a  nulle  différence  du  zéphyr  du 
printems  au  doux  fouffle  de  votre  bouche  qui  ra- 
fraîchit l'ame  &  le  cœur.  Je  fuis  devenu  tout  au- 
tre ,  &  je  ne  veux  plus  déformais  employer  les 
plus  doux  momens  de  ma  vie  qu'à  chercher  tous 
les  moyens  de  vous  plaire.     ^ 

Mon  père  &  ma  mère  étoient  charmés  de  mon 
changement 
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Ien  au  monde  n'étoit  capable  de  faire  plus 
de  plaifir  au  derviche  &  à  ma  mère ,  que  de  me 
voir  corrigé  de  mes  folies  par  leur  artifice ,  & 
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Dgengiari-nar  en  reflentoit  une  joie  inexprima- 
ble. L'on  fervic  le  dîner ,  qui  fe  paffa  avec  roue 
l'agrément  poflible  ;  &  depuis  ce  rems  je  tins 
exactement  la  parole  que  j'avois  donnée. 

Je  vécus  ainfi  avec  mon  époufe  près  de  treize 
ans,  pendant  lefquels  le  derviche  &  ma  mère 
moururent.  Tous  les  enfans  que  j'avois  eus  de 
Dgengiari-nar  n'avoient  pas  vécu  long  -  tems. 
Je  la  perdis  auffi  ,  mon  cher  frère  ,  après  une 
maladie  de  quatre  mois  ;  vous  pouvez  juger  (i 
je  fus  fenfible  à  la  mort  d'une  femme  d'un  mé-^ 
rite  fi  diftingué  ;  tous  mes  amis  vinrent  chez 
moi  pour  me  confoler  de  mon  chagrin ,  mais  ce 
qu'ils  ne  purent  faire  fut  l'ouvrage  du  tems  5 
comme  il  vient  à  bout  de  tout ,  il  l'effaça  infen* 
(îblement  de  mon  efprit  :  je  ne  fongeai  plus  qu'à 
me  divertir  ,  &  me  livrant  tout  entier  au  plai- 
fîr  ,  je  tombai  peu  à  peu  dans  la  débauche. 

La  négligence  que  j'eus  pour  mes  affaires,  fit 
qu'elles  fe  dérangèrent.  Je  me  trouvai  au  bout  de 
deux  ans  accablé  de  dettes  ,  &  hors  d'état  de 
fatisfaire  mes  créanciers  :  &c  n'ayant  point  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  celui  de  la  fuite  ,  je  ven- 
dis fourdement  tous  mes  effets  à  moitié  perte. 
Se  je  me  fauvai  de  Backu  déguifé  en  calender. 
Je  me  trouvai  fi  bien  de  cet  habit  dès  le  premier 
jour ,  que  je  réfolus  de  ne  le  point  quitter.  11  y  a 
près  de  trente  ans  que  je  le  garde  fans  avoir  j,a- 
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mais  eu  deffein  de  m'en  défaire.  J'ai  parcourii 
avec  lui  toute  la  Perfe  &  la  Tartane  ,  où  il 
m'eft  arrivé  un  nombre  infini  d'aventures  trop 
longues  à  vous  raconter.  J'ai  defTein  de  faire  le 
voyage  des  Indes  ôc  de  la  Chine  ,  ôc  je  me 
fuis  •affocié  pour  cet  effet ,  depuis  deux  mois, 
ce  jeune  homme  qui  s'eft  fait  calender  à  mon 
imitation,  &  dont  les  aventures  font  pour  le 
moins  auffi  fingulières  que  les.  miennes. 

Quand  le  vieux  calender  eut  achevé  de  par- 
ler ,  Paruk ,  feigneur  ,  qui  avoit  pris  un  pkifir 
infini  à  l'entendre  ,  le  remercia  de  fa  complai- 
fance.  Il  ne  fe  peut  rien  de  plus  original  que 
votre  hiftoire  ,  lui  dit-il ,  &  quelque  affurance 
que  vous  m'en  donniez  ,  je  doute  fort  que  celle 
de  votre  compagnon  puiffe  l'égaler.  Vous  en  zU 
lez  décider,  reprit  le  jeune  calender. 

.!  ..,'--  ^  ,    a 

AVENTURES 

D    U      J   E    U   N   E       ÇALENBEK* 

JLVXA  mère  ,  car  je  vous  dirai  que  je  n'ai  ja«^ 
mais  connu  mon  père  ,  j'étois  trop  jeune  quand 
il  mourut  ;  ma  mère ,  dis-je  ,  étoit  de  Schiraz  (  i  ) , 
elle' y  faifoit  un  afTez  gros  commerce  de  lait,  dô 

il)  Schiraz  ,  ville  capitale  de  Petfc, 

beurre 
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i>eurre  &des  fromages,  qu'elle  tiroitde  troupeaux 
qui  lui  appartenoient  ,  ôc  qu'elle  m'envoyoic 
vendre  à  la  ville  j  mais  je  me  laiTai  bientôt  de 
ce  métier.  Il  y  avoir  deux  ans  ou  environ  qu'il 
croit  arrivé  des  indes  une  troupe  de  comédiens 
(  I  )  qui  repréfenroient  leurs  pièces  ordinairement 
dans  le  milieu  du  marché,  où  ils  débitoient  en- 
fuite  plufieurs  remèdes  qu'ils  prétendoient  être 
merveilleux  pour  toutes  fortes  de  maux.  Comme 
ils  favoient  fort  peu  la  langue  perfanne ,  ils  ne 
jouoient  d'abord  que  des  fcènes  de  pantomimes , 
Se  faifoient  vendre  leurs  drogues  par  un  interprè- 
te j  mais  peu- à-peu  étant  parvenus  à  fe  faire  en- 
tendre ,  ils  s'acquirent  une  telle  réputation ,  qu'il 
n'y  avoit  perfonne  qui  ne  les  vît  avec  plaiiir.  Je  ne 
me  trouvois  point  à  Schirazque  je  n'allalfe  à  leurs 
comédies ,  &  j'y  pris  tant  de  goût  que  je  me  pro- 
pofai  d'entrer  dans  leur  troupe.  J'avois  naturelle- 
ment duraient  pour  le  théâtre ,  je  les  priai  de  me 
doniîer  quelque  petit  rôle  ,  ils  m'en  choifirent  un 
fort  plaifant  dans  la  première  pièce  qu'ils  repré- 
fentèrent,  &  je  m'en  acquittai  fi  bien  au  gré  de 
tous  les  fpedateurs ,  que  je  me  cnis  bientôt  ca- 
pable d'entreprendre  les  perfonnages  les  plus  dif- 
ficiles :  je  contrefaifois  fur-tout  l'ivrogne  à  mer- 

(i)  Les  baladins  8c  les  comédiens  font  forts  communs  dans  Icj 
Indes,  ils  jouent  avec  beaucoup  d'efprit,  &  la  plupart  du  tems  fanj 
préparation ,  à  peu  près  comme  les  comédisns  Italiens. 
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veille ,  &  je  repréfentois  le  niais  &  le  fot  aveé 
tant  de  naïveté ,  qu'on  m'eût  pris  pour  un  vrai 
habitant  de  Sy vri  Hiflar.  Enfin ,  mes  chers  frères , 
les  fcènes  les  plus  boufFones  n'avoient  point  de 
grâces  à  moins  qu'elles  ne  fuflent  dans  ma  bouche* 

Je  ne  me  contentai  pas  de  la  qualité  d'excel- 
lent adeur ,  j'y  voulus  encore  joindre  celle  d'au- 
teur. Jufqu'alors  nous  n'avions  joué  que  des  lam- 
beaux de  comédies ,  &  prefque  fans  aucune  pré- 
paration ;  je  réfolus  de  lier  les  fcènes,  &  d'en 
faire  une  pièce  fuivie  :  j'y  réuffis,  &  mon  coup 
d'eflai  fut  un  coup  de  maître.  Je  donnai  une  petite 
farce  intitulée  :  Le  'Cadi  dupé  ;  en  voici  le  fujet 
en  deux  mots- 

Un  cadi  de  Candahar  (i)  fort  avare ,  a  une  fille 
très  jolie,  dont  un  jeune  perfan  eft  paffionnémenc 
amoureux  j  ce  cadi  a  promis  fa  fille  à  un  vieux 
mufulman  fort  riche  :  le  perfan  défefpéré  de  per- 
dre fa  maîtreflTe  ,  après  avoir  cherché  difFérens 
moyens  pour  rompre  un  mariage  qui  va  faire  tout 
le  malheur  de  fa  vie ,  ne  trouve  point  d'autre  ex- 
pédient que  de  venir  confulter  le  cadi  qui  ne  le 
connoît  pas ,  fur  un  enlèvement  qu'il  veut  faire  j 
ce  juge  trouve  d'abord  le  procédé  très  -  criminel , 
&  fe  met  fort  en  colère  j  mais  une  bourfe  d'or 

■  (i)  Candahar,  ville  capitale  d'une  province  du  même  nom;  «lie 
i  écé  prife  &  repiife  plufieurs  fois  par  les  Indiens  &  pat  les  Perfcs ,  X 
qui  enfin  elle  eft  reftée. 
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qu*oii  lui  préfence  ,  l'adoucit  &  lui  fait  donner 
par  écrit  une  efpèce  de  confulcacion  ,  par  laquelle 
il  eft  d'avis  que  la  fille  dont  il  s'agit  foit  enlevée, 
attendu  la  difproportion  d'âge  de  celui  avec  qui 
on  la  veut  unir  ,  &  que  le  mariage  eft  le  but  du 
ravilTeur  ;  &  par  le  moyen  d'une  féconde  bourfe 
qu'il  reçoit ,  il  ùk  dcfc^nfe  au  père  de  la  fille  de 
faire  aucune  pourfuite  contre  fon  amant,  à  peine 
de  cent  coups  de  bâton  fur  la  plante  des  pieds. 
L^on  fuit  fa  confultation  ,  ou  pour  mieux  parler  , 
fon  ordonnance  à  la  lettre.  Le  jeune  perfan  en- 
lève fa  fille  ,  &  le  cadi  dupé  fe  trouve  obligé  de 
confentir  qu'elle  époufe  fon  jeune  amant. 

Voilà  le  plan  de  ma  pièce  j  mais  j'y  peignois 
en  détail  l'avarice  du  cadi  avec  des  couleurs  Ci 
naturelles  ,  félon  moi  ,  fur-tout  dans  une  fcène 
où  je  faifois  le  fot  à  ravir  ,  que  je  voudrois  de 
bon  cœur  que  vous  eufliez  vu  la  repréfentation  de 
cette  comédie.  Eh  ,  reprit  Faruk ,  un  auteur  co- 
médien ne  doit-il  pas  favoir  fes  pièces  par  mé- 
moire, &  d'un  bout  à  l'autre?  Qui  vous  empê- 
che de  nous  donner  cette  fcène  fi  comique  ?  Ah  ! 
frère ,  répliqua  le  jeune  homme,  elle  n'auroit  pas 
la  grâce  qu'elle  a  eue  fur  le  théâtre  :  Et  qu'im- 
porte ,  répliquèrent  les  deux  autres  calenders  , 
nous  nous  prêterons  au  défaut  àes  adeurs  j  nous 
favons  bien  qu'il  n'eft  pas  aifé  à  un  feul  homme 
de  faire  difFérens  perfonnages.  Puifque  vous  le 
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fouhaitez,  dit  ce  nouveau  comédien ,  je  vais  vous 
fatisfaire. 

Imaginez -vous  donc  d'abord  voir  le  cadi  feul 
&  chez  lui ,  fe  plaindre  de  ce  que  l'on  eft  trop 
fage  dans  Candahar,  &  que  les  affaires  criminel- 
les fur-tout,  ne  donnent  pas  cette  année.  J'entrois 
dans  fa  chambre  avec  un  de  mes  camarades  ha- 
billés en  villageois ,  nous  paroi/lions  l'un  &  l'autre 
fort  eflbufflés  ,  &  nous  défefpérions  le  cadi  par 
une  fcène  muette  fort  plaifante  ;  à  la  fin  ,  impa- 
tient de  ne  nous  voir  parler  que  par  fignes ,  &  cu- 
rieux de  favoir  de  quoi  il  s'agilfoit,  voici  de  quelle 
manière  il  s'exprimoit. 

Le  Cadi. 
Il  faut  fans  doute  que  ces  deux   marauts-Iâ 
foient  ivres  ou  muets ,  avec  leurs  fignes  auxquels 
je  ne  comprends  rien. 

Le  premier  Payfan. 
C'ctolt  moi ,  mes  chers  frères  ^  quijouois  ce  rôle. 
Oh  !  c'eft  votre  grâce ,  feigneur ,  j'ons  couru.... 
jufqu'ici  avec  tant  de  diligence  . . .  pour  .. .  Ah! 
que  je  fis  efibufflé  :  Compère,  raconte  toi-même 
la  chofe  au  cadi ,  tu  ly  défricheras  mieux  que  moi 
tout  ce  que  j'ons  vu. 

Le  Cadi. 
Pefte  foit  de  la  pécore. 
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Le  fécond  P ay fan  j  en  pleuranc. 
Pargué  dis  toi-même,  fl  tu  peux,  je  fis  tout 
hors  de  moi ,  &  fi  partuibé. 
Le   Cadi. 

Ces  lourdaux  viennent  ici ,  je  crois ,  pour  me 
faire  dcfefpérer  j  parleras-tu ,  marouiïle  ?  dis  donc 
ce  que  tu  as  vu. 

Le  premier  Payfan. 
La ,  la  ;  doucement ,  feigneur  ,  vous  vous  ré- 
chauffez la  bile  j  car,  comme  dit  fort  bien  Loc- 
man  (i)  dans  fou  Hvre  des  animaux.. 
Le  CadL 
Eh  !  coquin  ,  laifle-là  Locman  &  (es  animaux  ; 
qu'ont  de  commun  fes  fables  avec  ce  que  tu  as  i 
me  dire  ? 

Le  premier  Payfan, 

Vous  avez  raifon  ;  mais  quand  on  a  peu  d'ef- 
piit  ,  on  charche  à  le  mettre  en  lumière  ;  fi  vous 

(i)  Il  y  a  un  recueil  de  fables  fous  le  nom  du  fage  Locman  ,  &  ce 
que  les  Orientaux  en  difenc,  a  beaucoup  de  conformité  avec  ce  que 
les  Giecs  ont  écrit  d'Efope.  Il  eR  certain  que  Locman  étoitabyffin  , 
&  qu'il  joignoit  à  une  vivacité  d'efprit  extraordinaire,  une  prudence 
&  une  fagefTe  confommées.  Mahomet  a  parlé  de  lui  dans  la  trente- 
unième  fourate  ,  ou  dans  le  trente-unième  chapitre  de  l'Alcoran  y. 
que  l'on  appeMe  la  fourate  de  Locman.  Il  y  a  des  auteurs  Orientaux 
qui  prétendent  que  ce  Locman  éioit  iils  d'une  fccur  de  Job ,  Sc-d'aU" 
très  qui  afTarenc  qu'il  étoit  contemporain  de  David,  Se  qu'il  a  dc-^ 
ouîuré  ttcs-long-tems  à  fa  cour. 


lOi     Les  mille  et  un  quart  d'heure  , 
ne  m'aviez  pas  incerrompii ,  j'allois  vous  compa- 
rer à  un  âne. 

Le  Cadi. 

Infolent.  . . .  Mais  il  ne  faut  pas  prendre  garde 
aux  difcours  de  ce  fot  ?  Eh  j  mon  ami ,  finis ,  je 
te  prie ,  &  apprends-moi  quel  fujet  t'amène  ici? 
Le  premier  Payfan, 

Oh ,  très- volontiers  !  eh  ,  que  ne  parlez- vous  ? 
Or  donc  ,  je  venions  vous  dire  que  comme  j'al- 
lions,  mon  compère  &:  moi,.-,  tout  en  dandinant, 

l'ons  vu en  pleurant  :  Ah  !  le  cœur  me  fai- 

gne  quand  j'y  penfe ,  &  je  fuis  ii  attendri  que  je 
ne  faurois  achever. 

Le  Cadi. 

Tu  achèveras ,  pendard ,  ou  je  vais  te  faire 
afTommer  :  Holà ,  quelqu'un. 

Le  premier  Payfan. 

Eh  ,  la  la ,  feigneur  ,  puifque  vous  ne  voulez 
pas  feulement  me  donner  le  tems  de  reprendre 
mon  vent ,  je  vous  dirai ,  pour  vous  le  faire  court , 
&  fans  aucun  préambule,  que ....  tenez  ,  je  gage 
avec  tout  votre  efprit  que  vous  ne  fauriez  deviner 
ce  que  c'eft  que  j'ons  vu. 

Le  Cadi  le  prenant  à  la  gorge. 

Bourreau  que  tu  es ,  tu  veux  donc  me  faire 
enrager  tout  vif? 
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Le  premier  Payfan* 

Haye  haye  :  &  bien  lâchez-moi ,  feigneur  ,  je 

vous  dirai  aufli-côt  que  je  venons  de  voir  tuer  uu 

homme. 

Le   Cadi, 

Ah  !  je  refpire  \  bon ,  tant  mieux  •  voilà  de 
quoi  payer  mon  fouper. 

Le  fécond  Payfan. 
Ah  !  feigneur  ,  le  mal  que  j'y  trouve ,  c'efi:  que 
le  mort  étoit  mon  gendre,  parce  qu'il  avoir  époufé 
ma  fille ,  &  il  ne  pouvoit  rien  m'arriver  de  pis.. 

Le  Cadi. 
Tant  mieux  ,  vous  dis-je  j  voilà  une  très-bonne 
affaire. 

Dans  le  moment  arrivoic  un  aicher  du  lieutenant  du  cadr. 

V  Archer. 
Seigneur ,  nous  venons  d'arrêter  un.alfalîin  hors- 
des  portes  de  Candahar. 

Le   Cadi. 
Vite  ,   vîte  ,   ma  robe  &  mon  turban  :  aut'^ 
payfans ,  avez- vous  des  témoins  ? 

Le  premier  Payfan» 
Oh  que  oui  5  lailTez-uous  faire  ,  j'en  avons  ds 
refte. 
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Le  Cadi. 
Cela  étant ,  je  vais  dans  le  moment  même  me 
tranfporter  fur  les  lieux  ^  mais  il  faut  auparavanj 
favoir  quelle  eft  la  condition  du  criminel. 

L'Archer. 
C'eft. 

Le  Cadi. 
Eh  bien. 

L'Jrcher. 

Seigneur ,  c'eft  un  garçon  du  village  le  plus 
prochain. 

Le  Cadi, 

Un  garçon  du  village  !  me  voilà  bien  chanceux: 
eft-ce  à  des  coquins  comme  cela  à  tuer  :  ah  !  je 
fuis  au  défefpoir,  il  n'y  a  pas-là  de  l'eau  à  boire 
pour  moi  ;  à  fes  valets ,  tenez ,  vous  autres ,  re- 
prenez ma  robe  &  mon  turban. 

Le  premier  Payfan. 

Mais  morgue  partons  donc ,  pendant  que  je 
fommes  ici  à  lantiponer ,  le  criminel  fe  fauvera 
peut-être. 

Le   Cadi. 

Eh  bien ,  fauve  qui  peut ,  il  n'y  a  rien  de  fi 
naturel  que  cela  ^  auffi-bien ,  ma  foi ,  le  jeu  ne 
vaudroit  pas  la  chandelle. 

Le  fécond  Payfan^ 
Mais  fi  j 
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Le  Cadi. 
Qu'on  mette  dehors  ces    importuns  qui   me 
rompent  la  tête. 

Le  Lieutenant  du  Cadi, 
Seigneur ,  bonne  nouvelle ,  un  homme  vient 

d'être  aflalîiné. 

Le  Cadi, 
Je  le  fais. 

Le  Lieutenant. 

Eh  bien ,  vous  n'y  courez  pas  ? 

Le  Cadi. 

Nous  avons   du  rems  de  reftej  il  fera  jour 
demain. 

Le  Lieutenant. 
Ouij  mais. 

Le  Cadi. 

Qu'on  ne  m'en  parle  plus. 

Le  Lieutenant.' 
Seigneur,  je  fuis  furpris  de  votre  indifférence, 
la  bête  a  bon  pied. 

Le   Cadi. 
Comment  ? 

Le  Lieutenant. 

Eft-ce  que  vous  ignorez  quel'alTafnn  conduifoit 
des  moutons  au  marché  ? 

Le  Cadi. 
•  Des  moutons  ? 
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Le  Lieutenant. 

Oui  vraiment. 

Le    Cadi. 

Eh  bien,  qu'en  as-tu  fait? 

Le  Lieutenant. 

Belle  demande  !  j'ai  tout  mis  d'abord  en  pri- 
fon  j  à  demi  -  bas  j  un  novice  auroit  fait  garder 
exaétement  le  coupable  j  mais  moi  inftruit  par 
votre  exemple ,  je  lui  ai  donné  les  moyens  de  fe 
fauver  ,  &  j'ai  retenu  les  moutons. 
Le  Cadi. 

Vite  ma  robe ,  mon  turban  ,  que  l'on  bride  ma 
mule  j  au  lieutenant  j  va  ,  tu  feras  un  jour  un  juge 
d'importance  ;  aux  payfans  ,  &  vous ,  bêtes  que 
vous  êtes ,  que  ne  me  difiez  -  vous  d'abord  que 
l'afTaflin  avoir  des  moutons  ? 

Le.premier  Payfan. 

Par  ma  figue ,  je  ne  penfions  pas  qu'il  en  fûc 
plus  criminel  pour  avoir  des  moutons. 

Le   Cadi. 
Si  fait ,  fi  fait  :  un  homme  afTafiîné  î  &  des 
moutons  !  il  fuffit ,  rien  ne  peut  m'émouvoir  j  & 
je  veux  faire  un  exemple  ....  des  moutons  1 

Le  premier  Payfan. 
Oui ,  feigneur ,  il  mérite  la  mort  j  mais  pour 
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les  moutons ,  ils  ne  font  pas  coupables  ,  & ,  f /z 
pleurant  j  je  vous  demandons  grâce  pour  eux. 

Le  Cadï. 
Non  ,  non ,  point  de  quartier ,  il  faut  que  juftice 
foit  faite  j  j'entre  dans  ce  cabinet  avec  mou  lieu- 
tenant ,  attendez-moi  un  moment  ici. 

Le  fécond  Payfan. 
Pargué  via  qu'eft  drôle ,  c'eft  l'entendre  ça  , 
drès  qu'on  a  des  moutons,  le  procès  eft  tout  fait 5 
c'eft  autant  de  pendu. 

Le  premier  Payfan, 
Eh  morgue  compère  ,  pendant  que  la  fortune 
nous  rit ,  &  que  le  cadi  eft  dans  fon  himeur  maf- 
facrante,  vengeons-nous  de  notre  voifin  Kaleb 
qui  nous  fait  toujours  queuque  niche. 

Le  fécond  Payfan. 

Le  matois  a  plus  de  cent  cinquante  moutons  , 

via  une  belle  occafion  pour  nous  défaire  de  ly , 

ou  tout  au  moins  pour  ly  faire  bailler  la  bafton- 

nade. 

Le  premier  Payfan. 

Aile  eft  bonne  ,  oui  ma  foi  ,  baillons  ly  la 
pouffée  ;  il  fera  bien  heureux  d'en  être  quitte  pour 
des  coups  de  bâton ,  &  je  rirons  bien  enfuite  à 
ÎQs  dépens. 
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Voilà,  mes  chers  frères  ,  continua  le  calendery 
un  échantillon  de  ma  pièce  j  j'introdiiifois  enfuke 
le  jeune  perfan ,  qui ,  pour  de  l'argent ,  tiroit  de 
Tavare  fedi  une  confultation  fi  contraire  au  ma- 
riage qu'il  méditoit  avec  le  vieux  mufulman  j 
mais  je  ne  vous  réciterai  point  cette  fcène ,  quoi- 
qu'elle foit  aiïez  originale  j  il  vous  doit  fuffire 
que  je  vous  aie  fait  voir  de  quoi  je  fuis  capable  ; 
je  reviens  à  mon  hiftoire.  Ah  !  permettez  aupa- 
ravant ,  lui  dit  Faruk ,  que  je  vous  alTure  que  je 
n'ai  rien  vu  de  plus  joli  que  les  fcènes  que  vous 

venez  de  nous  donner 

Votre  louange  eft  bien  modérée ,  reprit  le  ca- 
lender  auteur  ;  ma  pièce  d'un  bout  à  l'autre  eft 
excellente ,  enchantée  ,  &  tous  nos  meilleurs  au- 
teurs comiques  n'ont  rien  fait  de  plus  parfait  Se 
de  plus  naturel  :  tout  Schiraz  fut  me  rendre  cette 
juftice;  mais  le  cadi  de  cette  ville  ,  auquel  je  n'a- 
vois  jamais  penfé  en  faifant  ma  comédie ,  en  jugea 
autrement  :  il  crut  s'y  voir  peint  d'après  nature, 
&  entrant  dans  une  colère  épouvantable  contre 
les  comédiens  &  contre  l'auteur  ,  il  nous  chafla 
tous  de  Schiraz ,  &:  nous  défendit ,  fous  peine  de 
la  vie  ,  d'y  jamais  reprcfenter  aucune  pièce  de 
théâtre.  Je  palTerai  légèrement  fur  quelques  coups 
de  bâton  que  je  reçus  par  ordre  du  cadi  au  nom 
de  notre  troupe.  Mes  camarades  n'entrèrent  point 
en  part  avec  moi  fur  cet  article  j  c'étok  un  préci- 
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jnit  que  j'eus  en  qualité  d'auteur  fatyrique,  les 
autres  profits  furent  également  partagés  entre 
nous.  Je  leur  propofai  de  nous  aller  établir  dans 
quelque  autre  ville  où  les  cadis  eulTent  i'efpric 
mieux  fait;  mais  ils  me  traitèrent  avec  tant  d'ai- 
greur, quelque  excufe  que  je  leur  fifle,  que  je 
réfolus  de  renoncer  au  métier  ,  &  de  reprendra 
celui  que  je  faifois  avant  que  d'être  comédien. 

Je  retournai  donc  chez  ma  mère  qui  me  reçut 
à  bras  ouverts  ;  j'avois  amaifé  de  l'argent  pendant 
près  d'un  an  que  j'avois  joué  la  comédie. 
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J  'Employai  une  partie  de  cet  argent  à  faire 
emplette  de  beftiaux  ;  de  ,  réfolu  de  me  donner 
mes  aifes ,  je  ne  voulus  plus  aller  à  pied  vendre 
mon  beurre  ôc  mon  fromage;  pour  cet  effet  j'a- 
chetai â  Schiraz  un  petit  mulet  qui  me  coûta  dix 
fequins  d'or.  Je  m'en  retournois  tranquillement 
deffus  ma  nouvelle  monture  ,  chaflant  devant 
moi  un  méchant  cheval  borgne  qui  portoit  ordi- 
nairement notre  beurre  au  marché  ,  lorfqu'à  un 
quart  de  lieue  de  la  ville ,  je  rencontrai  un 
homme  qui  me  demanda  fi  je  venois  de  Schiraz  ; 
vous  voyez  bien  ,  lui  dis-je,  que  j'en  fors  :  Vous 
venez  fans  dpute ,  repliqua-t-ii ,  de  faire  quel- 
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que  emplette  au  marché?  J'y  ai  acheté  ce  muleî, 
lui  répondis-je.  Quel  mulet  ?  Et  parbleu  ,  celui 
fur  lequel  je  fuis  monté  :  Parlez-vous  férieufe- 
mert  ?  très  férieufement  ,  il  me  coûte  dix  fe- 
quins  d'or.  Cet  homme  fe  prit  alors  à  rire  de 
toute  fa  force  j  il  eft  bon  là  ,  pourfuivit-il ,  celui 
qui  a  vendu  cette  bête  n'eft  pas  niais  de  livrer  un 
âne  pour  un  mulet  j  il  continua  enfuite  fon  che- 
min vers  Schiraz  en  faifant  de  grands  éclats  de 
rire. 

J'eus  pitié  de  cet  homme  j  ôc  je  le  regardoii 
comme  un  fou  ,  lorfqu'une  demie-lieue  plus 
loin ,  un  autre  me  fit  à  peu  près  la  même  de- 
mande :  je  lui  répondis  comme  j'avois  fait  au 
premier  ;  mais  quand  je  lui  eus  dit  que  j'avois 
acheté  ce  mulet  :  me  prenez-vous  pour  un  fot , 
me  répliqua  t-il  ,  ôc  prétendez-vous  me  faire 
croire  qu'un  âne  efl:  un  mulet  :  je  voulois  lui  fou- 
tenir  qu'il  étoit  dans  l'erreur  ,  mais  fe  mettant 
en  colère  ,  de  m'injuriant ,  il  pafla  fon  chemin , 
&  me  lailfa  fort  étonné. 

Je  commençai  tout  de  bon  à  croire  qu'on 
pouvoir  bien  m'avoir  trompé  j  je  defcendis  de 
deflus  ma  monture  ,  je  l'examinai  d'un  bout  à 
l'autre ,  je  trouvai ,  félon  moi ,  que  c'étoit  un 
mulet  j  mais  me  défiant  de  moi-même ,  &  ne 
voulant  pas  tout  à- fait  m'en  rapporter  à  mes 
yeux  ,  je  me  promis  de  faire  décider  la  queftion 
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par  le  premier  que  je  renconcrerois  dans  mon 
chemin  ,  &  je  jurai  que  s'il  jugeoic  en  faveur  de 
l'âne  ,  je  lui  en  ferois  préfent  fur  le  champ. 

Je  n'eus  pas  fait' trois  cents  pas  que  je  vis  venir 
une  efpècede  villageois  :  frère,  lui  dis  je,  éclair- 
cis-moi  d'un  doute  où  je  fuis;  apprends-moi  ,  je 
te  prie  ,  fur  quelle  bète  je  fuis  monté  ?  Voilà 
une  plaifante  demande  ,  me  répondit-il  ,  ne  le 
fais-tu  pas  mieux  que  moi  ?  Que  je  le  fâche  ou 
non  ,  répliquai-je ,  oblige-moi  de  me  le  dire.  Eh 
bien  ,  reprit  le  villageois  ,  il  n'eft  pas  difficile  de 
connoître  que  c'eft  un  ane.  Je  reftai  confus  de 
cette  réponfe,  je  defcendis  de  deflus  l'animal 
que  j'avois  acheté  pour  un  mulet ,  6c  je  priai  mon 
villageois  de  l'accepter  en  pur  don  :  le  drôle  ne 
fe  le  fit  pas  dire  deux  fois ,  il  me  remercia  ,  ne 
fit  qu'un  faut  fur  ma  bête  ,  lui  donna  deux  coups 
de  talons ,  &  s'éloigna  comme  un  éclair. 

J'arrivai  à  pied  &c  tout  trifte  au  logis  ;  ma 
mère  qui  s'apperçut  de  mon  chagrin  ,  m'en  dé- 
manda le  fujet.  Je  le  lui  racontai  ;  elle  ne  put  fe 
tenir  d'en  rire  :  Innocent  que  tu  es,  me  dit-elle, 
ne  vois-tu  pas  bien  que  ce  font  trois  frippons  dé- 
guifés  qui  fe  font  partagés  fur  le  chemin  de 
Schiraz ,  &  fe  font  donné  le  mot  pour  t'attraper 
ton  mulet  j  il  faut  que  tu  fois  d'une  grande  fira- 
plicité  pour  avoir  donné  dans  un  piège  fi  grof- 
fier.  La  raillerie  de  ma  mère  me  piqua  au  vif  j 
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je  compris  en  ce  moment  que  je  m'étois  laifTé 
duper  •  &  ,  réfolu  de  me  venger  de  mes  frip-» 
pons  à  la  première  occafion  ,  je  retournai  au  mar-* 
ché  le  furlendemain  j  je  les  y  reconnus  ,  quoi- 
qu'ils euffent  changé  d'habits  j  ôc  comme  il  me 
parut  qu'ils  n'étoient  pas  des  plus  fins ,  par  deux 
ou  trois  tours  de  leur  métier  dont  je  fus  té- 
moin ,  je  remis  ma  vengeance  à  une  autre  fois. 

Après  avoir  bien  pris  mes  mefures  ,  &  com- 
muniqué mon  deffein  à  ma  mère  ,  je  mis  une 
paire  de  paniers  vuides  fur  le  dos  d'une  chèvre 
noire  &  blanche  que  j'avois  achetée  d'un  de  mes 
voifins  ,  &  je  m'en  allai  au  marché  de  Schiraz 
avec  elle.  Je  n'y  fus  pas  plutôt  arrivé  que  mes 
trois  filoux  m'apperçurent  de  loin  &  m'entou- 
rèrent ,  croyant  bientôt  trouver  leur  dupe.  Je 
feignis  de  ne  les  pas  voir  j  j'achetai  un  gigot  de 
mouton  ,  un  dindon  Se  trois  poulets,  &  les  met- 
tant dans  les  paniers  de  ma  chèvre  ,  mignone  , 
lui  dis-je  affez  haut  pour  être  entendu  d'eux, 
va-t-en  au  logis  ;  dis  à  ma  cuifinière  qu'elle  ac- 
commode ce  gigot  au  ris  ;  qu'elle  mette  ce  din- 
don à  la  daube  j  qu'elle  me  fafife  une  fricaffée  de 
ces  poulets  ;  qu'elle  n'oublie  pas  fur-tout  de  faire 
une  exce' lente  tarte  pour  le  delTert,  &  qu'elle 
mètre  huit  bouteilles  de  vin  rafraîchir  :  je  don- 
nai alors  un  coup  de  houfline  à  la  chèvre  qui 
s'éloigna  de  moi  en  bondiiranr. 

CVII. 
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JLjEs  trois  compagnons  furent  aiifli  furpris  qu'on 
fu'ûVe  l'être  :  Et,  croyez-vous,  frère,  me  dit  l'un 
d'eux ,  que  cette  bête  exécute  ainfi  vos  ordres  ? 
Sans  doute  ,  répliquai-je  ,  ce  n'eft  pas  ici  une 
chèvre  du  commun ,  elle  fait  mes  intentions  ,  ôc 
je  fuis  sûr  qu'elle  n'y  manquera  pas  d'une  fyU 
labe.  Ils  fe  prirent  à  rire  j  il  n'y  a  pas  à  plaifan- 
ter  ,  leur  dis-je  férieufement ,  fi  vous  en  doutez  , 
venez  dîner  avec  moi  tous  trois  >  vous  connoîtrez 
bien  fi  je  vous  en  impofe.  Les  filoux  me  prirent 
au  mot  j  curieux  de  voir  une  chofe  fi  extraordi- 
naire ,  ils  ne  me  quittèrent  pas  d'un  moment. 
Nous  fîmes  plufieurs  tours  dans  le  marché,  j'y 
fis  quelques  légères  emplettes ,  enfuite  nous  prî- 
mes enfemble  à  pied  le  chemin  de  chez  moi  :  je 
n'y  fus  pas  plutôt  arrivé  ,  que  parlant  à  ma  mère, 
pour  mieux  les  tromper  ,  comme  fi  elle  eût  été 
ma  cuifinière  :  Eh  bien  ,  lui  demandai-je  ,  la 
chèvre  eft-elle  arrivée  ?  Il  y  a  long-tems,  me  dit- 
elle  ,  qu'elle  eft  de  retour  ,  elle  broute  les  choux 
du  jardin  ,  &  votre  dîner  feroit  déjà  prêt ,  d 
ceux  que  vous  avez  priés  n'avoient  pas  envoyé 
dire  qu'il  leur  eft  furvenu  des  affaires  qui  les 
empêcheront  d'être  des  vôtres  pour  aujourd'hui  ;, 
Tome  Xr/7.  H 
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cepeiidanc  le  gigot  eft  prefque  cuit  ;  il  ne  faut 
pas  plus  d'une  demie  heure  pour  achever  la  dau- 
be y  la  fricalTée  de  poulets  eft  toute  prête  ,  la 
tarte  eft  dans  le  four  ,  ôc  les  bouteilles  que  vous 
avez  ordonnées  font  dans  la  neige.  Cela  eft  fort 
bien  ,  lui  répondis-je  ;  voilà  trois  meffieurs  qui 
me  confoleront  du  défaut  de  parole  de  mes  con- 
viés ,  vous  fervirez  votre  dîner  quand  il  vous 
plaira. 

Mes  hôtes  reftèrent  dans  un  étonnement  fans 
pareil  de  la  réponfe  de  ma  mère  ;  ils  entrèrent 
dans  le  jardin  ,  &  reconnoiflant  la  chèvre  avec 
fes  paniers  ,  aux  marques  qu'elle  avoir  fur  le 
corps ,  &  qu'ils  avoient  bien  examinées  ,  ils  réfo- 
iurent  de  l'avoir  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

L'on  fervit  bientôt  après  le  dîner  ;  je  fis  boire 
copie Lifement  mes  filoux  qui  ne  fe  défioient  de 
rien  :  &  fur  la  fin  du  repas  l'un  d'eux  m'ayant 
demandé  fi  je  ne  voudrois  pas  bien  leur  vendre 
ma  chèvre  ,  je  ne  parus  pas  autrement  m'en 
éloigner  ,  pourvu  que  j'en  trouvalfe  un  prix  rai- 
fonnable.  Ils  proposèrent  d'abord  de  m'en  don- 
ner vingt  pièces  d'or  :  je  rejetai  ces  offres  bien 
loin.  Enfin  ,  mes  chers  frères ,  je  jouai  fi  bien 
mon  perfonnage  ,  que  je  tirai  d'eux  tout  l'ar- 
gent qu'ils  avoient ,  ôc  qui  fe  montoit  à  foixante 
&  quelques  fequins. 

Nous  bûmes  tout  de  nouveau  le  vin  du  mar- 
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dié  ,  ôc  mes  compagnons  demi  ivres  me  quit- 
tèrent enfin  fur  le  foir,  bien  contens  de  Tachac 
de  leur  chèvre.  Ils  voulurent  dès  le  lendemain 
matin  éprouver  li  elle  leur  feroit  aufîi  obéiflante 
qu'elle  me  l'avoit  été  la  veille. 

Ils  la  chargèrent  comme  j'avois  fait ,  lui  don- 
nèrent leurs  ordres  j  elle  partit  ,  mais  ils  l'atten- 
dirent inutilement,  elle  ne  retourna  point  chez 
eux. 

Il  faut  ici ,  mes  chers'  frères ,  vous  développer 
ce  myftère.  Un  de  nos  proches  voifins  avoir  deux 
chèvres  blanches ,  tachetées  de  noir  ,  mais  11  fem- 
blables  l'une  à  l'autre  ,  qu'il  étoit  impolîible  d'eu 
faire  la  différence  ;  je  les  lui  avois  achetées  dans 
le  delTein  de  me  venger  de  mes  fripons.  J'avois 
fait  part  de  mes  intentions  à  ma  mère  ;  je  lui 
îivois  donné  mes  ordres  pour  le  dîner,  s'il  m'eft: 
permis  de  parler  ainfi  ,  ôc  apiès  avoir  attaché 
l'une  des  chèvres  dans  mon  jardin  ,  j'avois  con- 
duit l'autre  au  marché  où  j'avois  fait  emplette 
de  viandes  toutes  pareilles  à  celles  que  j'avois 
fait  préparer  chez  moi  j  j'en  âvois  chargé  ma 
chèvre  ,  ôc  après  lui  avoir  recommandé  de  tout 
porter  au  logis  ,  je  Tavois  abandonnée  à  quicon- 
que avoit  voulu  s'en  emparer  ,  &  je  ne  fais  entre 
les  mains  de  qui  elle  étoit  tombée  Mes  ordres 
furent  fî  bien  fuivis ,  ma  mère  joua  fi  naturelle- 
ment fon  rôle ,  &  l'autre  chèvre  que  mes  filoux 
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trouvèrent  dans  mon  jardin ,  étoit  Ci  femblable  à 
celle  qu'ils  avoient  vue  à  Schiraz  ,  qu'ils  crurent 
bonnement  qu'il  y  avoir  quelque  chofe  de  furna- 
turel  dans  cette  bète ,  &  qu'ils  l'achetèrent  bien 
cher  ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  j  mais  elle  eût 
le  même  fort  que  fa  jumelle ,  quelqu'un  fans 
doute  s'en  accommoda  ,  &  de  tous  les  vivres 
qu'ils  avoient  mis  dans  fes  paniers. 

Je  ne  doutois  point,  quand  ils  fé  verroient 
trompés  ,  qu'ils  ne  vinrent  chez  moi  me  rede- 
mander l'argent  j  je  les  attendois  de  pied  ferme 
fans  les  appréhender.  Ils  heurtèrent  à  ma  porte 
avec  menaces  :  j'ouvris  moi-même  ,  &  leur  de- 
mandant avec  douceur  la  caufe  de  leur  colère , 
j'appris  d'eux  qu'elle  provenoit  de  la  perte  de 
leur  chèvre  :  ne  laviez-vous  pas  ce  matin  ,  leur 
dis-je  ,  étrillée  de  la  main  gauche ,  comme  je 
vous  le  lis  dire  hier  par  ma  cuifinière  j  elle  cou- 
rut après  vous  pour  vous  inftruire  de  cette  con- 
dition elTentielle  que  le  vin  que  nous  avions  bu 
m'avoit  fait  oublier  de  vous  apprendre  en  con- 
cluant notre  marché.  Quelle  cuiiinière  ,  répliquè- 
rent-ils ?  nous  n'avons  vu  perfonne  de  chez  vous , 
Se  nous  n'avons  eu  garde  d'étriller  la  chèvre  de 
la  main  gauche  ,  puifque  nous  n'étions  pas  infor- 
més de  cette  cérémonie.  J'appellai  en  ce  moment 
ma  mère  qui  arriva  en  tremblant ,  voyant  la  co- 
lère où  je  feignois  être  :  Pourquoi,  malheureufe, 
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m'écriai-je  ,  n'as-tu  pas  dit  hier  à  ces  meilleurs , 
comme  je  te  l'avois  fi  précifément  ordonné , 
qu'ils  ne  manquaient  pas  d'étriller  leur  chèvre 
de  la  main  gauche  ,  ainfi  que  je  le  faifois  tous 
les  matins.  Mon  cher  maître  ,  me  dit-elle  ,  en 
fe  jetant  à  mes  genoux  ,  j'ai  bien  eu  intention 
de  le  faire  ,  mais  il  n'a  pas  été  en  mon  pouvoir 
d'en  venir  à  bout;  j'ai  couru  long-tems  après 
eux  ,  je  n'ai  jamais  pu  les  atteindre.  Ah  !  coquine, 
répliquai-je ,  voilà  de  vos  tours  ordinaires  ;  vous 
vous  êtes  fans  doute  amufée  avec  quelque  voi- 
lïiie ,  &  vous  me  ruinez  par  votre  négligence  j 
mais  je  jure  par  Mahomet  que  vous  ne  la  porte- 
rez pas  loin  :  alors  la  faifilfant  par  les  cheveux,  je 
tirai  un  poignard  que  j'avois  à  la  ceinture ,  &  je^ 
lui  en  portai  un  fi  furieux  coup  dans  le  ventre ,  > 
que  je  la  jetai  à  la  renverfe  y  elle  fut  dans  un  , 
moment  tout  en  fang,  &  mes  trois  filoux  fe  trou- 
vèrent fi  étonnés,  que  je  vis  l'heure  qu'ils  s'al- 
loient  fauver  :  Seigneurs,  leur  dis -je,  cette  frip- 
ponne  ne  méritoit  pas  moins  qu'un  tel  châtiment  : 
aurefte ,  que  fa  mort  ne  vous  effraye  pas;  je  fuis 
le  maître  de  lui  rendre  la  vie  clans  le  moment 
même;  mais  comme  elle  n'en  vaut  pas  la  peine, 
obligez-moi  de  m'aider  à  l'enterrer  dans  mon/ 
jardin. 

Les  trois  compagnons  fe  regardèrent  l'un  l'au- 
tre quelque  tems  fans  parler  ;.  mais  l'un  d'eux 
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rompant  le  filcnce  :  Quoi!  me  dit-il,  il  eft  en 
votre  pouvoir  de  faire  revivre  cette  pauvre  fem- 
me? Sans  doute,  repris  je  :  Eh!  de  grâce,  faites 
ce  miracle  devant  nous ,  &  nous  vous  quitterons 
de  la  chèvre.  J'hélitai  de  leur  donner  cette  fatis- 
fai(5tion-;  ils  m'en  prefsèrent.  On  ne  peut  refufer 
de  fi  honnêtes  gens,  continuai  je  j  alors  ouvrant 
une  cafifette ,  j'en  tirai  un  petit  corps  de  chafle , 
ôc  j'en  jouai  deux  ou  trois  airs  gais  aux  oreilles 
de  la'défante. 


CVHI.  QUART  D'HEURE. 

J.tÂA  mère  parut  peu-à- peu  s'animer  à  mefure 
que  je  jouois  j  enfin  ,  elle  fe  leva  fur  fon  féant 
au  bout  d'un  quart  d'heure ,  fans  paroître  aucu- 
nement incommodée  du  coup  de  poignard ,  ôc 
laifla  mes  filoux  fi  étonnés  de  cette  merveille  , 
&  fi  envieux  de  mon; cor,  qu'ils  revoient  déjà 
entr'eux  aux  moyens  de  me  le  dérober.  Ils  s'in- 
formèrent de  qui  je  tenois  un  inftrument  fi  mi- 
raculeux ;  je  leur  répondis  que  je  l'avois  acheté 
celTtJ  quatre  fequins  d'un  étranger,  6c  qu'il  m'a- 
voit  dit,  en  me  le  vendant ,  qu'il  perdroit  fa  vertu 
fi  on  me  l'enlevoii:  de  force;  mais  qu'il  auroit 
toujours  le  même  effet  en  le  cédant  à  un  autre , 
pourvu  que  j'en  recuffe iruit  ^quins.au  pardeifas 
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de  ce  qu'il  m'auroic  coûté  ,  parce  qu'en  paflant 
ainfi  de  main  en  main  ,  il  étoit  elfentiel  qu'il 
augmentât  de  huit  fequins  ;  qu'originairement  il 
n^'en  avoit  pas  coûté  davantage  ,  Oc  qu'en  com[  - 
tant  fur  ce  pied  j^  j'éto.is  le  treizième  à  qui  il  alloic 
appartenir 

Mes  voleurs  furent  bien  camus  à  cette  nou- 
velle j  ils  mouroient  d'enviç  d'avoir  le  cor ,  mais 
ils  n'auroient  pas  voulu  l'acheter  fi  cher  j  cèpe;  '-: 
dant  ils  fe  réfolurent  d'y  mettre  l'argent ,  &  me 
prièrent  avec  tant  d'inftance  de  le  leur  céder  pour 
les  cent  douze  fequins  ,  qu'après  plufîeurs  diffi- 
cultés, j'en  reçus  cette  fomme.  lis  s'en  retournè- 
rent fur  le  champ  chez  eux;  êc  comme  ils  demeu- 
roient  tous  trois  enfemble ,  ils  firent  venir  leurs 
femmes ,  fe  mirent  à  table  ,  &  y  pafsèrent  le  refte 
de  la  journée.  Vers  la  nuit ,  &  fur  la  fin  du  repas  , 
qu'ils  étoient  échauffés  de  vin  ,  ils  réfoluient  d'é- 
prouver la  vertu  de  leur  cor  ,  &r  cherchèrent  poiir 
cet  effet  querelle  à  leurs  femmes;  elies  patientè- 
rent d'abord  ,  mais  quelques  fouffiets  donnés  avec 
allez  de  vigueur  ,  les  animant  contre  leurs  maris , 
il  n'y  eut  aucun  défaut  qu'elles  ne  leur  reprochal- 
fent ,  &  les  menacèrent  même  d'avertir  le  cadi 
de  la  conduite  qu'ils  tenoient;  c'étoit  juftement 
ce  que  les  drôles  attendoient.  A  ces  menaces  ils 
feignirent  d'entrer  dans  une  fureur  extrême,  Ôc 
jouant  chacua  du  couteau  en  même-temSj  ils 
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égorgèrent  leurs  femmes,  qui  au  fond  ne  valoient 
guères  mieux  qu'eux;  elles  ne  furent  pas  plutôt 
étendues  fur  le  carreau  ,  qu'ils  voulurent  faire 
l'opération  merveilleufe  du  cor  ;  ils  eurent  beau 
en  fonner  l'un  après  l'autre  aux  oreilles  de  ces 
miférables ,  elles  n'en  remuèrent  pas  davantage 
pour  cela.  Ils  recommencèrent  à  fonner  tout  de 
plus  belles  j  mais  voyant  que  c'écpit  fans  aucun 
^ffec ,  ils  virent  bien  en  ce  moment  qu'ils  s'é- 
toient  joués  à  plus  fin  qu'eux  ,  &  conçurent  , 
comme  il  étoit  vrai ,  qu'il  falloir  que  je  n'eulTe 
percé  à  ma  cuifinière  qu'une  veflie  pleine  de  fang. 
Les  voilà  enragés,  non-feulement  d'être  ma  du- 
pe ,  mais  encore  d'avoir  tué  leurs  femmes ,  ôc 
de  ne  favoir  qu'en  faire  j  ils  délibéroient  fur  la 
manière  dont  ils  s'en  débaralîeroient ,  &  fur  les 
moyens  de  fe  venger  de  moi ,  lorfque  le  lieutenant 
du  cadi,  qui  avec  quelques  azzas  palfoit  par  leur 
ru^  ,  ôc  avoit  entendu  fonner  du  cor ,  frappa  à 
leur  porte  pour  favoir  d'où  provenoit  ce  bruit  qui 
interrompoit  le  fommeil  des  voifins. 

Les  trois  filoux  fe  crurent  perdus  y  ils  furent  d 
effrayés ,  que  loin  d'ouvrir  ils  cherchèrent  à  fe 
fauver  *,  mais  le  lieutenant  du  cadi  ayant  fait  en- 
foncer la  porte  ,  de  voyant  ces  trois  corps  baignés 
dans  leur  fang ,  il  fit  faifir  les  coupables ,  ôc  or- 
donna à  (es  archers  de  les  conduire  en  prifon.  Ils 
avoieni:  bonne  inteutiQu  d'exécuter  fe&  ordres  ^ 
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mais  Je  ne  fais  comment  l'un  des  trois  leur  échap- 
pa :  les  deux  autres  repréfentèrent  vainement  au 
cadi  qu'ils  avoient  été  trompés ,  ôc  qu'ils  n'avoienc 
pas  cru  que  leurs  femmes  en  dulTent  mourir  tout- 
à-fait.  Il  écouta  l'hiftoire  du  cor  comme  une  fa- 
ble ,  &  j'eus  le  plaifir  le  lendemain  de  voir  mes 
filoux  pendus  devant  leurs  portes. 

Quelque  content  que  je  fufle  de  ma  vengeance, 
la  fuite  du  troifième  m'inquiétoit  j  j'appréhendai 
qu'il  ne  me  jouât  quelque  mauvais  tour.  Je  me 
tins  fur  mes  gardes  pendant  un  allez  long-tems  j 
mais  enfin,  malgré  mes  précautions,  je  ne  pus 
éviter  de  tomber  entre  fes  mains. 

Un  foir  afîez-tard  que  je  revenois  de  Schiraz  , 
je  fus  malheureufement  rencontré  par  ce  maître 
coquin  j  il  étoit  fi  bien  déguifé ,  que  je  ne  pou- 
vois  le  reconnoître  j  mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
à  mon  égard  ,  il  ne  m'eut  pas  plutôt  apperçu  ,  que 
me  faifidant  au  collet  ,  aidé  de  trois  fcélérats 
comme  lui ,  ils  me  jetèrent  dans  un  grand  fac 
que  l'un  d'eux  portoit  fur  fon  bras,  le  lièrent  avec 
de  bonnes  cordes  ,  &  me  chargèrent  fur  leurs 
épaules  ,  dans  l'intention ,  à  ce  que  j'entendis  , 
de  m'aller  jeter  dans  la  rivière  de  Baudemir  (i). 
Je  comptois  bien ,  mes  cliers  frères ,  que  c'étoit-U 
le  dernier  moment  de  ma  vie ,  6c  je  me  repentois 
•— . —  »       i    ■ 

(i)  Cette  rivière  pafTe  auprès  de  Scliiraz. 
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fort  d'avoir  voulu  me  venger  de  la  perte  de  mon, 
mulet  ,  loifque  mes  frippons  ayant  entendu  le 
bruit  de  quelques  cavaliers  ,  ne  fe  crurent  pas  en 
sûreté  j  ils  me  jetèrent  dans  un  trou  qui  n'étoit. 
p-as  bien  éloigné  du  chemin  ,  me  défendirent  de 
pouifer  la  moindre  plainte ,  &  s'éloignèrent  dans 
le  dellein  de  venir  me  reprendre  bientôt.  Je  me 
recommandois  à  notre  grand  prophète  de  bon 
cœur  ^  mais  je  n'avois  pas  tant  d'efpérance  en  lui 
feul ,  que  malgré  l'ordre  de  ces  coquins  ^  je  n'in- 
voqualTe  encore  l'aide  des  pallans.  .^y^r:  .lùk  z-.^^ 
Un  boucher  qui  chafloit  devant  lui  une  tren- 
taine de  moutons  palTa  heureufement  par  cet 
endroit. 
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Es  cris  attirèrent  le  boucher  au  lieu  où  j'é- 
tois  •  il  me  demanda  ce  que  je  faifois  dans  ce 
fac,  (Se  pourquoi  je  me  lamentois  ainfi.  Hélas  1 
repris- je  triftement,  je  crois  qu'on  me  va  noyer, 
parce  que  je  ne  veux  pas  époufer  la  fille  du  cadi.. 
I^a  fille  du  cadi  ?  Eh  '  pourquoi ,  bête  que  tu  es  , 
me  dit-il ,  fais-tu  difficulté  de  l'accepter  pour  ta 
femme  \  elle  palTe  pour  une  des  plus  belles  filles 
4e  Schiraz?  Une  petite  dclicatefle  m'en  empêche^ 
lui  répondis-je  j  elle  eft  grolTe ,  ce  n'eft  point  de 
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mon  fait ,  &  le  cadi  qui  veut  mettre  fon  honneur 
à  couvert ,  prétend  que  je  répare  une  faute  que  je 
n'ai  point  commifc  ;  mais  j'aime  cent  fois  mieux 
mourir  que  de  recevoir  un  tel  affront.  La  pefte 
foit  du  bufle ,  reprit  le  boucher  ,  je  ne  me  ferois 
pas,  moi,  tirer  l'oreille  pour  cela  j  je  voudrois  être 
à  ta  place ,  j'épouferois  bien  vite  j  la  chofe  eft  fore 
aifée ,  lui  dis-je ,  tu  n'as  qu'à  te  mettre  dans  ce 
fac  :  Oh!  volontiers,  monfieur  le  fot,  répliqua 
le  boucher  ,  je  vous  donne  encore  mes  moutons 
pardelfus  le  marché  j  mais  quand  j'y  fonge  ,  le 
cadi  voudra-t-il  bien  confeniir  à  cet  échange  ?  Il 
ne  cherche  qu'un  gendre,  lui  répondis- je  j  il 
avoir  ordonné  à  fes  efclaves  d'arrêter  le^  premier 
palTant ,  &:  de  s'informer  s'il  étoit  marié,  parce 
que  le  galant  de  fa  fille  étant  mort  depuis  peu  de 
jours  ,  il  ne  favoit  comment  réparer  fon  honneur. 
Le  fort  eft  tombé  fur  moi ,  l'on  m'a  conduit  de- 
vant lui  j  mais  le  gros  ventre  de  fa  fille  m'a  tour 
d'un  coup  dégoûté  du  mariage;  à  peine  m'a-t-il 
envifagé  feulement  ,  &  dans  fa  colère  il  a  or- 
donné qu'on  m'allat  jeter  dans  la  rivière,  à  moins 
que  je  ne  changealfe  de  fentiment.  Si  cela  eft  , 
frère  ,  je  troque  volontiers  de  condition  avec  toi, 
me  dit-il;  alors  il  délia  le  fac ,  fe  mit  à  ma  place  : 
je  le  liai  à  mon  tour  ,  &  chaflant  fes  mourons 
devant  moi  ,  je  repris  le  chemin  de  mon  village. 
Au  bouc  environ  d'une  demi-heure,  mon  vo- 
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leur  revint  avec  fes  camarades  pour  reprendre  le^ 
fac.  Le  boucher  qui  étoit  dedans  eut  beau  leur 
crier  :  Eh  !  melfeigneurs  ,  menez  -  moi  au  cadi , 
j'ai  changé  de  fentiment  ,  j'épouferai  fa  fille  Ci 
grolTe  qu'elle  foit  :  ils  crurent  que  la  frayeur  me 
faifoit  dire  ces  folies;  &,  fans  lui  répondre,  ils 
l'allèrent  jeter  dans  la  rivière  de  Baudemir ,  où  il 
finit  (es  jours.  J'en  ai  regret  quand  j'y  penfe  y 
mais ,  au  bout  du  compte  ,  j'aime  encore  mieux 
qu'il  y  foit  que  moi.  Les  voleurs  enfuite  ,  réfolus 
de  piller  ma  maifon ,  tournèrent  leurs  pas  vers 
notre  village  ;  ils  y  arrivèrent  dans  le  moment 
que  je  frappois  à  ma  porte ,  &  ma  préfence  leur 
caufa  une^  grande  frayeur ,  qu'ils  pensèrent  tom- 
ber à  la  renverfe  :  Oh  ciel!  s'écrièrent- ils  ,  quel 
prodige eft  ce  ici ,  comment  n'es-tu  pas  noyé  ?  d'où 
viens-tu?  &  où  as-tu  pris  tant  de  moutons? 

Franchement  je  ne  m'attendois  pas  à  voir  fî-tôt 
ces  fcélérats  ;' je  fus  d'abord  interdit  j  mais  payant 
tout  d'un  coup  de  préfence  d'efprit  :  allez  ,  leur 
dis-je  ,  vous  n'êtes  que  des  ânes  j  fi  vous  m'aviez 
jeté  feulement  quatre  braffes  plus  loin  dans  la 
rivière ,  au  lieu  d'une  trentaine  de  moutons  que 
j'ai ,  y^n  aurois  ramené  plus  de  trois  cents.  Qu'eft- 
ce  que  cela  fignifie  ,  répliquèrent- ils?  Cela  figni- 
fie  ,  répondis- je,  qu'il  y  a  un  génie  bien-faifanc 
fojs  les  ea'  X  en  cet  endroit ,  qui  m'a  reçu  fort 
gracieufement  ,  qui  m'a  fait  préfent  de  ces  mou- 
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tons ,  qui  m'a  rapporté  ici  avec  eux  ,  ôc  qui  m'a 
afluré  que  fi  j'étois  tombé  dans  l'eau  un  peu  plus 
avant ,  j'en  aurois  rapporté  huit  fois  davantage. 

Les  voleurs  furent  bien  furpris  à  cette  nouvel- 
le j  ils  parlèrent  bas  entr'eux  pendant  quelque- 
tems  :  ôc  l'un  d'eux  enfuite  élevant  fa  voix  ^  il  y 
a  fans  doute  quelque  myftère  U-dertbus ,  dit- il 
à  fes  compagnons  j  car  enfin  nous  fommes  sûrs 
d'avoir  jeté  ce  jeune  homme  dans  la  rivière  :  il 
n'avoit  aucun  mouton  :  nous  n'avons  eu  que  le 
tems  de  venir  jufqu'ici  j  il  s'y  retrouve  encore 
avant  nous  avec  trente  moutons ,  &  fes  habits  ne 
paroiffent  pas  feulement  avoir  été  mouillés  j  pour 
moi  je  crois  que  la  chofe  mérite  bien  que  nous 
jugions  de  cette  merveille  par  nous-mêmes  :  alors 
retournant  vers  moi:  n'as  tu  pas  ici  quelques facs , 
continua- t-il-?  j'en  ai ,  je  crois ,  lui  répondis-je  , 
une  demi-douzaine  ;  c'efl:  trop  de  deux,  répliqua- 
i-il,  ferre  tes  moutons ,  prends  tes  quatre  facs.  Se 
viens  avec  nous.  Je  leur  obéis  de  bon  cœur  ;  ils 
me  menèrent  jufqu'à  l'endroit  où  ils  croyoient 
m'avoir  porté  dans  la  rivière  :  ils  allèrent  même 
chercher  un  petit  bateau  afin  que  je  les  pulTe  jeter 
plus  avant  j  ils  entrèrent  chacun  dans  leur  fac , 
dont  je  liai  fortement  l'ouverture,  &  fe  laifsèrenc 
précipiter  dans  le  Baudemir  pour  aller  pêcher  des 
moutons.  Depuis  ce  moment ,  mes  chers  frères, 
je  n'ai  point  eu  de  leurs  nouvelles. 
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Je  m'en  retournai  enfuite  tranquillement  chez 
moi  pleinement  vengé  de  mes  frippons  J 'y  fis  bonne 
chère  avec  leur  argent  ôc  les  moutons  du  pauvre 
boucher  :  mais  ma  fortune  ne  fut  pas  de  longue 
durée  j  ma  mère  mit  un  foir  malheureufement  pour 
nous  le  feu  dans  l'étable ,  il  fe  communiqua  en  peu 
de  tems ,  ôc  fit  un  tel  ravage ,  qu'il  brûla  non-feule- 
inent  notre  maifon  ,  mais  fept  autres  encore.  Ma 
mère  qui  fe  voyait  par -là  réduite  à  la  dermière 
misère ,  en  mourut  de  chagrin  :  pour  moi  qui 
avois  un  talent,  je  réfolus  de  chercher  à  en  vivre  : 
je  pa'rtis  de  Schiraz  dans  le  defîein  de  joindre 
quelque  troupe  de  comédiens  qui  courent  les  villes 
de  Perfe.  Je  fis  rencontre  de  ce  vieux  calender  j  nous 
marchâmes  quelques  journées  enfemble  ,  fa  con- 
verfation  &  fon  genre  de  vie  me  plurent  j  je  me 
fuis  fait  calender  comme  lui ,  &c  nous  avons  en- 
trepris le  voyage  des  Indes ,  où  je  ne  défefpère  pas 
de  reprendre  le  métier  de  comédien  ,  fi  je  me 
trouve  las  de  porter  cet  habit. 

Faruk,  feigneur ,  continua  Ben-Eridoun ,  avoit 
écouté  Thiftoire  du  jeune  calender  avec  un  plaifir 

infini Je  le  crois  bien ,  interrompit  le  roi  d'Af- 

tracan  j  il  ne  fe  peut  rien  de  plus  plaifant  que  les 
aventures  des  deux  calenders ,  &  je  ne  doute  point 
qu'elles  n'aient  pu  fufpendre  la  douleur  que  ce 
prince  avoit  de  la  perte  de  fon  royaume ,  puifque 
moi  qui  ai  plus  lieu  d'être  affligé  qu'il  ne  l'étoit , 
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Je  n'ai  nullement  fongé  à  mes  malheurs  pendant 
un  récit  aulÏÏ  comique  j  mais  reviens ,  je  te  prie , 
à  Faruk  ;  cet  infortuné  prince  m'intcrefle  telle- 
ment ,  que  je  brûle  de  favoir  la  fuite  de  fon  hif- 
toire.  Très-volontiers  ,  feigneur  ,  répondit  le  fils 
d'Abubeker ,  il  m'eft  aifé  de  fatisfaire  votre  cu- 
riofité. 

SUITE. 

De  l'Histoire  de  Faruk. 

x'Aruk  &  les  deux  calenders  avoient  déjà  pref- 

que  traverfé  toute  la  Perfe  fans  qu'il  leur  fût  arrivé 

aucun  accident  digne  d'être  raconté  à  votre  ma- 
cs 

jefté ,  lorfqu'un  jour  que  ,  pour  éviter  la  brûlante 
ardeur  du  foleil ,  ils  avoient  quitté  le  chemin  or- 
dinaire ,  &  s'étoient  retirés  dans  un  petit  bois 
pour  y  prendre  leur  repas  ,  ils  entendirent  les 
plaintes  d'une  perfonne  que  l'on  maltraitoit  j  ils 
y  coururent  d'abord  j  mais  ils  arrivèrent  trop 
tard  pour  fecourir  un  malheureux  voyageur  que 
quatre  afTaflins  venoient  de  poignarder.  Comme 
ces  fcélérats  étoient  bien  armés  ,  ils  ne  s'enfui- 
rent pas  à  la  vue  des  calenders  ;  au  contraire , 
ils  dépouillèrent  celui  qu'ils  venoient  de  tuer  , 
8c  l'un  d'eux  opina  qu'il  le  falloir  couper  par 
morceaux.  Faruk  eut  horreur  de  cette  inhuma- 
nité :  Eh  !  feigneurs,  leur  dit-il  humblement,  ne 
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devez -vous  pas  être  contens  d'avoir  privé  cet 
homme  de  la  vie  ,  fans  vouloir  encore  exercer  fur 
fon  corps  une  cruauté  qui  n'a  point  d'exemple  ; 
de  grâce,  ne  pouflez  point  votre  fureur  jufqu'à 
ce  point. 

L'un  des  aflaflîns  regarda  fièrement  Faruk  ; 
malheureux  calender ,  lui  dit-il ,  qui  te  mêles  de 
ce  que  tu  n'as  que  faire  ,  garde  tes  remontrances 
pour  d'autres  que  pour  nous  :  fi  tu  as  quelque 
amour  pour  la  vie ,  éloigne  -  toi  feulement  de  ce 
lieu  avec  tes  camarades ,  &  crains ,  en  différant  de 
m'obéir,  que  je  ne  t'envoie  tenir  compagnie  à 
celui  pour  lequel  ta  pitié  s'intérefle  fi  mal-à- 
propos. 

Le  prince  de  Gur  ne  s'étonna  pas  des  difcours  de 
cet  homme;  mais  ,  feigneur,  continua- t-il ,  quels 
que  foient  les  mouvemens  de  votre  rage ,  fi  je  vous 
propofois  deux  mille  fequins  pour  la  rançon  de  ce 
corps  mort,  n'aimeriez-vous  pas  bien  mieux  les 
recevoir  que  de  l'outrager  ainfi.  Sans  doute ,  reprît 
le  voleur  :  eh  bien ,  jurez-moi  que  vous  m'abandon- 
nerez le  corps  mort ,  &  je  vous  les  fais  toucher  dans 
un  moment.  Ah  !  je  le  jure ,  pourfuivit  cet  homme  , 
que  le  fcorpion  de  Kachan  (  i  )  nous  puiffe  tous 
quatre  piquer  à  la  main  ,  fi  nous  ne  te  tenons  pa- 

(i)  Kachan  eft  une  ville  de  Petfe  où  il  y  a  des  fcoi-pions  /î  dan- 
gereux ,  qu'ils  ont  donné  lieu  à  ce  proverbe  ,  parce  qu'il  eft  prefqu» 
impoffible  de  guérir  de  leurs  piquures. 

role  i 
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toïe  :  livre-nous  les  deux  mille  fequins  ,  ce  corps 
eu:  à  ta  difpoficion.  Faruk  alors ,  feigneur  ,  tiranc 
de  (on  fein  la  feule  bague  qui  lui  reftoit ,  &  qui 
valoir  beaucoup  plus  qu'il  ne  leur  avoir  promis  , 
la  leur  donna  fans  aucun  regret ,  &  ces  malheu- 
reux abandonnant  de  bon  cœur  le  corps  de  celui 
qu'ils  venoienr  d'aflaffiner  ,  fe  retirèrent. 

Les  deux  calenders  furent  extrêmement  éron^ 
nés  de  l'adion  de  Faruk  ,  &  ne  purent  s'empê- 
cher d'admirer  fa  géncrofité  oh  fa  folie  ,  car  ils 
lui  donnoient  plutôt  ce  dernier  nom  que  le  pre- 
mier. 


ex.  QUART   D'HEURE. 


O 


Uelle  eft  donc  votre  intention  ,  lui  dirent- 
ils  j  cette  feule  bague  vous  refte  de  tous  vos  biens; 
c'eft  une  reflôurce  pour  vous  dans  la  dernière 
misère  ,  8c  vous  la  donnez  pour  racheter  un  corps 
mort  :  fe  peut-il  au  monde  rien  de  plus  extrava- 
gant ;  car  enfin  ,  que  prétendez-vous  faire  de  ce 
corps  ? 

Je  veux  ,  leur  répondit  Faruk  ,  lui  donner  la 
fépulture  dans  cet  endroit  ;  les  bonnes  œuvres  ne 
font  jamais  perdues  ,  &  vous  m'avez  dit  vous- 
même,  que  dans  le  genre  de  vie  que  j'embraf- 

Tome  XXII.  I 
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fois ,  cette  bague  m'étoit  abfoliiment  inutile  : 
pourquoi  voulez- vous  donc  pour  une  pierre  qu'il  a 
plu  aux  hommes  de  nommer  précieufe  ,  &  qui  ne 
{en  que  d'un  ornement  fuperflu  ,  que  je  manque 
l'occafion  de  m'acquitrer  d'un  devoir  aulîi  faint 
que  celui  de  couvrir  de  terre  un  mufulman  ,  qui 
fera  peut-être  un  jour  mon  intercefleur  auprès  de 
dieu  ? 

C'eft  fort  bien  penfé ,  reprirent  les  calenders , 
mais  ne  trouvez  pas  mauvais  que  nous  vous  laif- 
(ions  feul  vous  acquitter  de  ce  pieux  devoir  j  il  eft 
un  peu  dangereux  d'enterrer  ici  un  homme  affaf- 
finé ,  ôc  l'on  pourroit  interpréter  fort  mal  une  fi 
bonne  aftion.  Nous  allons  vous  attendre  à  la  fortie 
de  ce  bois ,  &  fi  vous  tardez  trop  ,  nous  vous 
retrouverons  avant  le  coucher  du  foleil  aux  por- 
tes d'Ormus ,  dont  nous  ne  fommes  plus  éloignés 
que  d'une  lieue. 

Les  calenders  fortirent  efFedivement  du  bois 
dans  lequel  Faruk ,  avec  un  pieu ,  travailla  de  tour- 
tes fes  forces  à  faire  une  fofle  pour  mettre  le  corps 
mort.  Il  étoit  encore  dans  cette  occupation  quand 
la  brigade  du  cadi  d'Ormus  vint  à  pafler  par  ce 
lieu.  Comme  l'on  juge  prefque  toujours  dans  la 
vie  fur  les  apparences,  on  arrêta  Faruk,  préfu- 
mant que  c'étoit  lui  qui  venoit  d'alfaffiner  celui 
qu'il  vouloit  enterrer.  Il  eut  beau  preadre  le  ciel 
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À  témoin  de  fon  innocence  ,  on  le  lia  i  li  queue 
d'un  cheval ,  3c  on  le  conduific  ainfi  à  Ormus  , 
où  il  fut  jeté  dans  une  obfcure  piifon. 

Les  deux  calenders  l'avoient  vu  pafTer  en  cet 
état  :  Nous  lui  avions  bien  prédit  fon  malheur  , 
fe  dirent-ils  ,  &  il  n'a  que  ce  qu'il  s'eft  attiré  par 
fon  obftination  j  ils  le  fuivirent  de  loin  ,  mais 
ayant  peur  d'être  impliqués  dans  une  affaire  aulîî 
délicate ,  ils  n'osèrent  hafarder  de  folliciter  pour 
lui. 

On  iaiffa  le  prince  cle  Gur  toute  la  nuit  dans 
un  affreux  cachot  j  on  l'en  tira  le  lendemain  pour 
ctre  préfenté  au  cadi  ,  il  en  fut  interrogé  :  tout 
ce  qu'il  put  dire  pour  fa  juftification  ne  fut  pas 
écouté  j  il  fut  condamné  à  mort  ,  êz  conduit  fur 
le  champ  dans  la  grande  place  d'Ormus  pour  y 
être  pendu. 

Ce  monarque  ,  au  pied  de  la  potence  ,  écouta 
fon  arrêt  fans  s'émouvoir  :  O  ciel  !  s'écria-t-il 
après  cette  ledure  ,  vous  êtes  jufte  !  faut -il  que  je 
fois  puni  d'une  action  qui  mérite  récompenfe  de- 
vant dieu  ,  &  que  les  criminels  jouiffent  des 
fruits  de  leurs  crimes  ?  Ah  !  fages  calenders  , 
vous  aviez  bien  raifon  de  me  détourner  de  don- 
ner la  fépulture  à  ce  corps  mort. 

Comme  le  prince  achevoit  ces  paroles  ,  il  jeta 
par  hafard  la  vue  fur  la  main  du  cadi  ,  qui  avoit 
voulu  être  préfent  à  cette  exécution  ,  Se  lui  recon- 
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nollfant  au  doigt  la  bague  dont  il  avoit  fait  pté- 
fe lit  aux  alTaffins  :  Ah  !  feigneur  ,  lui  dit-il ,  le 
grand  prophète  qui  s'intérefle  fans  doute  en  ma 
faveur  ,  ne  veut  pas  qu'un  innocent  périlTe  j  voilà 
à  votre  doigt  la  bague  que  j'ai  donnée  à  ceux  qui 
après  avoir  poignarde  le  mufulman  ,  vouloient 
encore  exercer  fur  fon  corps  une  cruauté  inouie. 
11  vous  eft  maintenant  facile  de  trouver  les  cou- 
pables ,  &  deux  calenders  de  mes  camarades  qui 
doivent  être  à  préfent  dans  Ormus,  les  reconnoî- 
tront  auffi-bien  que  moi.  Le  cadi  devint  plus  pâle 
que  la  mort  à  cette  nouvelle  ,  il  fit  furfeoir  le 
fupplice  du  prince  de  Gur ,  ôc  on  le  reconduifit 
chez  lui. 


CXI.  QUART  D'HEURE. 

J  'Eus  l'honneur  de  vous  dire  hier  ,  feigneur  , 
reprit  Ben-Eridoun ,  que  le  cadi  d'Ormus  s'étoit 
trouvé  bien  furpris  quand  Faruk  l'aflLira  qu'il  avoit 
fa  bague  ;  il  avoit  lieu  de  l'être  ,  puifqu'il  la  te-» 
noit  de  fon  propre  fils  unique  ,  qui  la  lui  avoit 
vendue  deux  mille  trois  cents  fequins ,  ôc  que  ce 
fils  avoit  la  réputation  d'être  fort  débauché ,  6c 
de  fréquenter  des  fcélérats.  Ln  première  chofe 
que  fit  ce  juge  en  rentrant  chez  lui ,  ce  fut  défai- 
re chercher  fon  fils.  Un  efclave  lui  dit  qu'il  étoïc 
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à  fe  réjouir  avec  dix  ou  douze  de  fes  amis  dans 
un  jardin  hors  de  la  ville.  Le  cadi  s'y  tranfporta 
fur  le  champ  ,  ôc  les  faifanc  tous  arrèrer  ,  il  les 
préfenta  à  Faruk  ,  pour  voir  s'il  pourroit  recon- 
noître  parmi  eux  les  meurtriers  en  queftion.  Ce 
prince  les  envifagea  l'un  après  l'aurre ,  &  en  re- 
connoifTanc  deux ,  malgré  leurs  déguifemens,  c'eft 
à  l'un  de  ces  deux-ci,  feigneur ,  dit-il  au  cadi ,  en 
lui  montrant  fon  fils  ,  que  j'ai  donné  ma  bague 
pour  l'empccher  d'outrager  le  cadavre  ,  c'eft  "lui 
Ôc  l'un  de  ces  jeunes  débauchés  qui  ont  commis 
le  meurtre ,  dont  deux  calenders  &  moi  avons 
été  témoins  j  pour  les  autres  complices  de  leur 
crime  ,  je  ne  les  trouve  point  dans  la  compagnie 
de  ces  gens- ci  j  ôc  pour  peu  que  vous  doutiez  , 
feigneur,  de  mes  paroles,  faites   chercher  dans- 
Ormus  mes  deux  camarades,  s'ils  ne  reconnoif- 
fent  pas  les  coupables  ,  je  veux  perdre  la  vie  dans» 
les  tourmens  les  plus  cruels.  Il  iàit  aifé  de  trou- 
ver les  calenders^  on  les  conduifit  dans  le  jardin 
où  étoit  le  cadi.  Us  examinèrent  les  douze  pri- 
fonuiers ,  &  ayant  confirmé  la  dépofition  de  Fa- 
ruk ,  ils  furent  furpris ,  ainii  que  le  prince ,  de 
voir  le  cadi  déchirer  fa  robe  de  lon  turban ,  &  fe' 
jeter  le  ventre   contre  terre  :  Ah  !  malheureuM 
père,  s'écria  ce  juge,  à  qui  l'accufacion  des  ca- 
lenders ne  poiivûit  être  fufpecle,  faut -il  livrer 
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ton  hls  unique  à  un  fupplice  infâme  !  Non ,  per- 
fide ,  lui  dit-il,  je  m'épargnerai  l'ignominie ,  mais 
tu  n'en  mourras  pas  moins ,  &  je  ferai  ton  pro- 
pre bourreau.  Alors  fe  jetant  fur  le  fabre  d'un  des 
archers ,  il  en  abattit  la  tête  à  ce  fcélérat  j  &c  après 
avoir  fait  avouer  dans  les  tourmens  ,  aux  onze 
autres  prifonaiers,  mille  crimes  affreux,  il  les  fin 
mourir,  en  les  précipitant  d'une  haute  tour  fur 
des  crochets  de  fer  ,  &  lailfa  dans  Ormus  un 
exemple  terrible  de  fa  juftice. 

Ce  juge  intègre  &  plein  d'honneur ,  ne  pou  voit 
penfer  fans  frémir  au  jugement  qu'il  avoit  rendu 
contre  Faruk  :  Ah!  ciel,  s'écrioit  -  il ,  fans  cette 
bague  j'allois  donc  donner  la  mort  à  un  innocent! 
Que  nos  lumières  font  bornées,  &  qu'il  eft  âifé 
de  fe  préoccuper  dans  la  charge  où  je  fuis  !  C'en 
eft  fait,  j'y  renonce  ,  &  je  vais  déformais  toute 
ma  vie  demander  pardon  à  dieu  des  fautes  que 
j'y  ai  pu  commettre  par  ignorance-,  par  préven- 
tion, ou  par  défaut  d'application.  Alors  s'adreflTant 
à  Faruk  c]ui,  quand  il  avoit  montré  au  cadi  celui 
à  qui  il  avoit  donné  fa  bague,  ignoroit  qu'il  lui 
dût  être  fi  cher  :  Pieux  calender ,  lui  dit- il ,  quit- 
tez cet  habit ,  &  prenez  auprès  de  moi  la  place 
du  fcélérat  que  je  viens  de  punir  de  tous  fes  cri- 
mes. Je  vous  donne  tous  mes  biens  ,  puifque  vous 
en  favez  faire  un  fi  bon  ufage  ;  acceptez  -  les ,  je 
vous  en  conjure ,  ôc  faites  que  je  n'emporte  pas 
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(dans  le  tombeau  où  je  fuis  prêt  à  delceudrc  ,  le 
déplailir  de  me  voir  refufé  par  vous. 

Faruk  ,  feigneur  ,  attendri  au  difcours  de  ce 
malheureux  père  ,  fe  jeta  à  (es  pieds  :  Ma  pré- 
fence  ,  lui  dit -il  ,  généreux  c^di ,  vous  rappelle- 
roit  fans  cefle  dans  l'efprit  la  trille  mort  de  votre 
fils  :  permettez  plutôt  que  j'éloigne  de  vos  yeux 

lin  objet Au  contraire ,  reprit  ce  juge  ,  elle 

en  effacera  un  fouvenir  que  la  folitude ,  où  je  veux 
vivre  déformais ,  me  rendroit  toujours  préfent  j  ne 
m'abandonnez  pas,  je  vous  le  répète  encore,  il 
vous  avez  quelqae  pitié  d'un  père  infortuné.  Le 
cadi  embrafloit  tendrement  Faruk  ,  en  lui  faifant 
cette  prière  j  &  le  prince  ne  pouvant  réhller  à  fes 
larmes,  lui  accorda  tout  ce  qu'il  voulut. 

Voilà  donc  le  roi  de  Gur  adopté  par  le  cadi , 
Se  dans  l'obligation  de  finir  fes  courfes  à  Ormus. 
11  n'en  fut  pas  de  même  des  autres  calenders  ; 
quelque  belle  propofition  que  le  prince  leur  fît 
pour  les  y  retenir ,  il  n'en  put  venir  à  bout  j  ils 
fuivirent  le  deflfein  qu'ils  avoient  de  palTer  aux 
Indes  &  à  la  Chine  j  &  tout  ce  que  Faruk  en  put 
obtenir ,  ce  fut  de  leur  faire  accepter  à  chacun 
deux  mille  fequins  d'or. 

Le  prince  de  Gur,  feigneur,  vivoit  heureux 
&  tranquille  avec  le  cadi ,  qui  s'étoic  dépofé  lui- 
même,  malgré  les  oppofitions  du  roid'Ormus^il 
avoit  pour  lui  toute  la  complaifance  &  la  vcrita^ 
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ble  tendrefle  d'un  fils ,  &  ce  bon  homme  fe  louoîc 
fous  les  jours  d'avoir  fait  un  fi  bon  choix  :  mais 
il  jouit  peu  du  fruit  de  fon  adoption  :  il  tomba 
daugereufement  malade  au  bout  de  huit  mois,  ôc 
remit  enfin  fon  ame  jufte  entre  les  mains  de  l'ange 
de  la  mort. 

Faruk  en  conçut  \mQ  vcri table  &  fincère  afflic- 
tion. 11  examina  enfuite  à  quoi  pouvoir  monter 
tout  fon  bien  ,  &  trouvant  qu'il  étoit  affez  confi- 
dérable,  il  en  fit  deux  parts  ,  en  prit  la  moitié 
pour  lui ,  Se  employa  l'autre  à  faire  bâtir  une  mof- 
quée ,  &  un  caravanférail  aux  portes  d'Ormus.  Il 
y  fit  enterrer  tout  auprès  fon  bienfaiteur ,  &  lui 
dreflant  lui-même  une  épitaphe  magnifique  ,  elle 
fut  gravée  fur  une  colonne  de  marbre  au  pied  de 
fon  tonibeau. 

Le  prince  de  Gur,  après  avoir  rempli  tous  les 
pieux  devoirs  d'un  bon  fils ,  s'ennuya  bientôt  de 
la  vie  oifive  qu'il  menoit  à  Or  mus.  Le  fouvenir 
de  ce  qu'il  avoit  été  l'animoit  fans  ceffe  à  faire 
quelques  adbions  qui  pufient  le  remettre  dans  fa 
première  grandeur.  Pour  en  venir  à  bout ,  il  ré- 
folut  de  vendre  le  refte  des  biens  du  cadi ,  & 
d'armer  un  vaifiTeau  avec  lequel  il  pût  fendre  fon 
nom  illuftre.  Il  exécuta  ce  delTein ,  âc  choifilfant 
dans  Ormus  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  braves 
gens,  fa  réputation  fut  en  peu  de  tems  fi  étendue 
fur  h  mer  d'Arabie  Si  fur  tout  l'océan  indien  y 
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que  l'on  ne  parloit  que  de  fon  intrépidité  de  de 
f^s  viéloites,  . 

Ce  fut  dans  ce  tems-Lx ,  feigneur ,  que  les  prin- 
celles  de  Teflis  &  de  Bornéo  devinrent  {qs  capti- 
ves ;  vous  favez  le  refte  de  fon  hiftoire  jufqu'au 
moment  que  Gulguli-Chemamé  tomba  dans  la 
mer  :  en  voici  ,  feigneur,  la  fuite  que  j'ai  tirée 
des  annales  des  ifles  de  Divandurou. 

Faruk  à  fon  réveil  fut  dans  une  furprife  extrême 
de  ne  plus  trouver  la  princefTe  dans  le  vailTeau. 
On  lui  apprit  l'accident  de  la  nuit,  il  en  conçut 
une  douleur  fi  violente,  qu'il  voulut  vingt  fois  fe 
priver  de  la  vie.  Tous  fes  gens  s'opposèrent  aux 
effets  de  fon  défefpoir,  &  l'on  vint  enfin  à  bouc 
d'en  calmer  la  violence  à  force  de  bonnes  raifons. 

Dans  le  tems  que  le  prince  commençoit  à  être 
un  peu  plus  tranquille ,  il  apperçut  de  loin  deux 
vaiffeaux  qui  avoient  le  vent  fur  lui  j  il  ne  balança 
pas  à  les  attendre  j  &:  les  ayant  attaqués  ,  fon  défef- 
poir lui  fit  faire  des  adions  de  valeur  fi  furpre- 
nantes  ,  qu'il  s'en  rendit  bientôt  le  maître.  11  vifita 
ces  deux  vaifiTeaux ,  ôc  ayant  fait  palfer  fur  fcii 
bord  les  prifonniers  qui  lui  parurent  être  de  quel- 
que confcquence  ,  il  fit  mettre  les  autres  à  la  chaîne 
pour  fa  sûreté  feulement,  &  jufqu'à  ce  qu'il  pût 
arriver  à  quelque  port,  où" fon  intention  étoit  de 
leur  donner  la  liberté. 
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CXII.  QUART  D  HEURE. 

XT^Armi  les  prifonniers  qui  fe  trouvèrent  fur  le 
bord  de  Faruk,  il  y  avoir  deux  jeunes  gens  de  fort 
bonne  mine ,  &  très-proprement  vêtus  ,  dont  les 
traits  n'étoient  pas  tout-à-fait  inconnus  au  prince 
de  Gur.  Il  chercha  long-tems  dans  fa  mémoire  où 
il  les  avoir  vus  ,  fans  pouvoir  s'en  reflouvenir  ;  & 
s'étant  informé  d'eux  s'ils  ne  s'étoient  pas  ren- 
contrés quelque  part ,  l'un  d'eux  lui  répondit  qu'il 
ne  croyoit  pas  avoir  jamais  eu  cet  honneur ,  ôc 
qu'il  y  avoir  plus  de  trois  ans  qu'ils  voyageoient 
dans  la  Chine  Ôc-  dans  les  Indes. 

Faruk  croyant  s'être  trompé ,  fe  contenta  de 
cette  réponfe  j  &  après  avoir  pafle  le  refte  de  la 
journée  dans  le  repos ,  (  s'il  en  pouvoir  goûter 
après  la  perte  de  la  princefiTe  de  Teflis ,  )  il  fe  re- 
tira dans  fa  chambre  ,  où  accablé  de  lallitude  ,  il 
fe  livra  à  un  fommeil  affez  tranquille. 

Il  n'y  avoir  pas  plus  de  deux  heures  qu'il  dor- 
moir ,  quand  il  fut  réveillé  en  furfaut  par  un  rêve 
auquel  il  crut  devoir  faire  attention.  Celui  à  qui 
il  avoit  donné  la  fépulture  auprès  d'Ormus  quel- 
ques années  auparavant ,  lui  apparut  :  Vous  aviez 
raifon  ,  feigneur  ,  lui  dit  ce  fpedre,  de  repréfen- 
ter  aux  deux  calenders  vos  camarades  y  ôc  qui  voii- 


Contes  Tartares.  139 
lurent  vous  empêcher  de  me  couvrir  cîe  terre  , 
cjii'une  bonne  adioii  n'étoit  jamais  fans  réconi- 
penfe  ;  voici  le  tems  où  je  puis  vous  payer  de  votre 
pieté  :  les  deux  hommes  que  vous  ne  pûtes  hier 
remettre  dans  votre  mémoire,  font  mes  allafiins, 
j'entends  ceux  à  qui  la  fuite  fit  éviter  le  fupplice  y 
ils  vous  ont  bien  reconnu  malgré  votre  change- 
ment d'état  •  &c  craignant  la  jufte  punition  de 
leur  crime ,  ils  ont  déjà  égorgé  la  fentinelle  qui 
étoit  à  votre  porte  ,  &  font  precs  à  entrer  ici  pour 
vous  poignarder. 

Le  prince  qui  ,  comme  Je  vous  l'ai  Aéyx  dit , 
feigneur  ,  s'étoit  éveillé  à  la  fin  de  ce  rêve  ,  ne 
crut  pas  devoir  négliger  un  avis  fi  falutaire  j  il  fe 
leva  ,  Se  entendant  du  bruit  à  la  porte  de  fa 
chambre  ,  qui  étoit  foiblement  éclairée  par  une 
lampe  ,  il  prit  fon  fabre  ,  fe  plaça  de  manière  à 
n'être  point  furpris ,  &  attendit  l'événement  d'un 
fonge  fi  peu  commun.  Il  n'y  avoit  qu'un  moment 
qu'il  étoit  dans  cette  pofture  ,  quand  on  ouvrit 
tout  doucement  la  porte  ,  &  qu'il  vit  entrer  les 
deux  fcélérats  armés  chacun  d'un  poignard  :  il 
n'héfita  pas  à  les  mettre  hors  d'état  de  l'appro- 
cher •  &  ayant  abattu  le  bras  à  l'un  d'eux  d'un 
coup  de  fabre  ,  &:  étourdi  l'autre  d'un  revers  de 
pommeau  qu'il  lui  donna  par  le  vifage ,  il  appella 
fes  gens  ,  leur  ht  faifir  ces  afiaflins  j  &  après  leur 
avoir  reproché  l'afTaflinat  qu'ils  avoient  commis 
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près  d'Ormus ,  il  les  fie  pendre  fur  le  champ  à  art 

mac  du  vaiiTeau. 

Faruk ,  après  avoir  raconté  a  tout  l'équipage  le 
rêve  qui  lui  avoit  fauve  la  vie  ,  fe  retira  dans  fa 
chambre ,  il  fe  profterna  pour  remercier  le  grand 
prophète  de  l'avis  falutaire  qui  lui  avoit  été  en- 
voyé j  &  s'étant  enfuite  recouché  ,  il  ne  fut  pas 
plutôt  endormi ,  que  le  même  homme  lui  apparut 
une  féconde  fois  :  Ce  n'eft  pas  affez  ,  lui  dit  ce 
fantôme ,  d'avoir  préfervé  tes  jours  contre  l'at- 
tentat de  ceux  que  tu  viens  de  punir  j  je  ne  pou- 
vois  pas  moins  faire  pour  toi ,  mais  je  veux  en- 
core que  tu  fâches  à  qui  tu  as  obligation  de  cet 
avis.  On  m'appellcit  Almaz  (i),  j'érois  feul  héri- 
tier de  Zelabdin  ,  roi  des  ifles  de  Divandurou  j 
j'obtins  ,  il  y  a  près  de  iix  ans  ,  du  roi  mon  père  , 
la  permilîion  de  voyager ,  &  je  partis  moi  qua- 
trième feulement  dans  le  deflein  de  voir  la  Perfe 
6c  la  Tartarie.  Mes  trois  compagnons  moururent 
pendant  le  cours  de  ce  voyage  j  ôc  je  revenois 
feul,  ôc  incognito  à  Ormus ,  dans  le  deiïein  de 
m'y  ejnbarquer  pour  retourner  à  Divandurou  , 
lorfque  je  fus  maflacré  par  le  fils  du  cadi  d'Ormus. 

Mon  père  qui,  depuis  mon  départ,  n'a  point  en 
de  mes  nouvelles ,  &  qui  attend  mon  retour  avec 
impatience  ,  efl  depuis  un  mois  au  lit  d'une  ma- 
ladie dont  il  ell:  écrit  fur  la  table  de  lumière  qu'il 

(j)  Almaz- j  en  arabe,  fignifie  diamaat. 
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ne  guérira  pas ,  &  notre  grand  prophète  a  obtenu 
de  dieu  en  ma  faveur,  que  l'épée  de  Tange  de  la 
mort  demeure  enrouillce  dans  fon  fourreau  juf- 
cju'à  ce  que  tu  fois  arrivé  à  Divandurou  j  où  tu 
épouferas  la  princeffe  Gerun  ma  fœur.  Prens  cette 
route  fans  crainte,  j'y  annoncerai  ton  abord;  & 
pour  qu'on  ne  puiflTe  s'y  méprendre ,  je  vais  te 
fceiler  du  fceau  des  prédeftinés  ;  alors  le  fpedtre 
ayant  appuyé  aflfez  ferme  un  cachet  tout  de  feu 
fur  le  bras  du  prince  de  Gur  ,  il  en  reflentit  dans 
le  moment  une  fi  grande  douleur  ,  qu'il  fit  un 
cri  perçant  qui  réveilla  tout  l'équipage  ;  on  cou-^ 
rut  à  lui ,  il  raconta  ce  fécond  rêve ,  &  le  trou- 
vant réel  par  la  marque  imprimée  qu'il  avoir  au 
bras ,  &  fur  laquelle  on  lifoit  diftindement  le 
nom  de  dieu  &  du  grand  prophète ,  il  ne  balança 
pas  un  moment  à  prendre  la  route  des  ides  de 
Divandurou  ,  où  il  aborda  au  bout  de  cinq 
femaifies. 

Les  vents  favorables  l'avoienc  conduit  dans  le 
port  à  point  nommé.  Le  roi  de  ces  ifles  étoit  très- 
mal  ,  &  la  princeflTe  fa  fille  qui  ne  le  quittoit  pas 
d'un  moment,  en  étoit  dans  une  afflidion  incon- 
cevable ;  la  mort  prochaine  de  fon  père  la  met- 
toit  dans  un  état  fort  à  j^aindre  de  toutes  maniè- 
res. Le  roi  de  Cananor  (  1  )  dont  les  ancêtres 


(i)  Le  royaume  de  Cananor  eft  auprès  du  Malabar,  &  des  iflcs  4c 
Divandurou  dai»s  l'Inde  :  tous  les  peuples  y  fonc  mahométanj. 
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avoienc  eu  autrefois  quelques  prétentions  fur  leâ 
ifles  de  Divandurou ,  n'artendoit  que  la  mort  de 
Zelabdin  pour  faire  une  irruption  dans  fon  royau-, 
me ,  &  profiter  de  l'abfence  du  prince  fon  fils  j 
mais  Faruk ,  feigneur ,  changea  bien  la  face  des 
affaires. 

Almaz  étoit  apparu  au  roi  fon  père  pendant  la 
nuit  qui  précéda  l'arrrvée  du  prince  de  Gur  j  il 
lui  avoit  appris  fa  mort  violente  ,  la  piété  de 
Faruk ,  les  ordres  qu'il  avoit  reçus  du  ciel  de  le 
marquer  de  fon  fceau ,  &  de  l'envoyer  à  Divan- 
durou pour  y  époufer  Gerun ,  &  lui  avoit  ordonné 
de  la  part  du  grand  prophète  de  fe  préparer  fain- 
tement  à  la  mort. 

Zelabdin  étonné  de  ce  rêve ,  le  regardoit  comme 
l'effet  d'une  fièvre  brûlante  y  mais  quelle  fut  fa 
douleur,  quand  Gerun  ,  qui  couchoit  à  côté  du  lie 
de  fon  père,  fe  leva  brufquement,  jeta  feulement 
une  robe  fur  fes  épaules ,  &  courant  au  lit  de  Ze- 
labdin :  Ah  !  feigneur,  lui  dit-elle  en  fondant  en 
larmes ,  mon  frère  fans  doute  ne  vit  plus  j  je  viens 
de  le  voir  tout  fanglant  j  il  m'a  appris  qu'il  avoin 
été  afTafliné  par  le  fils  du  cadi  d'Ormus  :  qu'un 
jeune  prince  caché  fous  l'habit  de  calender  lui 
avoit  donné  la  fépulture  :  que  ce  même  prince 
que  nous  reconnoîtrons  au  nom  de  dieu  ,  qu'il 
lui  avoit  gravé  fur  le  bras ,  arrivoit  ici  dans  le 
iïxoment  même ,  pour  s'oppofer  à  l'injufte  entre- 
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prlfe  du  roi  de  Cananor  j  qu'il  étoit  écrit  dans  le 
ciel  que  j'épouferois  notre  libérateur.  Hélas  !  ma 
chère  Gerun ,  reprit  l'afîligé  Zelabdin,  t&n  rêve 
n'eft  que  tr^p  vrai ,  Almaz  qui  vient  de  m'appa- 
foître  auflî,  m'a  dit  les  mêmps  chofes;  mais  il  y 
en  a  ajouté  une  que  ta  tendrefTe  me  cache  peut- 
être  de  crainte  de  m'épouvanter  :  Azrail  eft  dans 
la  ruelle  de  mon  lit,  il  y  attend  mon  ame ,  &  la 
liaifon  qu'elle  a  avec  mon  corps  fera  de  fi  peu  de 
durée,  qu'à  peine  aurai-  je  le  plaifir  de  te  voir 
unie  avec  le  prince  de  Gur.  Ah!  feigneur,  c'eft 
cette  circonftance  que  je  voulois  vous  taire  ,  & 
qui  caufe  ma  douleur  ,  répliqua  la  princelTe  de 
Divandurou  :  faut-il,  feigneur,  que  je  vous  perde.... 
Oui ,  ma  fille,  interrompit  Zelabdin  avec  ferme- 
té; préparons  -  nous  l'un  ôc  l'autre  à  cette  dure 
réparation  par  une   foumifîîon  édifiante  que  le 
jufte  rapport  de  nos  rêves  exige  de  nous ,  &  lis- 
moi  ,  je  t'en  conjure,  les  verfets  de  l'alcoran  qui 
nous  font  regarder  ce  pafTage  fans  frayeur. 

Gerun  toute  en  pleurs ,  tira  l'alcoran  de  fon 
étui  de  drap  vert,  elle  lut  à  fon  père  jufqu'au 
jour ,  plufieurs  chapitres  de  ce  divin  livre,  ôc  elle 
étoit  encore  dans  cette  pieufe  occupation  ,  lorf- 
qu'on  vint  annoncer  au  roi  l'arrivée  d'un  vaifTeaii 
au  port,  qui  apportoit  des  nouvelles  du'  prince 
Almaz. 
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J\.  Cette  nouvelle  qui  réveilla  toute  la  douleur 
de  Zelabdin,  il  fit  un  grand  cri  :  Ah!  ma  chère 
Gerun ,  dit-il  â  la  princelle ,  voilà  donc  nos  rêves 
accomplis  :  allez  vous  mettre  en  état  de  paroître 
devant  le  prince  de  Gur ,  ôc  ordonnez  cju'on  l'in- 
troduife  fans  différer  dans  mon  apjjartement.  Ge- 
run obéir,  elle  alla  fe  faire  habiller  pendant  que  l'on 
porta  à  Faruk  les  ordres  du  roi  de  ûivandurou  j  &i 
le  jeune  prince  ayant  été  conduit  dans  la  chambre 
du  monarque  mourant ,  il  vit  tant  de  triftefle  fur 
fon  vifage,  qu'il  n'eut  jamais  la  force  de  lui  an- 
noncer la  mort  de  fon  fils.  Zelabdin  s'en  apper- 
çur  :  Seigneur  ,  lui  dit-il  d'une  voix  foible ,  (  car 
je  n'ignore  pas  votre  nom  ni  votre  million  )  ne 
craignez  point  d'augmenter  ma  douleur  par  le 
récit  de  la  mort  de  mon  cher  fils  Almaz  ,  il  a 
pris  le  foin  lui-même  de  me  prévenir  fur  un  ac- 
cident auffi  trifte.  Faruk ,  feigneur  ,  héfitoit  à  ré- 
pondre aux  intentions  de  Zelabdin  ,  lorfque  la 
belle  Gerun  entra  dans  fa  chambre.  Le  prince  de 
Gur  à  fa  vue  s'étant  laiifé  tomber  prefque  évanoui 
fur  le  lit  même  du  roi ,  cet  accident  jeta  ce  mo- 
narque ôc  fa  fille  dans  un  étonnement  extrême. 
La  nature,  feigneur,  continua  Ben-Eridoun  , 

îivoic 
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ùvoit  pris  plaifir  à  préparer  les  voies  de  l'amour 
entre  faruk  &  Gerun.  Cette  princelfe  reflembioic 
il  parfaitement  à  Gulguli-Chemamé  ,  que  le  prince 
de  Giir  n'avoit  pu  l'envifager  fans  un  trouble  ex- 
traordinaire. Il  revint  peu-à-peu  de  fa  foibleiïe, 
&  reconnoilfant,  à  la  différence  des  tailles  ,  qu'il 
s'étoit  trompé  ,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  décou- 
vrir à  Gerun  le  motif  fecret  de  cette  fubire  va^ 
peur ,  &  fe  tournant  vers  Zelabdin  :  Ah!  feigneur  , 
lui  dit-il ,  pardonnez  une  impolitelfe  que  je  viens 
de  commettre  malgré  moi  ^  les  beaux  yeux  de  la 
charmante  Gerun  ont  lancé  dans  mon  cœur  des 
traits  Cl  perçans ,  que  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  les 
foutenir^  mais  en  voulant  excufer  une  incivilité, 
je  m'apperçois  que  j'en  commets  une  autre  j  il 
fied  mal  de  parier  d'amour  dans  des  lieux  remplis 
d'horreur  &  de  triftelle ,  &  quoique  j'y  femble 
autorifé  par  les  alTurances  que  m'en  a  données 
l'ombre  du  prince  votre  fils ,  êc  par  les  marques 
divines  qu'elle  m'a  gravées  fur  le  bras  droit,  je 
fens  bien  mon  imprudence  en  cette  occafion. 

Tout  vous  eft  permis  ,  feigneur  ,  reprit  l'affligé 
Zelabdin  ,  puifque  le  ciel  vous  deftine  pour  être 
l'époux  de  la  belle  Gerun  ^  j'aurois  mauvaife  grâce 
de  trouver  à  redire  à  une  paffion  qui  doit  faire 
tout  le  bonheur  de  fa  vie ,  &  je  fuis  charmé  au 
contraire  que  (qs  attraits  aient  fait  une  impreffion 
fi  vive  &  fi  prompte  fur  les  fens  d'un  prince  auffi 
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accompli.  Mais ,  feigneur ,  faites-moi  la  grâce  de 
m'apprendre  enfin  le  fort  de  mon  fils ,  puifque 
vous  êtes  le  feul  qui  m'en  puiffiez  dire  des  nou- 
velles certaines.  Faruk  en  ce  moment  ne  put  fe 
<lifpenfer  d'inftruire  Zelabdin  de  la  mort  déplo- 
rable d'Almaz  ,  il  lui  en  apprit  toutes  les  circonf- 
tances  dans  le  moins  de  paroles  qu'il  lui  fut  poffî- 
ble ,  la  punition  de  (es  a(Talîins  ,  l'apparition  de 
ce  malheureux  prince ,  Se  les  ordres  prccis  qu'il 
en  avoir  reçus  de  fe  rendre  à  Divandurou  ,  où  il 
l'avoit  afluré  du  cœur  de  la  belle  Gerun. 

A  peine  ,  feigneur  ,  le  prince  de  Gur  avoit 
achevé  fon  récit,  qu'on  vint  brufquement  annon- 
cer a  Zelabdin  que  le  roi  de  Cananor  en  perfonne 
tenoit  de  faire  une  defcente  dans  l'ifle ,  Se  qu'il 
mettoit  tout  à  feu  &  à  fang.  Ah  !  feigneur ,  dit 
JFaruk  ,  c'eft  à  moi  à  vous  venger  de  l'oppreffion 
de  cet  injufte  monarque  j  je  périrai  bientôt  avec 
tous  les  miens ,  ou  je  vous  apporterai  fa  tête  avant 
qu'il  foit  peu.  Le  prince  alors  faifant  une  pro- 
fonde inclination  au  roi ,  fe  tourna  vers  la  prin- 
ce(Ce  :  Et  vous  ,  lui  dit- il ,  charmante  Gerun  , 
oferois-je  me  flatter  de  vous  être  déjà.  aiTez  cher 
pour  mériter  que  vous  fafîîez  au  ciel  des  vœux 
pour  un  prince  qui  répandra  jufqu'à  la  dernière 
goutte  de  fon  fang  avant  que  le  roi  de  Cananor 
vienne  à  bout  de  fes  lâches  prétentions. 

La  princefTe  de  Divandurou  fut  interdite  du 
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complimenc  du  prince  j  elle  ne  favoic  comment 
y  répondre  j  mais  fon  amour  femblant  être  auco" 
rifé  par  le  giaiid  propliête  &  par  fon  père  :  Allez , 
feigneur  ,  lui  répliqiia-c-elle  ,  oii  la  gloire  vous 
appelle  ,  notre  caufe  eft  crop  jurte  pour  que  la  vic- 
toire foit  du  côté  du  roi  qui  veut  nous  opprimer  j 
mais  ne  vous  abandonnez  point  tant  à  l'ardeur 
de  votre  courage ,  que  je  puifle  y  trouver  une 
houvelle  matière  de  douleur.  La  princelTe  ne  pue 
achever  ces  mots  fans  rougir  ^  &  Faruk ,  tranf-' 
porté  de  joie  de  voir  le  cœur  de  la  princefle  fen- 
fîble  pour  lui ,  courut  fe  mettre  en  état  d'exécuter 
ce  qu'il  venoit  de  promettre.  Il  aflembla  en  un 
moment  tous  {es  gens  j  &c  les  troupes  du  roi  Ze- 
labdin  s'ctant  jointes  à  lui ,  ils  les  conduifit  vers 
les  ennemis  avec  tant  d'intrépidité ,  qu'on  lifoic 
fur  fon  vifage  des  marques  affurées  de  fa  vidloire^ 
Le  roi  de  Cananor  avoir  d'abord  infpiré  une 
telle  terreur  dans  l'ifle  ,  que  tout  fuyoit  devant 
lui  j  mais  Faruk  ramenant  les  fuyards ,  le  repoufla 
fi  vigoureufement  ,  qu'il  fut  obligé  de  reculer 
lui-même  à  fon  tour.  Défefpéré  de  fe  voir  vaincu 
par  un  feul  homme  ,  car  ce  n'étoit  pour  ainli  dire 
que  Faruk  qui  faifoit  pencher  la  vidoire  de  fon 
côté ,  il  fe  fit  jour  à  travers  milles  épées  pour  le 
joindre  ;  ôc  le  prince  de  Gur  qui  hrûloit  d'envie 
de  mefurer  (es  forces  contre  celles  du  roi  de  Ca- 
nanor 5  ay^nt  fait  plus  de  la  moitié  du  chemin  , 
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ôc  renverfé  tout  ce  qui  fervoic  d'obftacle  à  fa  va- 
leur ,  l'on  vit  entr'eux  un  combat  terrible  ,  qui 
fe  termina  enfin  a  l'avantage  de  Faruk.  Le  roi 
de  Cananor  y  laiffa  la  vie,  ôc  fa  mort  ayant  dé- 
couragé fes  foldats  ,  ils  cherchèrent  à  regagner 
promptement  leurs  vaifîeaux  j  mais  le  prince  de 
Gur  les  ayant  pourfuivis  .fans  relâche ,  ils  pafsè- 
rent  tons  fous  le  tranchant  des  fabresdes  foldats 
de  Zelabdin  ôc  de  Faruk ,  &  leurs  vailTeaux  furent 
abandonnés  au  pill-age. 

Après  une  vidoirc  aufli  complette ,  le  prince 
retourna  au  palais  au  milieu  des  acclamations  de 
tout  le  peuple,  il  fut  reçu  de  Zelabdin  ,  ôc  fur- 
toiit  de  l'incomparable  Gerun  ,  avec  des  tranfports 
de  joie  difficiles  à  exprimer.  La  fympathie  qui 
fait  ordinairement  beaucoup  de  chemin  en  peu 
d'heures,  lui  avoit  tellement  gagné  le  cœur  de 
cette  princefie ,  qu'elle  avoit  peine  à  modérer  le 
plaifir  qu'elle  reflentoit  de  fe  voir  deftinée  pour 
être  l'époufe  d'un  prince  fi  charmant. 


CXIV.  QUART  D'HEURE. 

X^Aruk  ,  feigneur,  étoit  parfaitement  bienfait, 
les  traits  vifs  ,  l'air  noble ,  l'ame  belle ,  extrème- 
ment  adroit ,  ôc  brave  au-delà  de  l'imagination. 
C'en  étoit  plvis  qu'il  tiQH  falloit  pour  enflammer 
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wiie  jeune  pcincelle  ,  que  fon  heureLife  refTem- 
blance  avec  Gulguli-Chemamé  faifoic  adorer  à  ce 
jeune  héros.  En  un  mot,  Zelabdin  ne  voulut  plus 
lailTer  long-tems  foupirer  ces  heureux  amans.  Il 
les  unit  enfemble  dès  le  jour  même  ;  &  déclarant 
Faruk  pour  Ion  fuccelfcur ,  il  alla  peu  de  tems 
après  rendre  compte  de  fes  actions  devant  le  trône 
majeftueux  de  dieu. 

Voilà  ,  feigneur  ,  toutes  les  aventures  de  Fa- 
ruk j  ce  prince  chéri  de  la  belle  Gerun  ,  après 
avoir  fincérement  pleuré  la  mort  de  Zelabdin  , 
palTa  fes  jours  avec  fon  illuftre  époufe  dans  une 
félicité  digne  d'envie ,  6c  lailfa  après  lui  des  prin- 
ces dont  la  poftérité  règne  encore  aujourd'hui 
dans  les  ifles  de  Divandurou. 


RETOUR 

Du    MÉDECIN   Abubeker. 

I^Ans  le  moment  que  Ben-Eridoun  achevoit 
l'hiftoire  de  Faruk  ,  l'on  entendit  par-tout  Aftra- 
can  mille  cris  de  joie  qui  retentirent  jufqu'au  pa- 
lais de  Schems-Eddin.  Ce  monarque,  furpris  de 
cette  nouveauté  ,  ordonna  promptement  au  vilir 
Mutamhid  de  s'informer  du  fujet  de  ce  bruit.  Il 
fortit  pour  cet  effet  du  palais ,  mais  y  rentrant  dans 
l'iiiftanc  même  :  Ah  !  feigneur  ,  s'écria-t-il  tout 
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tranfporté  ,  je  viens  d'appercevoir  Abubekeravee 
une  dame  voilée  qu'il  conduit  ici  par  la  main  ; 
fans  doute  que  vos  maux  vont  finir  ,  &  c'efl:  la 
préfence  de  cqs  deux  perfonnes  qui  porte  dans  le 
cœur  de  vos  peuples  une  joie  qu'ils  ne  peuvent 
contenir. 

Mutamhid  n'avoir  pas  encore  achevé  d'appren- 
dre au  roi  d'Aftracan  une  fi  agréable  nouvelle  , 
que  le  père  de  Ben  -  Eridoun  entra  dans  le  falon 
©ù  étoit  Schems-Eddin  ,  fuivi  de  la  foule  du  peu- 
ple qui  avoit  forcé  les  portes  ;  il  fe  profterna  au 
pied  de  fon  roi  :  Seigneur  ,  lui  dit-il ,  voici  votre 
fidèle  efclave  de  retour  avant  le  rems  que  j'avois 
promis  à  votre  majefté,  &  j'amène  avec  moi  un 
tréfor  que  je  n'ai  pu  trouver  qu'à  Serendib  même  j 
c'eft  la  femme  qui  doit  vous  rendre  la  vue.  Appro- 
che ,  mon  cher  Abubeker  ,  que  je  t'embraffe , 
répondit  le  roi  d'Aftracan  ;  de  tels  fujets  que  toi 
&  ton  fils  méritent  toute  la  bienveillance  de  leur 
prince  :  que  cette  femme  fi  rare  fafie  donc  fon 
expérience;  mais  je  t'avertis  par  avance  que  quand 
elle  ne  réufiiroit  pas  ,  je  ne  t'en  aurai  pas  moins 
d'obligation. 

La  dame  voilée ,  à  ce  commandement ,  s'appro- 
cha du  trône  de  Schems-Eddin  j  chacun  étoit  at- 
tentif à  ce  qui  s'alloit  pafier,  &  peu  de  gens ,  fur- 
tout  les  médecins  ,  ajoutoient  foi  à  ce  remède  , 
brique  cette  femme  tirant  de  fon  ùin  un  flacon 
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d  or  qu'elle  ouvric ,  frotta  les  yeux  du  roi  d'x\ftra- 
tan  avec  l'eau  qu'elle  avoir  recueillie  fur  l'arbre 
nierveilleux  de  Serendib.  A  peine  cette  divine 
liqueur  eut -elle  touché  les  prunelles  deSchems- 
Eddin  ,  qu'il  y  fentit  une  fraîcheur  falutaire  qui 
lui  réjouit  l'ame  ;  deux  efpèces  de  tayes  qui  em- 
pèchoient  l'effet  des  rayons  vifuels  s'évanouirent  ; 
ôc  ce -prince  recouvrant  en  ce  moment  l'ufage  de 
la  vue ,  aufli  net  qu'il  l'eut  jamais  eu  avant  le 
crime  de  Ben-Bukar  qui  l'en  avoir  fi  barbarement 
privé  ,  s'écria  tranfporté  de  joie:  O  ciel!  efl:-ilbien 
poflîble  que  l'obfcurité  qui  m'enveloppoit  depuis 
il  long-tems  fe  foit  dillipée?  Oui ,  je  vous  recon- 
hois  ,  mon  cher  Mutamhidj  c'eft  vous-même 
Cuberghé ,  voici  tous  mes  fidèles  fujets  dont  les 
traits  n'ont  point  été  effacés  de  ma  mémoire  par 
un  fi  long  aveuglement;  enfin  donc  je  revois  la 
lumière. 

L'éconnement  fut  fi  extraordinaire ,  3c  la  joie 
fi  grande  dans  le  falon ,  que  l'on  n'entendoïc  de 
toutes  parts  que  des  battemcns  de  mains  ;  mais  le 
toi  ayant  fait  faire  filence  ,  adrelTa  la  parole  a  la 
dame  voilée  qui  étolt  demeurée  de  bout  dans  un 
modefte  filence.  Qui  que  vous  foyez  ,  lui  dic-iî , 
illuflre  héroïne  de  votre  fexe ,  efpérez  tout  d\in. 
fervice  dont  la  récompenfe  n'a  point  de  prix.  La 
■perte  de  ma  chère  Zebd-El-Caton  ne  me  permet 
pas  de  partager  mon  trône  avec  vous  ;  jamiis 
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femme  ,  quelque  belle  qu'elle  puiffe  être  ,  n'aura 
pouvoir  fur  mon  cœur  ;  mais  comptez  fur  une 
reconnoiiTance  fans  bornes  6c  toujours  nouvelle. 

Au  refte,  madame  ,  ne  me  cachez  plus,  ni  à 
mes  fujets  j  une  perfonne  à  qui  j'ai  tant  d'obliga- 
tion :  levez  ce  voile,  je  vous  en  conjure ,  &  lailîezi- 
nous  voir  des  yeux  dont  la  vivacité  éblouit ,  quoi- 
que leurs  feux  foient  rompus  par  la  gaze  qui  les 
cache, 

La  dame  voilée  ,  à  cette  prière  ,  crut  devoir 
obéir.  Elle  leva  fon  voile  j  mais  que  devint  Schems- 
£ddin  à  cette  vue  qu'il  ne  put  foutenir  ?  il  fe  lailTa 
aller  fur  fon  rrône,  (Sr  ne  reprenant  l'ufage  de  U 
parole  que  quelques  momens  après  :  Ahl  Zebd- 
El-Caton ,  ma  chère  Zebd-El-  Caton ,  s'^cria-t-il , 
eft-ce  bien  vous  que  je  vois ,  &  mon  cœur  fur 
lequel  votre  image  eft  fi  profondément  gravée,  ne 
prend-t-il  pas  pour  vous  tout  ce  qui  fe  préfente  à 
mes  yeux?  Non,  reprit  la  dame  qui  venoit  d'ôter 
fon  voile  ,  en  verfant  des  larmes  de  joie ,  je  fuis 
cette  Zebd-El-Caton  que  vous  avez  crue  morte  ; 
je  vis ,  &  je  fuis  affez  heurçufe  pour  faire  finir 
vos  malheurs.  Ah  !  fans  doute ,  reprit  le  roi ,  en 
embralTant  tendrenient  fon  époufe  ,  tous  mes 
maux  font  finis ,  puifque  je  vous  revois.  Dieu 
m'eft  témoin  que  je  n'ai  pas  été  un  feul  joui',  de- 
puis notre  cruelle  féparation  !  fans  répandre  des 
larmes  de  votre  perte  j  en  voilà  donc  la  fource  tarie. 
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Cette  coiiverfacion ,  (Se  les  mutuelles  tendrefles 
&Z  careiles  de  ces  illuftres  époux ,  touchèrent  vive- 
ment les  aflîftaiis.  Ils  étoient  étonnes  d'une  fi  fur- 
prenante  ôc  miraculeufe  aventure  ,  aufli  -  bien 
qu'Abubeker  lui-même  qui  avoir  amené  cette 
princelfe  de  Serendib  à  Aftracan  fans  la  connoî- 
tre  pour  Zebd-El-Caton.  Bientôt  après  cette  heu- 
reufe  reconnoifTance  ,  la  triftefTe  &  le  filence 
firent  place  à  la  joie  &  au  plaifir.  Le  roi  fit  des 
libéralités  excefîîves  a  Abubeker  6c  à  fon  fils  , 
qu'il  retint  toujours  auprès  de  lui.  Il  envoya  des 
fommes  immenfes  dans  tous  les  couvents  de  der- 
viches ôc  dans  les  mofquces ,  pour  remercier  le 
fouverain  prophète  de  fa  divine  protedion  ;  mais 
impatient  de  favoir  par  quel  pouvoir  furnaturel 
fon  époufe  avoir  été  rappellée  à  la  vie  ,  Se  par 
quel  hafard  elle  avoit  rencontré  Abubeker  ,  il 
ne  fut  pas  plutôt  rentré  dans  fon  palais  avec  fes 
vifirs  &  le  médecin ,  qu'il  pria  Zebd-El-Caton 
en  leur  préfence  de  vouloir  fatisfaire  fa  curiofité; 
La  princeiïe  aimoit  trop  le  tendre  Schems-Eddia 
pour  retarder  fa  fatisfaélion  d'un  inftant  :  elle 
lui  parla  en  ces  termes. 
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HISTOIRE 

De     Z  e  b  d  '  E  L'C  a  t  o  k. 

Il  eft  inutile,  feigneur,  de  vous  rappeller  les 
dernières  paroles  que  je  vous  dis  au  moment  de 
notre  féparation  j  elles  m'étoient  didées  par  notre 
grand  prophète  ,  &  je  ne  crois  pas  que  nous  duf- 
fions  jamais  être  réunis  enfemble ,  voyant  Azrail 
auffi  près  de  mon  chevet;  cependant  je  n'en  mou- 
rus pas  ;  une  vapeur  léthargique  interrompit  feu- 
lement la  fondion  de  tous  mes  fens ,  &  fit  croire 
fans  doute  que  je  ne  vivois  plus  :  vous  y  fûtes 
trompé  vous-même,  vous  me  fîtes  enfermer,  à 
ce  que  j'ai  fu  depuis  par  Abubeker,  qui  fans 
me  connoître ,  a  raconté  tous  vos  malheurs  en 
ma  préfence  au  roi  de  Serendibj  vous  me  fîtes 
enfermer ,  dis-je ,  dans  un  cercueil  orné  de  pier- 
reries ;  mais  vous  eûtes  la  précaution  de  ne  me 
point  couvrir  le  vifage ,  &  c'eft  ce  qui  me  fauva 
la  vie. 

Les  bijoux  &  l'or  dont  le  cercueil  étoit  garni , 
fir  ent  que  les  voleurs  arabes  m'emportèrent  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  fe  crulTent  en  sûreté.  Ce  ne  fut 
qu'à  plus  de  dix  lieues  de  l'endroit  où  ils  vous 
avoient  attaqué ,  qu'ils  partagèrent  entr'eux  leur 
butin  ;  Se  après  avoir  déchiré  mon  cercueil ,  ils 
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alloient  me  dépouiller  &  me  jeter  dans  une  pe- 
tite rivière  affez  profonde  qui  n'écoic  pas  éloignée 
d'eux  ,  lorfcjue  l'un  des  arabes  ayant  voulu  décou- 
dre avec  fon  couteau  la  manche  de  ma  robe  fur 
laquelle  ctoic  attachée  une  émeraude ,  fut  alTez 
mal-adroit  pour  me  piquer  au  bras ,  6c  ce  fut-  là  , 
feigneur ,  ce  qui  me  garantit  de  la  mort  :  le  fang 
en  fortit  en  û  grande  abondance,  que  cet  homme 
en  fut  furpris  ;  &  fentanc  encore  en  moi  quelque 
refte  de  chaleur,  Se  une  palpitation  aflTcz  lente 
il  jugea  bien  que  la  léthargie  m'avoit  réduite  en 
cet  état.  Il  ne  témoigna  rien  de  ce  qui  venoit  de 
lui  arriver  ,  Se  me  chargeant  fur  fes  épaules ,  il 
me  porta  vers  la  rivière  ,  dans  le  defifein  de  f?.ire 
croire  qu'il  aljoit  m'y  jeter.  Les  voleurs  pendant 
ce  tems  s'éloignèrent  fans  fonder  feulement  à  cet 
homme  j  heureufement  qu'il  favoit  un  peu  de 
médecine,  il  lailîa  couler  mon  fang  autant  qu'il 
le  crut  à  propos  pour  me  fauver  la  vie  ,  banda  en- 
fuite  mon  bras  avec  la  moufleline  de  fon  turban, 
&  me  jetant  de  l'eau  inr  le  vifige ,  il  me  fit  re- 
venir peu- à-peu. 

J'ouvris  enfin  les  yeux  ,  feigneur ,  &  quand 
j'eus  alTez  de  force  pour  confidcrer  fixement  les 
objets  les  plus  prochains ,  je  ne  fus  pas  peu  fur- 
prife  de  me  voir  feule  avec  un  homme  inconnu; 
comme  il  lut  mon  étonnement  6<:  ma  douleur 
dans  m^s  yeux  &  dans  mes  adiciis  :  RaiTurez- 


1^6  Les  mille  et  un  quart  d'heure  ^ 
vous ,  madame ,  me  dit-il ,  votre  vie  eft  en  sûreté 
avec  moi ,  &c  votre  honneur  n'y  court  aucun  rif- 
que,  puifque  je  fuis  hors  d'état  de  l'attaquer  quand 
même  j'qïi  aurois  la  volonté.  Ces  paroles  firent 
cefTer  mon  effroi  j  &  m'étant  informée  de  lui  par 
quel  moyen  j'étois  tombée  entre  fes  mains,  j'ap- 
pris ,  feigneur ,  que  votre  petite  caravane  avoit  été 
attaquée  par  des  voleurs  arabes  à  quelques  jour- 
nées du  grand  Caire  j  que  vous  aviez  fait  u«e 
réfiftance  inouie  ;  mais  qu'enfin ,  vous  aviez  fuc- 
combé  fous  le  nombre ,  de  qu'avec  toute  votre 
efcorte  ,  vous  étiez  tombé  percé  de  mille  coups  , 
ôc  entouré  de  plus  de  trente  de  vos  ennemis  qui 
avoient  tous  péri  de  votre  main.  Jugez ,  mon  cher 
prince  ,  de  mon  défefpoir ,  en  apprenant  cette 
cruelle  nouvelle  j  je  ne  vous  comptai  plus  au  nom- 
bre des  vivans-  ôz  voulant  vous  rendre  les  mè- 
^es  devoirs  dont  vous  m'aviez  honorée  ,  je  fup- 
pliai  l'arabe  avec  qui  j'étois  de  me  conduire  à 
l'endroit  où  s'étoit  pafifé  le  combat  ;  il  eut  pour 
moi  cette  complaifance.  Comme  j'étois  extraor- 
dinairement  foible  ,  je  ne  pus  faire  ce  chemin 
qu'en  trois  jours  :  nous  examinâmes  enfemble  les 
morts;  mais  comme  ils  étoient  prefque  tous  défi- 
gurés par  le  fang  ,  par  les  plaies  qu'ils  avoient 
reçues  au  vifage ,  &  par  le  tems  qu'il  y  avoit 
qu'ils  étoient  expofés  à  l'air  ,  je  ne  pus  reconnoître 
votre  corps  avec  certitude  :  j'en  trouvai  pourtant  uii 
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qui  me  parut  de  votre  taille  ,  ôc  que  je  pris  pour 
TOUS  j  je  lui  lavai  le  vifage  de  mes  larmes ,  j'y  crus 
remarquer  quelques-uns  de  vos  auguftes  traits ,  ôc 
ma  douleur  fut  fi  vive  en  ce  moment ,  que  je 
m'évanouis  fur  le  corps  que  je  tenois  embraffé 
tendrement  :  l'arabe  m'en  détacha  j  je  fus  plus 
d'une  heure  fans  fentiment ,  mais  je  revins  enfin 
à  moi.  Nous  creusâmes  avec  quelques  fabres  rom- 
pus ,  un  trou  aifez  grand  pour  y  mettre  ce  corps; 
je  l'y  enfermai ,  je  le  couvris  de  terre  ôc  je  quittai 
enfin  ce  funefte  lieu. 

J'étois  fi  étonnée ,  malgré  mon  affliction ,  des 
civilités  ôc  de  la'politeflTe  de  mon  arabe,  que  je 
ne  pouvois  être  un  moment  fans  lui  en  témoi- 
gner ma  reconnoiffance.  Seigneur  ,  lui  dis -je, 
comment  eft-il  polîible  qu'ayant  embraffé  le  genre 
de  vie  que  vous  meniez  avec  les  Bédouins  ,  vous 
ayez  confervé  parmi  eux  des  manières  fi  nobles 
ôc  fi  éloignées  de  leurs  caradères  ?  vous  n'étiez 
pas  né  pour  une  condition  fi  bafie  ôc  fi  cruelle  j  il 
faut  fans  doute  que  quelque  raifon  preflante  vous 
ait  obligé  à  demeurer  avec  eux.  Ah  !  madame , 
s'écria  l'arabe ,  quoique  d'un  état  médiocre ,  je  ne 
croyois  pas  certainement  me  trouver  jamais  dans 
la  compagnie  de  pareils  fcélérats  ;  la  vengeance 
que  j'ai  vohIu  prendra  du  plus  cruel  affront  que 
l'on  puiffe  faire  à  un  homme ,  m'a  feule  déterminé 
â  ra'affocier  aux  voleur*  arabes  j  mais  la  mort  de 
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mon  ennemi  ne  me  rend  point  ce  que  fon  injuôô 
fareur  m'a  ôté.  Cet  homme  ne  pur  prononcer 
ces  dernières  paroles  fans  répandre  des  larmes 
abondamment  j  elles  excitèrent  ma  compaffion  ôc 
ma  curiofîté  :  je  le  priai  de  vouloir  me  racontet 
{es  malheurs  :  voici  â  peu  près  j  feigneur  ,  d& 
cruelle  manière  il  s'en. acquitta. 

.  '   '"       "       '  -g» 

AVENTURES 

,    De    l'Arabe   ABEN^AZARUé 

J  E  fuis  fils ,  madame ,  d'un  alTe2  riche  jouailliet 
d'Aden  (  i  )  ,  mon  père  avoit  un  intime  âmi 
nommé  Saman  ,  de  fa  mcme  profelfion  ^  cet  ami 
avoit  une  fille  de  quatre  ans  moins  âgée  que  moi, 
mais  d'une  beauté  qui  efî'nçoit  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  jeunes  perfonnes  dans  Aden.  Pour  s'attacher 
encore  plus  étroitement  l'un  à  l'autre,  mon  père 
^c  (on.  ami  deftinèrent  leurs  enfans  pour  être  unis 
enferablej  de  forte  que  nous  n'eûmes  pas  plutôt 
l'âge  de  raifon',  que  l'on  apprit  à  la  jeune  Abdar- 
mon  à  me  regarder  comme  devant  être  un  jour 
fon  époux,  &  que  mon  père  me  fit  connoître  que 
JQ  ne  lui  plairois  qu'autant  que  je  ferois  des  pro- 
grès fur  le  cœur  de  cette  aimable  fille. 

(i)  Adcn,  ville  fizuèe  â  i'eiinée  de  la  Mer  Rouge ,  dans  l'Aril»i> 
heureufe^  elle  efl  capitale  d'un  royaume  du  laéitie  nom. 
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Il  arrive  rarement  que  des  enfans ,  defquels 
on  difpofe  dans  un  âge  fi  tendre ,  fuivent  exade- 
ment   les  volontés  de  leurs   païens  j  il    femble 
même  que  cette  efpèce  de  tyrannie  leur  infpire 
un  dcfir  de  révolte.  Il  en  fut,  madame ,  tout  au- 
trement de  nous  j  plus  nous  avançâmes  en  âge  , 
&  plus  nous  répondîmes  aux  intentions  de  nos 
pères.  Je  paiTois  des  journées  entières  avec  ma 
petite  maîtrefle  ,  fans  chercher  d'autres  plaifirs. 
Elle  n'en  trouvoit  point  de  plus  fenfible  que  celui 
de  me  voir  auprès  d'elle;  &  fi  je  manquois  d'un 
moment    les  heures  auxquelles  j'avois  coutume 
de  me  rendre  à  fa  chambre ,  elle  m'en  faifoit  des 
reproches  fi  tendres  ,  que  mon  amour  en  recevoit 
une  puiflante  augmentation.  Vous  ne  m'aimez 
pas  comme  il  faut  ,  mon  cher  Aben  -  azar  ,  me 
dit-  elle  un  jour ,  &:  je  vois  bien  que  je  ne  fuis  pas 
aflez  belle  pour  efpérer  de  vous  attacher  unique- 
ment ;  vous  paroiflez  fouvent  diftrait  avec  moi 
pendant  que  je  ne  fuis  occupée  que  de  vous  feul. 
Que  manque- 1- il  donc  à  votre  bonheur  pour 
le  rendre  parfait  ?  Ah  !  fi  je  le  favois ,  dût  -  il 
m'en   coûter    la   vie   pour  rendre    mon    amant 
heureux  ,  je  lui  protefte  que  je  le  ferois   avec 
joie.  Vous  êtes  bien  injufte ,  ma  chère  maîtref- 
fe  ,  lui  répondis -je,   6c  en  même-tems    bien 
ingénieufe  à  vous  donner  de  la  peine  ?  pourquoi 
me  faire  des  reproches  que  je  mérite  fi  peu  ?  Je 
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n'aime  que  vous ,  votre  amour  feul  fait  tout  moil 
bonheur  :  je  languis  dans  les  lieux  où  je  ne  vous 
trouve  point  j  &  fi  je  puis  être  capable  de  quelque 
chagrin  ,  c'eft  de  voir  que  notre  félicité  foit  iî 
éloignée  qu'il  me  faille  attendre  quatre  ans  pour 
être  l'époux  de  ma  chère  Abdarmon. 

Ma  jeune  maîtrefle  ,  continua  Aben-  azard ,  n'a- 
voit  au  plus  que  dix  ans ,  &  j'en  avois  à  peine 
quatorze  ,  lorfque  nous  tenions  des  difcours  fi 
tendres  j  jugez  quels  ils  pouvoient  être  ,  plus 
nous  approchions  du  terme  fî  déliré.  Enfin  , 
madame  ,  je  ne  crois  pas  qu'on  puiiTe  jamais 
s'aimer  avec  plus  de  délicatelTe  que  nous  le 
faifîons  j  &  nous  touchions  prefque  à  1  heureux 
moment  qui  devoir  couronner  un  amour  fi  pur 
&  fi  fidèle  ,  lorfque  nous  devînmes  tout  d'un 
coup  les  plus  infortunés  amans  de  toute  la  terre. 
Nos  pères  fe  brouillèrent  pour  quelque  jaloufie 
de  profeflion  :  un  ennemi  mortel  du  mien  prit  le 
foin  de  fomenter  leur  querelle  par  mille  mau- 
vais rapports  ;  &  ce  traître  ,  par  (es  artifices  , 
vint  fi  bien  à  bout  de  les  défunir ,  qu'il  fe  forma 
entre  eux  une  haine  irréconciliable.  L'on  avoir 
commencé  ,  madame  ,  par  rompre  les  engage- 
mens  que  l'on  nous  avoir  fait  prendre  Abdar- 
mon &  moi.  L'on  nous  défendit  enfuite  abfolu- 
ment  de  nous  voir  ,  &  de  concevoir  jamais  la 
moindre  efpérance  de  raccommodement.  Que  ce 

coup 


Contes  Tartares.  kTi 
coup  fut  fenfible  !  j'en  penfai  expirer  de  douleur, 
&  je  dois  rendre  à  Abdarmon  la  juftice  de  dire, 
que  la  fienne  fut  ii  vive  qu'elle  en  tomba  dan- 
gereufemenc  malade  ,  &  qu'elle  en  fut  réduite  à 
l'extrémité.  J'appris  cette  nouvelle  avec  un  dé- 
fefpoir  violent  ;  je  courus  chez  Saman  ,  je  me 
jetai  à  [es  pieds  :  il  n'eft  point  de  termes  fou- 
rnis dont  je  n'ufaife  pour  l'attendrir  en  ma  fa- 
veur j  je  le  trouvai  inflexible  :  je  voulus  lui  faire 
craindre  la  mort  prochaine  d'Abdarmon  ,  il  n'en 
fut  point  ému.  Quoique  j'aie  pour  ma  fille  tout® 
la  rendrefTe  polîîble  ,  j'aime  encore  mieux  ,  me 
dit-il ,  qu'elle  foit  dans  le  tombeau  ,  que  de  la 
voir  entre  les  bras  du  fils  de  mon  plus  cruel  en- 
nemi j  ainfi  j  n'efpérez  pas  me  fléchir ,  ôc  re- 
tirez-vous promptement  de  chez  moi ,  fi  vous 
ne  voulez  que  j'oublie  bientôt  les  bontés  que  j'ai 
encore  pour  vous.  Je  voulus  ouvrir  la  bouche , 
mais  la  dureté  de  Saman  me  toucha  fi  vivement, 
que  je  tombai  fans  connoilTance  à  {qs  pieds.  11 
n'en  fut  pas  plus  touché  ,  au  contraire  ,  il  me 
fit  prendre  par  deux  efclaves  en  l'état  oij  j'étois, 
&  me  fit  mettre  hors  de  chez  lui. 

Mon  père  ,  qui  revenoit  de  fes  affaires  ,  pafl^a 
malheureufement  pour  moi  dans  cette  rue  j  il 
apprit  l'indigne  procédé  de  Saman  :  il  en  fut  ou- 
tré ,  &  m'ayant  fait  rapporter  au  logis ,  j'y  re-?- 
vins  enfin  de  mon  évanouiflement. 

Tome  XXII.  L 


i62.     Les  mille  et  vn  quart  d'heure; 

L'affront  que  je  venois  de  recevoir  étoit  trop 
public  pour  ne  pas  aigrir  mon  père  au  dernier 
point  :  il  me  défendit ,  fous  peine  de  fon  indi- 
gnation ,  de  retomber  jamais  dans  la  même  faute. 
Mais ,  madame ,  que  j'avois  peu  d'inclination  à 
lui  obéir  !  la  belle  Abdarmon  avoir  fait  trop 
d'impreflion  fur  mon  ame  pour  que  je  la  puflfe 
(i-tôt  oublier  ;  au  contraire ,  je  cherchai  tous  les 
moyens  de  i'alfurer  de  bouche  d'une  tendreiïe 
éternelle  ;  mais  elle  étoit  trop  bien  gardée  j  il  me 
fut  impoflible  d'en  approcher  :  j'en  tombai  ma- 
lade de  chagrin  j  ôc  pour  comble  de  malheur  , 
j'appris  ,  en  relevant  de  maladie  ,  qu'elle  venoic 
d'époufer  llekhan ,  le  fils  de  notre  ennemi.  Que 
devins-je  à  cette  cruelle  nouvelle  ;  je  vomis  contre 
Saman  tout  ce  que  la  rage  &  le  défefpoir  me 
didèrenc.  Ah  !  m'écriai-je  ,  belle  Abdarmon  ,  il 
éft  donc  poffible  que  vous  foyez  devenue  la  proie 
du  plus  vil  &  du  plus  brutal  de  tous  les  hommes  ? 
En  effet  ,  madame  ,  llekhan  avoit  une  mine  fi 
bafle  ,  l'air  fi  farouche,  &  des  manières  fi  peu 
polies  ,  qu'il  étoit  généralement  haï  de  tout  le 
monde  ;  mais  fon  père  avoit  gagné  Saman  par 
d'artificieufes  flatteries  ,  &  lui  ayant  fait  com- 
prendre qu'il  ne  pouvoit  mieux  fe  venger  du 
mien  ,  qu'en  donnant  Abdarmon  à  fon  fils ,  ce 
malheureux  n^avoit  pas  héfité  d'un  moment  a 
facrifier  fa  filie  à  fa  vengeance  ,  ôc  la  belle  Ab- 
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darmon  avoit  été  la  victime  de  la  haine  de  nos 
familles. 

Ce  n'avoit  pas  été  fans  une  extrême  répugnance 
de  fa  parc,  qu'on  i'avoit  livrée  entre  les  bras  d'I- 
lekhanj  elle  s'éroit  fervie  de  toutes  fortes  de  moyens 
pour  l'éviter ,  il  avoit  fallu  obéir  à  un  père  inexo- 
rable :  mais  on  n'avoit  jamais  pu  arracher  d'elle 
fon  confentement  pour  une  union  à  laquelle  elle 
auroit  préféré  la  mort ,  fi  on  lui  en  avoit  donné 
le  choix.  Saman  cependant  abandonnant  la  qua- 
lité de  père  pour  devenir  le  bourreau  de  fa  faile  , 
la  remit  entre  les  mains  d'Ilekhan.  Il  la  condui- 
lît  en  fa  maifon  fajis  trop  s'embarralTer  de  l'aver- 
fîon  qu'elle  témoignoit  avoir  pour  lui ,  &  croyant 
que  le  confentement  de  l'indigne  Saman  lui  fuf- 
fifoit  pour  exiger  d'Abdarmon  ce  qu'une  femme 
ne  peut ,  fans  fcrupule  ,  refufer  à  fon  mari ,  il 
trouva  chez  cette  vertueufe  fille  une  réfiftance 
que  les  prières  ni  les  menaces  ne  purent  jamais 
vaincre.  Son  humeur  impatiente  le  fit  courir  en 
porter  {es  plaintes  chez  Saman  :  il  en  fit  de  fé- 
vères  réprimandes  à  fa  fille  j  mais  cette  généreufe 
perfonne ,  fans  fortir  du  refpeét  qu'elle  devoit  à 
fon  père ,  lui  déclara  qu'elle  ne  feroit  jamais  la 
femme  d'Ilekhan:  Non  j  feigneur,  lui  dit  elle, 
vous  tentez  vainement  de  me  rendre  infidellej 
mon  cœur  s'eft  fait  une  douce  &  longue  habitude 
d'aimer  Aben-aîar ,  je  n'ai  fait  en  cela  que  fui- 
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rre  vos  ordres  ,  &  la  mort  la  plus  afFreufe  m« 

fera  préférable  au  changement. 

Saman  fut  étonné  d'une  paraille  réfolution  ;  il 
crut  pourtant  que  le  tems  viendroit  à  bout  de 
la  détruire ,  &  confeilia  à  llekhan  de  traiter  Ab- 
darmon  avec  douceur  j  il  lui  fit  efpérer  par  ce 
moyen  de  fléchir  ce  jeune  courage. 

llekhan  eut  bien  de  la  peine  à  fe  modérer  & 
à  fuivre  cet  avis  \  il  réfolut  pourtant  d'éprouver 
pendant  quelques  jours  ,  fi  une  conduite  refpec- 
tueufe  lui  gagneroit  un  cœur  fi  rebelle  ,  &  fe  ré- 
ferva  enfuite  d'ufer  de  toute  fon  autorité  en  cas 
qu'il  ne  réufsît  pas  par  la  douceur. 

Je  fus  avec  une  joie  incroyable  la  noble  réfif- 
tance  d'Abdarmon  ,  &c  le  parti  qu'llekhan  ve- 
noit  de  prendre^  j'en  conçus  une  efpérance  fa- 
vorable :  &  mettant  tout  en  ufage  pour  déranger 
les  projets  de  mon  lâche  rival ,  je  trouvai  le 
moyen  de  féduire  un  de  fes  efclaves ,  &  j'obtins 
de  lui  qu'il  m'introduiroit  la  nuit  dans  l'apparte- 
ment de  ma  maîtrefle.  Il  le  fit  en  effet  ;  je  m'é- 
tois  déguifé  en  femnie  ,  afin  de  donner  moins 
de  foupçon  à  ceux  qui  pouvoient  me  voir  en- 
trer chez  llekhan  ,  &  je  fus  conduis  fous  cet  ha- 
bit dans  k  chambre  de  ma  chère  Abdarmon. 
Elle  étoit  couchée  négligemment  fur  un  lit ,  la 
tète  appuyée  fur  fon  bras  ,  dans  la  pofture  d'une 
perfonne  affligée.  Je  me  jetai  à  fes  genoux ,  <^ 
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Je  baifai  une  de  (es  belles  mains  avec  im  fi  grand 
tranfport  ,  qu'elle  connue  bien  qu'il  n'y  avoit 
qu'un  amant  aimé  qui  pût  prendre  une  pareille 
liberté.  Si  elle  reffentit  une  excrcme  joie  à  ma 
vue ,  elle  ne  fut  pas  moins  effrayée  quand  elle 
Bt  réflexion  que  j'étois  dans  un  endroit  dont  Ilek- 
han  étoit  le  maître.  Ah  !  feigneur  ,  me  dit- elle  , 
en  m'embraiïant  j  fuyez  ,  je  vous  en  conjure , 
des  lieux  où  je  trei^ble  pour  votre  vie  j  mettez- 
vous  en  état ,  s'il  fe  peut ,  de  m 'arracher  à  mon 
tyran  ,  &  foyez  perfuadé  quejcfouffrirai  les  tour- 
mens  les  plus  cruels  &  la  mort  même  ,  avant 
que  de  trahir  les.fermens  que  je  vous  ai  faits 
tant  de  fois  de  n'être  qu'à  vous.  Eh  bien  ,  ma- 
dame ,  repris-je ,  venez  donc  à  l'heure  même 
avec  moi  ,  je  vais  vous  foMPtraire  à  un  homme 
dont  le  procédé  doit  être  odieux  à  toute  la 
terre. 

L'efclave  que  j'avois  gagné  ,  s'oppofa  d'abord 
à  ma  réfolution  ;  mais  un  diamant  l'ébranla  :  je 
lui  promis  de  l'emmener  avec  nous  ,  8c  de  re- 
connoître  fi  bien  le  fervice  qu'il  me  rendroit ,  que 
je  le  gagnai  entièrement.  J'embraiTai  alors  Ab- 
darmon  avec  un  tranfport  extraordinaire  j  &  nous 
allions  fortij:  de  fon  appartement.  Se  prendre  la 
fuite  ,  lorfque  Ilekhan  parut  à  nos  yeux  le  fabre 
à  la  main  ,  ôc  fuivi  de  huit  efclaves  armés  de 
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même-,  je  fus  fî  étrangement  furprisà  cette  vue, 
que  je  donnai  à  ces  miférables  le  tems  de  me 
faiiîr. 

Abdarmon  connut  bien  par  la  rage  qu  'elle  lut 
dans  les  yeux  de  notre  ennemi ,  qu'il  n'y  avait 
pas  grâce  à  efpérer  pour  nous.  Elle  ne  daigna  pas 
entreprendre  de  fléchir  fa  colère ,  &  le  regardant 
avec  indignation  :  Je  ne  t'ai  point  caché  ,  lui  dit- 
elle  ,  tyran  ,  la  violente  paflîon  que  j'ai  toujours 
eue  pour  Aben-Azar  ;  il  eft  aimable,  il  m'a  plu; 
je  lui  ai  paru  préférable  à  toutes  les  filles  d'Aden  : 
il  m'a  aimée  avec  toute  la  délicatefTe  poflîble  , 
ôc  j'étois  à  lui  avant  qu'une  injufte  haine  qui  a 
divifé  nos  familles  ,  eût  déterminé  mon  père  à 
me  livrer  à  toi  :  voilà  ,  barbare ,  tout  le  crime  que 
tu  vas  punir ,  il  eft  trop  beau  pour  en  avoir  le 
moindre  regret  ?  Alors  me  tendant  la  main  j  je 
vois  bien  ,  mon  cher  amant ,  me  dit-elle  avec  af- 
fez  de  fermeté  ,  que  nous  allons  mourir  ;  l'in- 
digne Ilekhan  n'eft  pas  aflez  généreux  pour  nous 
rendre  à  nous-mêmes  ;  préparons-nous  donc  fans 
frayeur  à  palfer  dans  une  vie  tranquille  Se  déli- 
cieufe  :  là  nos  plaifirs  ne  feront  point  troublés 
par  la  haine  de  nos  parens  ,  nous  n'y  verrons  ni 
jaloux  ni  tyrans  ,  &  comme  nous  y  portons  des 
cœurs  tout  remplis  dfe  flammes  ,  nous  y  ferons 
fans  doute  reçus  au  nombre  de  ces  fidèles  amans 
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^ui  n'auront  point  d'autre  occupation  que  de  fe 
livrer  tout  entiers  au  plaifir  d'aimer  &  d'être 
aimés.  ' 

Ce  difcours  fi  tendre  pour  moi ,  &  fi  piquant 
pour  mon  rival  ,  ne  fit  encore  qu'allumer  fa  fu- 
reur. Oui ,  perfide  ,  dit-il  à  Abdarmon  qui  s'étoit 
jetée  entre  mes  bras  ;  oui  ,  tu  mourras ,  &  tu 
mourras  de  ma  propre  main  ,  ma  vengeance  ne 
feroit  pas  pleinement  fatisfaite  fi  )Qn  remettois 
le  foin  à  un  autre  :  alors  il  enfonça  fon  fabre 
dans  le  fein  de  ma  chère  maîtrcfle  ,  qui  n'eut  que 
le  tems  de  tourner  les  yeux  vers  moi  &  de  me 
dire  adieu. 

Ah  î  madame ,  continua  l'arabe ,  en  verfant 
un  torrent  de  larmes  que  lui  arrachoit  un  fi 
tendre  fouvenir  ,  que  devins-je  à  cette  fanglante 
vue  ?  J'avois  été  ,  pour  ainfi  dire  ,  immobile  d'é- 
tonnement  jufqu'alors  ,  mais  la  mort  d'Abdar- 
mon  m'en  tira  bientôt.  Je  fis  un  cri  qui  effraya 
ceux  qui  me  tenoient,  &  ma  fureur  fut  fi  vio- 
lente ,  que  je  me  débarrafiai  d'eux ,  &:  me  jetai 
fur  le  barbare  Ilekhan  j  je  le  mis  fous  mes  pieds, 
&  lui  arrachant  un  poignard  qu'il  porcoit  à  la 
ceinture  ,  je  fis  fi  bien ,  malgré  les  efforts  de  fes 
efclaves  ,  que  je  lui  en  portai  plufieurs  coups  ; 
mais  j'étois  fi  hors  de  moi  ,  que  je  ne  le  blefiai 
que  très-légèrement.  On  me  terralla ,  je  fus  dé- 
farmé ,  &  la  rage  de  mon  rival  augmentant  en 
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voyant  couler  ion  fang  ,  il  devine  furieux.  Traî- 
tre ,  me  dic-il  ,  ne  crois  pas  que  je  borne  ma 
vengeance  à  te  donner  la  mort  :  Non ,  non  ,  tu 
n'iras  pas  rejoindre  Abdarmon  j  je  te  deftine  à 
un  genre  de  fupplice  beaucoup  plus  affreux  que 
le  fupplice  même.  Alors  m'ayant  fait  lier  les 
pieds  ôc  les  mains  :  ah  !  madame  ,  pourfuivit 
Aben-Azar  ,  enverfant  des  larmes  en  plus  grande 
abondance ,  la  pudeur  &  mon  défefpoir  m'ôtent 
ici  la  parole;  que  vous  dirai-je?  Le  cruel  Ilekhan 
me  fit  céder  d'être  ce  que  j'étoi-s ,  fans  m'ôter  la 
vie  5  &c  l'on  me  rapporta  enfuite  par  fon  ordre , 
tout  baigne  dans  mon  fang  ,  6c  fans  connoifïan- 
ce,  à  la  porte  de  mon  père  ,  à  laquelle ,  foit  par 
pitié  ,  ou  pour  lui  faire  plutôt  fentir  la  douleur 
qu'il  devoir  avoir  du  cruel  état  où  j'étois ,  les  ef- 
claves  d'ilekhan  heurtèrent  de  toute  leur  force. 

Mon  père  à  ce  bruit  fe  releva,  alluma  fa  lampe 
&  defcendir  dans  la  rue  :  quel  trifte  fpedacle  pour 
lui?  il  réveilla  par  fes  cris  tous  les  voifins  j  on  me 
porta  promptement  fur  un  lit  ;  on  envoya  cher- 
cher un  habile  chirurgien.  Cet  homme  ,  avec 
quelques  poudres  fpécifiques ,  étancha  d'abord  le 
fang  que  je  perdois ,  &  s'étant  enfuite  fervi  d'un 
baume  excellent ,  je  commençai  à  ouvrir  les  yeux , 
&  à  donner  quelques  fignes  de  vie  ;  mais  je  n'eus 
pas  plutôt  entièrement  recouvré  l'ufage  des  fens  , 
que  faifant  réflexion  au  trifte  état  où  je  me  trou- 
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vois  ,  &  à  la  perte  d'Abdarmon ,  je  réfolus  de  ne 
lui  point  furvivre.  J'arrachai  l'appareil  que  l'on 
avoit  mis  fur  mes  plaies ,  ôc  je  parus  dans  un  fi 
grand  défefpoir ,  qu'on  fut  contraint  de  me  lier 
pour  me  guérir  malgré  moi.  Mon  père  apprit 
avec  fureur  que  c'étoit  llekhan  qui  m'avoit  traité 
fi  indignement  j  il  vouloit  l'aller  poignarder  chez 
lui  j  je  m'oppofai  à  fes  delfeins  :  lailTez  -  moi , 
feigneur ,  lui  dis -je,  le  foin  de  ma  vengeance; 
&  fi  je  vous  fuis  encore  cher,  ne  répandez  point 
ma  honte  dans  Aden  ;  je  faurai  punir  ,  avant 
qu'il  foit  peu  ,  mon  ennemi  de  fa  cruauté.  Mon 
père  eut  la  complaifance  de  me  laiiïer  faire.  Enfin , 
madame,  au  bout  de  quatre  mois  je  fus  en  état 
d'exécuter  ce  que  j'avois  projeté;  mais  il  fiut  au- 
paravant vous  inftruire  de  ce  qui  fe  paffa  chez 
llekhan  ,  après  le  barbare  traitement  que  j'en 
avois  reçu ,  6c  la  punition  de  l'efclave  qui  avoit 
facilité  notre  entrevue. 

Ce  traître  envoya  fur  le  champ  chercher  Sar- 
man  ,  quoiqu'il  fut  afiez  tard  :  comme  on  l'alfura 
que  c'étoit  pour  affaire  de  conféquence ,  il  n'héfita 
point  à  fe  rendre  chez  llekhan  :  Seigneur,  lui  dit 
ce  dernier ,  fi  vous  étiez  à  ma  place  ,  ôc  qu'après 
de  févcres  défenfes  qui  ont  été  faites  a  votre  fille 
d'avoir  aucun  commerce  avec  Aben-Azar  ,  vous 
les  trouvafliez  ici  l'un  &  l'autre  conjurant  votre 
perte  ,  &  ne  vous  laiifant  aucun  lieu  de  douter  de 
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votre  déshonneur  ,  quel  parti  prendroit  votre 
amour  fi  cruellement  méprifc  ?  Le  plus  prompt 
&  le  plus  violent,  répondit  Saman  ;  dans  ma  jufte 
colère  je  poignarderois  Abdarmon  &  mon  rival. 
Je  fuis  fort  aife  ,  reprit  Ilekhan,  que  nous  ayons 
été  de  même  avis  j  venez  voir  fi  je  fais  bien  ven- 
ger un  affront  :  alors  l'ayant  fait  pafler  dans  l'ap- 
partement d' Abdarmon  ,  il  la  lui  fit  voir  noyée 
dans  fon  fang  ,  &  lui  apprit  en  peu  de  mots  de 
quelle  manière  il  m'avoit  fu  punir  de  fon  amour. 

Saman  ne  put  s'empêcher  de  frémir  à  la  vue  de 
fa  fille  morte  ;  ce  qu'il  venoit  de  dire  étoit  plutôt 
l'effet  de  la  haine  qui  règnoit  dans  nos  familles  , 
que  fes  véritables  fentimens  ;  cependant  comme 
il  nous  avoit  condamnés  lui-même  ,  il  ne  put  ap- 
peller  de  fon  jugement  \  cela  ne  fit  même  que 
l'animer  davantage  contre  nous  ;  &  réfolu  de  nous 
perdre  quand  il  en  trouveroit  l'occafion  ,  il  fe  lia 
plus  que  jamais  avec  Ilekhan  &  fon  père  pour  y 
réuflîr. 

Comme  le  lâche  Saman  n'avoir  fait  aucun  bruit 
de  la  mort  d'Abdarmon  ,  je  m'imaginai  bien  qu'il 
avoit  quelques  mauvais  defieins.  Je  fortis  d'Aden, 
Se  me  joignant  à  une  troupe  de  Bédouins  qui  ro- 
doient  aux  environs  de  cette  ville ,  je  les  priai  de 
me  recevoir  dans  leurcompagnie.  Je  favois ,  par  le 
moyeu  d'un  efclave  fidèle ,  toutes  les  démarches  de 
mes  ennemis.  J'appris  un  jour  qu'ils  ctoient  fortis 
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tous  trois  d'Aden  ,  dans  le  delTein  d'aller  paflêr 
quelques  jours  à  une  maifon  de  campagne  qui 
appartenoit  à  Saman.  Comme  j'y  avois  été  très- 
fouvent,  &  que  je  favois  parfaitement  les  endroits 
par  où  l'on  pouvoit  la  furprendre  ,  je  propofai  au 
chef  des  Bédouins  de  lui  faire  gagner  en  une  nuit 
plus  de  cent  mille  fequins ,  pourvu  qu'il  me  don- 
nât une  efcorte  fuffifante  ,  &  qu'il  me  permît  de 
me  venger  pleinement  des  trois  plus  cruels  enne- 
mis que  j'eufTe  dans  le  monde. 

L'on  accepta  ma  propofition  avec  joie  \  je  choifîs 
vingt  hommes  intrépides  ,  je  leur  expliquai  mes 
intentions  ,  &  les  conduifant  fur  la  brune  à  la 
maifon  de  campagne  de  Saman  ,  je  les  introduifis 
jufque  dans  le  falon  où  il  étoit  à  table  avec  Ilekhan 
&  fon  père ,  fans  avoir  eu  befoin  que  d'arrêter 
quelques  efclaves  dont  les  cris  auroient  dérangé 
nos  projets.  J'étois  a.(Cez  bien  déguifé  pour  n'être 
point  reconnu.  On  fe  faifit  de  mes  ennemis  ;  on 
leur  mit  le  poignard  fur  la  gorge ,  &  on  les  me- 
naça de  la  mort  s'ils  ne  donnoient  pas  chacun  un 
billet  pour  aller  chez  eux  chercher  l'écrin  dans 
lequel  ils  enfermoient  leurs  diamans  :  Ils  fu- 
rent obligés  de  le  faire  ,  croyant  par -là  fauver 
leur  vie  ;  je  m'en  faifis  auffi-tôt ,  6c  leur  faifant 
enfuite  lier  les  mains  ,  &  leur  faifant  bâillonner 
la  bouche  ,  je  les  fis  marcher  à  coups  de  bâton  , 
ainfi  que  leurs  efclaves  ,  jufque  dans  un  petit  bois 
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Qu  nous  avions  cette  nuit  choifi  notre  retraite.  Je 
remis  alors  leur  billet  à  notre  chef  j  il  voulut  lui- 
même  en  être  le  porteur ,  fe  déguifa  avec  trois 
arabes ,  &  fe  rendit  à  la  pointe  du  jour  à  Aden  , 
oii  les  commis  de  Saman  ôc  du  père  d'Uekhan  , 
car  ce  dernier,  ainfi  que  fon  fils,  fe  mêloit  auflî 
de  la  jouaillerie,  ne  firent  aucune  difficulté  de 
lui  remettre  en  main  les  diamants  de  leurs  maî- 
tres ,  dont  ils  voyoient  les  ordres  fi  précis.  Je 
contai  enfuite  à  notre  chef  toute  mon  hiftoire  ,  la 
cruauté  de  Saman,  6c  l'indigne  traitement  que 
j'avois  reçu  du  perfide  Ilekhan  :  il  ne  put  l'écou- 
ter fans  horreur.  Venge-toi ,  me  dit-il ,  je  t'aban- 
donne ces  traîtres  ;  &  fi  tu  étois  aflez  généreux 
pourleur  pardonner ,  je  ferois  moi-même  leur  bour- 
reau &  le  tien.  Je  fis  donner  d'abord  la  liberté  aux 
efclaves,  afin  qu'ils  ne  me  reconnuflent  point,  ôc 
après  avoir  dépouillé  les  vêtemens  qui  me  ren- 
doient  méconnoilTable  ,  je  me  montrai  bientôt 
après  à  mes  ennemis  ;  ils  frémirent  à  ma  vue ,  & 
me  demandèrent  la  vie  avec  des  larmes  qui  com- 
mençoient  à  me  toucher ,  lorfque  me  rappellant 
toute  leur  barbarie  ,  je  la  leur  reprochai  avec  fu- 
reur, &  après  avoir  poignardé  moi-même  Saman 
êc  le  père  d'îlekhan  ,  il  n'y  eut  forte  de  tourmens 
que  je  ne  fifie  fouffrir  à  mon  lâche  &  cruel  rival , 
avant  que  de  lui  donner  la  mort  :  j'en  ai  même 
encore  horreur  en  ce  moment  j  mais ,  madame  , 
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<îe  quoi  n'eft  point  capable  un  homme  outragé 
aufli  cruellement  que  je  l'avois  été.  Après  m'étre 
ainfi  vengé ,  je  n'avois  plus  deffein  de  fuivre  les 
Bédouins  ;  mais  il  y  a  du  danger  de  s'alfocier  avec 
des  gens  de  ce  caradère ,  on  ne  les  quitte  pas  comme 
l'on  veut  :  le  vol  des  diamans  m'avoit  mis  cii 
réputation  j  il  avoit  été  conduit  avec  tant  de  pru- 
dence ,  que  notre  chef  eut^en  moi  toute  la  con- 
fiance poilible  j  loin  de  me  donner  mon  congé  ,  il 
ne  voulut  plus  rien  entreprendre  fans  mon  con^ 
feil,  6c  je  me  fuis  trouvé  malgré  moi  dans  l'obli- 
gation de  refter  avec  lui  depuis  plus  de  deux  mois 
jufqu'au  jour  d'hier  qu'il  a  *été  tué  de  la  main 
m€me  de  votre  époux.  Comme  cette  vidoire 
nous  avoit  coûté  cher  par  la  perte  de  plus  de  huit 
cents  arabes,  &  que  nos  forces  étoient  bien  di- 
minuées, l'on  ne  jugea  pas  à  propos  de  partager 
le  butin  fur  le  champ  de  bataille  de  peur  d'être 
furpris.  Nous  nous  chargeâmes  de  toutes  les  dé- 
pouilles 'y  l'on  me  donna  le  foin  de  votre  cercueil , 
à  caufe  des  pierreries  qui  y  étoient  attachées  ,  & 
nous  ne  commençâmes  nos  partages  qu'auprès  de 
l'endroit  où ,  fous  prétexte  de  vous  aller  jeter  dans 
la  petite  rivière  qui  eft  affez  profonde  dans  de 
certains  endroits ,  je  me  fuis  écarté  des  Bédouins. 
La  confufion  &  le  défordre  qui  règnoit  entre  ces 
fcélérats  ne  leur  a  pas  permis  de  s'appercevoir  de 
mon  abfenee.  J'e»  veux  profiter ,  madame ,  & 
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tâcher  d'obtenir  du.  ciel ,  par  de  bonnes  adions  j^ 
Se  fans  nombre,  le  pardon  de  mes  crimes ^auflî- 
bien  me  reprochai- je  fans  cefTe  l'extrême  cruauté 
dont  j'ai  ufé  envers  mes  ennemis. 

Voilà,  madame,  le  récit  fuccint  &  déplorable 
de  mes  malheurs;  jugez  à  préfent  fi  vous  ne  pou- 
vez pas  bien ,  fans  fcrupule  ,  vous  abandonner  à 
ma  conduite ,  lorfque  je  vous  offre  de  vous  ac- 
compagner par-  tout  où  vous  aurez  deflein  d'aller. 

SUITE 

De  l'Histoire  de  ZebD'El-Catok. 

J  'Avois  écouté  l'arabe  Aben-Azar  avec  beau- 
coup de  compaflîon  ,  pourfuivit  la  belle  reine 
d'Aftracan.  Comme  je  ne  croyois  pas ,  feigneur , 
pouvoir  être  en  plus  sûre  compagnie  ,  j'acceptai 
fes  offres  ,  &  nous  nous  rendîmes  à  Aden  par 
des  chemins  détournés.  Il  appréhendoit  qu'on 
ne  l'eût  foupçonné  d'avoir  fait  alfafliner  fes  en- 
nemis j  nous  n'y^  entrâmes  que  fur  le  foir ,  & 
nous  allâmes  droit  à  la  maifon  de  fon  père  ,  à 
qui  il  raconta  l'horrible  vengeance  qu'il  en  avoir 
prife  ,  &  de  quelle  manière  il  m'avoit  trouvée. 
Ce  bon  homme  fut  fi  fenfible  au  plaifir  de  re- 
voir fon  fils  ,  dont  il  n'avoit  point  eu  de  nou- 
velles depuis  long-tems  ,  qu'il  en  penfe  mourir 
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de  joie  :  j'en  reçus  tout  l'accueil  polîiblc  j  &  com- 
me il  avoit  intérêt  qu'on  donnât  un  bon  motif 
de  fon  abfence ,  il  fit  courir  le  bruit  qu'il  venoit 
de  faire  un  voyage  à  Suaquem  (i) ,  où  il  m'avoit 
époufée.  Peu  de  gens  favoient  à  fond  la  difgrace 
d'Aben-Azar ,  excepté  le  chirurgien ,  mais  il  étoit 
mort  depuis  fa  guérifon ,  ôc  Ilekhan  ne  s'étoit 
pas  vanté  de  fa  vengeance.  Comme  je  ne  rif- 
quois  rien  à  appuyer  cet  ingénieux  menfonge  , 
l'on  me  regarda  dans  Aden  comme  la  femme 
de  ce  jeune  homme  ,  &  j'y  demeurai  avec  lui 
près  de  trois  ans.  Je  l'avois  prié  de  cacher  ma 
qualité  à  fon  père ,  &  de  me  faire  pafler  auprès 
de  lui  pour  la  femme  d'un  tartare  qui  avoit  été 
tué  par  les  Bet|.ouins  en  revenant  de  la  Meque  : 
il  me  tint  parole,  mais  cette  précaution  me  fut 
très-nuifible. 

Le  père  d'Aben-Azar  étoit  un  vieillard  encore 
d'alTez  bonne  mine  ;  j'avois  pour  lui  toutes  les 
complaifances  poffibles  j  il  crut  apparemment  ne 
les  pouvoir  mieux  reconnoître  que  par  de  l'a- 
mour. Je  m'imagine  qu'il  combattit  long-tems 
avant  que  de  me  le  déclarer  ;  mais  enfin  ,  après 
s'être  bien  fortifié  dans  fes  réfolutions ,  il  ne  vou- 
loit  plus  me  laifler  ignorer  ce  que  fon  cœur  ref- 
fentoit  pour  moi.  Quoiqu'il  fut  impétueux  dans 
fes  défirs  ,  il  prit  quelques  précautions  pour  me 

Cl;  Ceice  yiUc  eft  fîtuée  fut  les  côtts  de  la  M:t  Rouge, 
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le  faire  favoir  •  ôc  m'en  inftruifit  d'une  manière 
aflfez  fingulière.  L'on  vous  regarde  dans  Aden 
comme  la  femme  de  mon  fils,  me  dit-il  un  jour  j 
mais ,  madame  ,  en  même  tems  qu'on  le  loue 
du  choix  que  l'on  croit  qu'il  a  fait  de  votre  per- 
fonne ,  on  le  plaint  de  votre  ftérilité  :  ces  difcours 
m'effraient ,  &  j'appréhende  qu'en  venant  à  dé- 
couvrir notre  tromperie ,  on  ait  aflfez  de  preuves 
pour  le  convaincre  du  meurtre  d'Ilekhan  ôc  de 
fôs  deux  autres  ennemis  j  l'on  réveille  notre  an- 
cienne querelle  j  l'on  parle  de  la  vengeance 
cruelle  exercée  fur  Aben-Azar  :  il  eft  venu  juf- 
qu'à  moi  des  bruits  qui  pourront  autorifer  les 
envieux  à  croire  mon  fils  coupable  j  je  ne  fuis 
point  en  repos  dans  une  conjondture  aufli  délica- 
te,  &  il  n'y  a  que  vous ,  madame  ,  qui  puifliez 
faire  celTer  ces  difcours.  Moi  ?  répondis-je  fort 
étonnée  ;  je  fuis  trop  fenfible  à  tout  ce  qui  vous  rer 
garde  pour  vous  rien  refufer  j  parlez  ,  feigneur  , 
apprenez-moi  comment  il  faut  s'y  prendre  pour 
vous  rendre  la  tranquillité  ,  vous  m'y  verrez  tra- 
vailler aufli-tôt  avec  joie.  Eh  bien  ,  madame  , 
reprit  l'amoureux  vieillard ,  en  voici  le  feul moyen. 
Puifque  mon  fils  n'eft  pas  en  état  de  faire  taire  les 
mauvaifes  langues  ,  j'ai  cru  que  je  devois  y  fup- 
pléer  ,  &  que  je  n'étois  pas  encore  hors  d'âge  à 
faire  celTer  lune  ftérilité  qui  fait  parler  dans  Aden  : 
devenez  mère  ,  madame  ,  que  ce  foit  par  mon 
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moyen  j  voilà  nos  ennemis  hors  de  mefiire  ,  ils 
prendront  mes  propres  enfans  pour  mes  perits- 
fîls  ,  &  ne  raifonnant  plus  fur  une  matière  qui  me 
caufe  des  inquiétudes  terribles ,  la  vie  d'Aben- 
Azard  eft  en  sûreté. 

Je  fus ,  feigneur,  pourfulvit  Zebd-El  Caton  ; 
autant  furprife  qu'on  puiiïe  l'être  de  la  propofî- 
tion  du  vieillard  j  j'eus  vingt  fois  envie  de  lui  dé- 
couvrir qui  j'étois  ;  mais  appréhendant  qu'il  ne 
crût  que  je  ne  lui  ferois  cette  déclaration  que  pour 
le  refufer  ,  je  réfolus  de  tourner  la  chofe  en  plai- 
fanterie  :  il  s'en  choqua  ,  nous  nous  brouillâmes, 
ôc  m'étant  enfuite  venu  demander  excufe  de  £qs 
emportemens  ,  il  me  jeta  par  de  nouvelles  ôc 
fréquentes  follicitadons ,  dans  un  embarras  qui  me 
fit  tout  appréhender  de  {qs  extravagances.  Je  les 
déclarai  à  Aben-Azard  ,  il  m'en  demanda  mille 
pardons  ,  &  prenant  tout  d'un  coup  une  réfolution 
digne  d'un  honnête  homme  ,  il  me  propofa  de 
monter  avec  lui  un  vaifiTeau  qui  partoit  le  lende- 
main pour  Ormus.  Je  l'acceptai  ^vec  une  extrême 
joie  j  il  fe  munit  de  pierreries ,  nous  nous  embar- 
quâmes enfemble  ,  ôc  nous  étions  bien  loin  du 
port  ,  avant  que  cet  amant  ridicule  foupçonnâc 
feulement  notre  fuite. 

Me  voilà  donc  ,  feigneur  ,  fur  mer  avec  Aben- 
Azard  ,  dans  le  delfein  de  reprendre  la  route  d'Af- 
tracan  ,  lorfque  nous  ferions  arrivés  à  Ormus^j 
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nous  avions  les  vents  très-favorables  ,  &  nous 
cfpérions  y  arriver  bientôt ,  lorfqu'il  furvint  tout 
d'un  coup  une  tempère  effroyable ,  qui  après  avoir 
battu  notre  vailleau  pendant  dix-fept  jours  fans 
/ilâche  ,  le  fit  brifer  en  mille  pièces  fur  un  rocher 
qui  ne  paroilTbit  pas  bien  éloigné  de  terre.  Pref- 
que  aucun  de  nous  ne  périt  dans  ce  naufrage ,  les 
débris  du  vailfeau  dont  nous  nous  faisimes  ,  nous 
portèrent  à  bord  :  mais  quelle  fut  notre  douleur 
d'apprendre  par  notre  pilote  que  nous  étions  dans 
une  ifle  déferce  ,  dans  laquelle  le  roi  de  Serendib 
reléguoit  ordinairement  ceux  de  {es  fujets  qui 
avoient  mérité  la  mort  -,  qu'il  ne  venoit  point  de 
vaiiTeau  à  cette  ifle  ,  fi  ce  n'étoit  une  fois  l'an  ,  & 
qu^'encore  il  y  avoit  des  années  entières  où  ,  &ute 
de  coupable  ,  il  n'en  arrivoit  aucun.  -  -     ' 

Cette  trifte  nouvelle  nous  affligea  fon»  ;  nous 
parcourûmes  l'jfle  ,  nous  y  trouvâmes  quelques 
légères  habitations  à  moitié  ruinées  ,  mais  nous 
n'y  trouvâmes  point  d'habitans.  JsTous  vécûmes 
pendant  près  d'un  mois  ,  avec  beaucoup  d'écono- 
mie, de  quelques  provifions  que  la  mer  nous 
•envoya  de  notre  propre  vailTeau;  ôc  nous  fûmes 
enfuite  contraints  d'avoir  recours  à  desS&uits  donc 
le  goût  étoit  fort  défagréable.  Enfin ,  feigneur ,  la 
plupart  de  nos  compaghons  étoient  déjà  morts 
•de  misère ,  lorfque  nous  vîmes  de  loin  un  vaiffeatt 
qui  paroiifoit  venir  droit  à  notre  ifle  j  nous  ne 
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jious  trompâmes  point  ,  c'ctoient  les  exilés  do 
Serendib.  Il  y  avoit  plus  de  trois  ans  qu'on  n'y 
avoit  amené  perfonne,  ainfi  que  nous  l'apprîmes 
enfuite  j  &:  (i  l'arrivée  de  ce  vaiflTeau  avoit  été 
différée  de  quelques  jours  j  nous  aurions  tous 
péri  miférablement. 

On  mit  à  terre  les  coupables  ^  ils  étoient  au 
nombre  de  cinq  feulement  ;  on  leur  laifla  quel- 
ques proviiions  de  bouche,  &:  celui  qui  condui- 
foit  le  vailfeau  nous  ayant  reçus  dans  fon  bord  j 
nous  prîmes  la  route  de  Serendib. 

Nous  n'étions  reftés  que  neuf  en  vie  de  tous 
ceux  qui  étoient  échappés  du  naufrage;  Aben- 
Azard  étoit  de  ce  nombre ,  &  j'arrivai  avec  lui  X 
Serendib.  Je  ne  m'étendrai  point ,  feigneur ,  fur 
les  richeffes  Se  la  magnificence  du  jeune  monarque 
qui  y  règne  ;  qu'il  vous  fuffife  de  favoir  que  c'eft 
un  des  plus  puifTans  &  des  plus  équitables  rois 
de  la  terre ,  &  qu'il  eut  la  bonté  de  nous  rece- 
voir avec  toute  forte  de  diftin6tion.  Ce  que  j'a- 
vois  fouffert  dans  l'ifle  des  exilés ,  &  la  fatigue  du 
vaifTeau ,  m'avoient  rendue  méconnoiflable  ;•  ce 
prince  crut  pourtant  diftinguer  fur  mon  vifage 
quelques  traits  de  beauté ,  &:  ayant  ordonné  qu'on 
eût  pour  moi  toutes  les  attentions  poffibles,  le 
repos  &  la  bonne  nourriture  me  rendirent  bientôt 
mon  premier  embonpoint ,  ôc  m'attirèrent  fes 
regards. 
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J'étois  logée  avec  Aben-Azard  ,  qui  paiToic  tou- 
jours pour  mon  époux ,  dans  l'extérieur  du  palais 
de  ce  prince.  Je  recevois  à  tout  moment  de  nou- 
velles marques  du  défir  qu'il  avoir  de  me  plaire  j 
mais  fes  affiduités  étoient  trop  refpedueufes  pour 
allarnier  ma  pudeur.  Cependant  fa  paffion  aug- 
iiientoit  à  chaque  inftant,  ôc  elle  devint  bientôt 
û  violente ,  qu'il  réfolut ,  fans  pourtant  blefler 
fon  équité  ,  de  mettre  tout  en  ufage  pour  rom- 
pre un  mariage  dont  Térroite  union  le  rendoit 
extrêmement  jaloux.  Il  fit  appeller  Aben-A^^rd,  ôc 
après  avoir  pris  auprès  de  lui  toutes  les  précau- 
tions les  plus  délicates  pour  lui  découvrir  fon 
amour ,  il  lui  propofa  de  lui  donner  des  richefles 
immenfes  ,  ôc  vingt  autres  femmes  à  choifir  dans 
fon  férail  >  s'il  vouloir  me  répudier ,  &  m'enga- 
ger  à  répondre  à  fa  paffion.  Aben  Azard ,  feigneur  , 
qui  connoilfoit  à  fond  le  fecret  de  mon  cœur ,  &: 
qui  favoit  bien  que  je  n'aurois  pas  grand  égard 
aux  fentimens  intérelfés  du  roi  ,  fut  interdit  à 
cette  propofition  :  Seigneur ,  lui  dit-il ,  fi  ce  que 
votre  majefté  me  deman'cte  ^épendoit  entière- 
ment de  moi ,  je  puis  l'afFurer  qu'il  n'eft  point 
d'effort  que  je  ne  fiffe  fur  moi-même  pour  la  fa- 
tisfaire;  mais  en  époufant  la  belle  Fatmé,  (  c'eft 
ainfi  que  je  m'étois  fait  appeller  à  Aden  &  à 
Serendib)  je  me  fuis  engagé  par  des  ferm.ens  hor- 
ribles à  ne  la  répudier  que  de  fon  confentement. 
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Obtenez  d'elle  ,  reigneur  ,  qu'elle  y  donne  les 
mains  j  je  vous  jure  que  quelque  douleur  que  j'aie 
de  perdre  une  femme  d'un  mérite  aulîî  rare ,  je 
ne  combattrai  point  fes  fentimens  ,  &:  que  je  vous 
la  céderai  fur  le  champ  :  mais  il  faut  la  préparer  à 
cette  propontion  par  toutes  les  complaifances  donc 
votre  amour  ingénieux  eft  capable ,  autrement , 
elle  s'effrayeroit  sûrement  de  l'idée  d'une  fépara- 
tion  qu'elle  m'a  affuré  cent  fois  devoir  faire  tout 
le  malheur  de  fa  vie. 

On  ne  pouvoir  répondre  au  roi  de  Serendib 
avec  plus  de  prudence.  Ce  monarque  amoureux 
embraffa  milb  fois  Aben  -  Azard  &  le  combla  de 
fes  bienfaits. 

Je  fus  bientôt  avertie  des  prétentions  de  ce 
prince  j  quelque  répugnance  que  j'euffe  à  flatter 
un  amour  auquel  j'étois  réfolue  de  ne  rien  accor- 
der de  contraire  aux  fentimens  de  tendrefle  que 
j'avois  confervés  dans  mon  cœur  pour  votre  au- 
gufte  majefté ,  Aben-Azard  appuya  cette  tromperie 
de  raifons  (î  folides ,  que  je  fus  obligée  de  fein- 
dre &  d'avoir  quelques  égards  pour  ce  prince.  11 
ne  crut  pas  plutôt  s'appercevoir  qu'il  avoir  lait  du 
progrès  fur  mon  cœur,  qu'il  en  donna  des  mar- 
ques de  joie  éclatantes  par  mille  fêtes  où  régnè- 
rent la  profufion&  lamagnihcence.  Aben-Azard 
même ,  qui ,  ainfi  que  moi ,  feigneur ,  ne  vous 
croyoit  plus  en  vie ,  me  confeilloit  très-férieufe- 
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inent  de  répondre  à  la  rendreflfe  du  roi ,  &  d'accep- 
ter le  trône  de  Serendib  j  mais  j'ofe  vous  aflTurer  , 
ôc  la  fuite  de  mes  aventures  en  fait  foi ,  que  je  n'ai 
jamais  voulu  écouter  cette  propofition ,  toute  glo- 
rieufe  qu'elle  put  m 'être.  Enfin  ,  ce  monarque  qui 
n'avoir  encore  ofé  depuis  trois  mois  me  faire  au- 
cune déclaration  précife ,  commençoit  à  concevoir 
de  telles  efpérances  d'être  aimé  ôc  d'obtenir  mort 
confentement  pour  ma  répudiation  ,  qu'il  dévoie 
dans  peu  m'offrit  fa  main  &  fon  trône ,  lorfque; 
l'arrivée  d'Abubeker  à  Serendib  renverfa  tous  fes 
projets. 

C'eft  a  ce  fidèle  fujet ,  feigneur  ,  à  vous  conter  à 
préfent  le  refte  de  mon  hiftoire  j  je  vous  dirai  feu- 
lement que  je  fus  tranfportée  de  joie  quand  j'ap- 
pris de  lai  que  vous  étiez  encore  vivant ,  &  que  je 
crus  alors  devoir  inftruire  le  roi  de  Serendib  de 
maqualité,  &:de  la  tromperie  d'Aben-Azard.QueU 
que  amoureux  que  fut  ce  monarque  ,  après  être 
revenu  de  fon  étonnementau  récit  de  vos  aven- 
tures ôc  des  miennes  ,  il  renonça  généreufement 
à  la  polîefîion  d'un  cœur  qui  ne  vouloir  point 
être  à  lui ,  &  m'offrit  tout  ce  qui  dépendoit  de  fa 
grandeur  pour  me  renvoyer  à  Aftracan.  J'acceptai 
feulement  un  vaiffeau  pour  me  conduire  jufqu'à 
Ormus.  Notre  voyage  a  été  heureux  j  j'ai  traverfé 
enfuite  toute •  la  Perfe,  accompagnée  feulement 
4ii  fidèle  Aben-Azard  que  voici ,  &  d'Abubeker 
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qui  ignoroic  qui  j'étois  j  îk  j'ai  eu  la  confolation , 
feigneur ,  de  vous  redonner  la  vue  en  vous  ren- 
dant une  époufe  qui  a  fait  jufqu  a  préfent ,  & 
qui  fera  toujours  fon  unique  bonheur  de  vous 
plaire  &  d'être  tendrement  aimée  de  votre  ma- 
jeftc. 

Le  roi  d'Aftracan  ne  pouvoir  retenir  fes  larmes 
aux  nouvelles  proteftations  de  tendreffe  de  Zebd- 
El-Caton.  Il  l'alTura  mille  fois  d'un  amour  éter- 
nel y  après  quoi ,  fe  tournant  vers  Abubeker ,  il 
lui  ordonna  de  parler  à  fon  tour.  Quelque  em- 
preflement,  lui  dit-il,  mon  cher  ami  ,  que  j'aie 
d'apprendre  la  conclufion  des  aventures  de  ma 
belle  reine,  n'obmets ,  je  te  prie^  aucunes  cir- 
conftances  de  celles  qui  te  font  arrivées  dans  un 
voyage  de  fi  long  cours.  Je  ne  doute  point  que  tu 
n'en  aies  eu  d'alTez  particulières  j  de  de  quelque 
nature  qu'elles  puilfenr  être ,  je  me  prépare  à  t'en- 
tendre  avec  tout  le  plaifir  polBble. 

Abubeker  ne  répliqua  au  roi  que  par  une  pro- 
fonde inclination  qui  marquoit  fon  obéilîance.  Il 
fe  raflit  enfuite  à  fa  place  ,  &  voici  de  quelle 
manière  il  raconta  ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis 
fon  départ  d'Aftracan. 
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AVENTURES 

Du     MÉDECIN     J  B  U  B  E  K  E  R. 


V' 


Ous  n'ignorez  pas,  feigneur,  que  les  raille- 
ries des  médecins  d'Aftracan  ,  au  fujet  de  l'oifeau 
de  Serendib  ,  furent  un  puifiTant  aiguillon  pour 
me  faire  entreprendre  ce  voyage  j  mais  je  vous 
avouerai  naturellement  que  je  me  repentis  bientôt 
d'avoir  ajouté  foi  au  manufcrit  arabe  ^  je  l'avois 
lu  étant  fort  jeune  ,  il  ne  m'en  étoit  refté  que  des 
idées  très-confufes ,  &  je  n'étois  pas  bien  sûr  que 
l'oifeau  en  queftion  fut  à  Serendib  j  c'eft  pour^ 
quoi  je  me  déterminai ,  avant  que  de  prendre  la 
route  de  cette  ifle,  à  aller  confulter  quelqu'un  de 
ces  fameux  philofophes  qui  font  leur  demeure 
fur  une  petite  montagne  fîtuée  au  milieu  des  In- 
des. Je  m'éloignai  donc  d'Aftracan  dans  cette 
intention  ;  «Se  après  avoir  traverfé  la  mer  Cafpie, 
j'arrivai  à  Derbent  (i).  J'y  cherchai  envain  la 
femme  dont  j'avois  befoin  pour  rendre  la  vue  à 
votre  majefté  j  elle  ne  s'y  trouva  pas  non  plus 


(i)  Ville  de  la  province  de  Servan  en  Perfe ,  au  pied  du  Mons 
Caucaze  :  elle  eft  appellée  Temir-Capi ,  ou  Porte -de  Fer  ,  parce  que 
ç'eft  un  paffage  <yxi  met  la  Pcrfe  à  couvert  des  couifcs  dç  fe$ 

enacmis. 
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que  dans  route  la  perfe.  Je  palTai  à  Tauris ,  de 
Tauris  à  Hifpahan  ,  &  d'Hifpahaii  à  Schiraz ,  où 
je  hs  quelque  féjourj  mais  oferai-je  bien  vous 
raconter  ,  feigneur  ,  ce  qui  m'arriva  dans  cette 
ville  :  Oui  ,  fans  doute  ?  &  je  divertirai  votre 
majefté  par  mes  extravagances ,  puifqu'elle  m'a 
fî  précifémenc  ordonné  de  ne  lui  rien  cacher  de 
mes  aventures.  J'avois  ouï  parler  de  la  fille  du 
cadi  de  Schiraz  ,  comme  d'une  perfonne  d'une 
beauté  achevée.  Je  Tavois  vue  palFer  plufieurs  fois 
devant  ma  porte  ;  &  quoique  fon  vifage  &  fa 
taille  fuflent  cachés  par  un  grand  voile  fort  épais , 
je  m'en  étois  fait  une  idée  fi  charmante,  que  j'ea 
perdois  le  boire  &  le  manger  j  mais  un  coup  de 
vent  ayant  un  jour  relevé  le  voile  qui  couvroic 
tant  de  perfedions,  j'en  fus  ébloui,  ôc  je  réfolus 
de  tout  tenter  pour  me  faire  aimer  d'une  perfonne 
fî  accomplie.  Je  ne  fongeois  pas  que  j  avois  près 
de  cinquante  ans ,  ôc  que  je  n'étois  plus  d'un  âge 
à  exciter  de  grandes  paffions  dans  le  cœur  d'une 
jeune  perfonne  ;  mon  fol  amour  me  fit  tout  ou- 
blier. Je  fis  confidence  de  la  tendrefle  que  j'avois 
pour  Schahariar  ,  (c'eft  ainfi  que  fe  nommoit  cette 
charmante  fille  )  à  une  vieille  femme  qui  étoit 
voifine  du  cadi ,  &  qui  avoit  accès  dans  fa  mai- 
fon  ',  8c  lui  promettant  une  grofle  récompenfe  fî 
elle  pouvoir  toucher  le  cœur  de  Schahariar  en  ma 
faveur ,  elle  parut  y  travailler  de  tout  fon  pour 
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voir ,  ôc  me  faifant  ma  maîtrefle  tantôt  cruelle  & 
tantôt  prête  à  fe  rendre  ,  félon  que  cela  lui  étoit 
utile  ,  elle  m'alTura  enfin  que  cette  charmante 
fille  étoit  réfolue  à  m'accorder  tout  ce  que  je 
fouhaiterois  d'elle.  Je  payai  cette  nouvelle  fort 
graffement  3  Je  me  préparai  pour  le  rendez-vous 
que  j'avois  reçu.  J'allai  me  mettre  le  plus  propre 
qu'il  me  fut  poiTible ,  ôc  je  ne  manquai  point  à 
l'heure  marquée.  Je  fus  introduit  par  la  vieille 
dans  la  maifon  du  cadij  &  une  jeune  efclave 
m'ayant  fait  monter  par  un  petit  degré  jufqu'au 
haut  de  la  maifon ,  m'enferma  dans  un  cabinet 
où  je  ne  fus  pas  long-tems  fans  voir  arriver  l'objet 
de  mes  déCns.  Je  fus  fi  tranfporté  à  cette  vue , 
que  je  me  jetai  à  fes  genoux  ,  &  je  les  lui  embraf- 
fois  malgré  fa  réfiftance ,  fans  pouvoir  proférer 
une  feule  parole ,  lorfque  le  cadi  fon  père  entra 
dans  le  cabinet.  Ma  frayeur  fut  extrême  en  ce 
moment  j  Schahariar  s'évanouit ,  en  lifant  dans 
fes  yeux  toute  fa  colère ,  &  le  cadi  l'ayant  fait 
reporter  à  fon  appartement ,  je  reftai  le  feul  ob- 
jet de  fa  fureur.  Son  premier  deflein  parut  être 
de  me  faire  donner  la  mort  fur  le  champ  j  mais 
changeant  de  réfolution ,  il  me  fit  lier  les  pieds 
t?v:  les  mains ,  &  voulant  faire  un  exemple  public 
de  mon  infolence,  il  me  laiffa  jufqu'au  lende- 
main en  la  garde  de  deux  efclaves  noirs. 

Je  ne  faurois  aiTez  ,  feigneur  ,  pourfuivit  Abur 
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beker  ,  vous  repréfenter  ma  douleur  &  ma  con- 
fufion  j  je  voyois  bien  que  j'étois  dévoué  à  la 
mort ,  mais  je  n'avois  de  regret  à  la  vie  que  par 
rapport  à  votre  majefté  ,  &  je  me  reprochois  fans 
celle  d'être  la  caufe  ,  peut-être  ,  que  vos  maux 
ue  finiroient  jamais.  Je  crus  vdir  mes  gardes  feu- 
iîbles  à  ma  douleur  ;  je  leurs  offris  tout  ce  qui  dé- 
pendoit  de  moi  ,  s'ils  vouloient  me  laiiTer  échap- 
per :  ils  rejetèrent  d'abord  ma  propofition  ;  mais 
l'un  des  deux  paroiirant  plus  touché  que  l'autre  , 
fit  tant  auprès  de  fon  camarade  ,  qu'il  vint  à  bout 
de  le  gagner  ;  il  ne  s'agiifoit  plus  que  de  favoir 
de  quelle  manière  je  pourrois  me  fauver.  11  y 
avoir  à  ce  cabinet  une  très-petite  fenêtre  qui  don- 
noit  fur  la  rue  j  ils  me  proposèrent  de  me  fervir 
des  cordes  dont  j'étois  lié  pour  me  defcendre  par 
cet  endroit  :  je  l'acceptai  avec  joie  ;  on  me  délia, 
&  je  mç  mis  en  état  d'exécuter  ce.  que  nous  ve- 
nions de  projeter  :  mais  par  malbeuc  l'ouverture 
de  la  fenêtre  fe  trouva  fi  étroite ,  que  c'éroit  tout 
ce  que  je  pouvois  faire  que  d'y  palfer  tout  nud. 
Je  ne  balançai  point  à  me  dépouiller  j  je  reftai  en 
chemife  &  en  caleçon  ^  &c  mes  gardes  m'ayant 
promis  de  me  jeter  mes  habits  quand  je  ferois 
dans  la  rue  ,  je  fortis  avec  aifez  de  peine  ,  &  me 
laifTai  glilfer  tout  le  long  de  la  corde  ,  qui  mal- 
heureufement  pour  moi  fe  trouva  trop ,  courte. 
JL  obfcmité  m'çmpêchoit  de  voir  de  combien  il 
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s'en  falloit  que  je  ne  touchafTe  à  terre  j  mais 
n'ayant  point  d^autre  parti  a  prendre  pour  éviter  la 
colère  du  cadi ,  je  me  déterminai  ,  quelque  ac- 
cident qui  pût  m'en  arriver ,  à  fauter  ce  qui  m'en 
reftoit.  J'exécutai  ma  réfolution  j  mais  votre 
majefté  jugera  dé  mon  étonnement ,  quand  je 
me  fentis  enveloppé  dans  un  filet  qui  avoit  été 
placé  exprès  pour  me  recevoir  ,  &  que  j'entendis 
de  grands  éclats  de  rire  qui  procédoient  de  mes 
gardes.  Ah  !  feigneur ,  quelle  fut  ma  douleur  Se 
ma  rage  de  connoître  en  ce  moment  que  j'avois 
été  la  dupe  de  Schahariar ,  &  qu'elle  fe  vengeoit 
aufli  cruellement  de  l'amour  que  j'avois  eu  pour 
elle.  Je  fis  mille  douloureufes  réflexions  fur  mon 
malheur ,  &  de  vains  efforts  pour  rompre  les  mail- 
les du  filet.  La  pièce  avoit  été  trop  bien  concer- 
tée ,  je  n'en  pus  venir  à  bout  ;  je  paffai  toute  la 
nuit ,  qui  étoit  aiTez  froide ,  dans  ce  cruel  état  , 
&  j'eus  la  confufion ,  le  jour  fuivant,  de  voir  tout 
Schiraz  accourir  en  foule  a  un  fi  rifible  fpedacle. 
Enfin ,  le  cadi  fit  cefler  cette  plaifanterie  fur  le 
foir  j  on  defcendit  le  filet,  j'en  fus  tiré  :  je  reçus 
par  fon  ordre  cmquante  coups  de  bâton  bien  ap- 
pliqués y  Ton  me  rendit  mes  habits ,  &  Ion  me 
permit  enfuite  de  retourner  à  mon  logis  à  la  fa- 
veur de  la  nuit.  Je  le  regagnai  avec  affez  de  peine 
fans  dire  à  mon  hôte  le  fujet  de  mon  abfence  ; 
il  avoit  été  un  des  premiers  témoins  de  ma  honte. 
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mais  heureufement  il  ne  m'avoic  pas  reconnu  ,  ôc 
l'eus  encore  le  chagrin  d'entendre  tout  au  long 
mon  hiftoire ,  &  d'être  obligé  d'en  rire  pour  ne 
lui  pas  faire  croire  que  j'en  ctois  le  principal  per- 
fonnage. 

Vous  pouvez  croire  ,  feigneur ,  que  je  fus  guéri 
bien  promptement  de  mon  amour,  ôc  qu'après 
une  telle  avanie  ,  je  ne  fis  pas  un  long  féjour  dans 
Schiraz ,  j'en  fortis  dès  le  lendemain.  Je  gagnai 
Ormus ,  &  m'embarquant  fur  le  premier  vaiffeau 
qui  partit  pour  les  Indes ,  nous  defcendîmes  a 
Diû  (i)j  je  n'y  trouvai  point  encore  ce  que  je 
cherchois  :  je  traverfai  une  partie  des  Indes ,  &  j'ar- 
rivai enfin  vers  l'habitation  des  Sages  (2)  ou  Gym- 
nofophiftes  Indiens  j  ils  demeurent  fur  une  petite 

(i)  L'ifle  de  Diû  eft  à  vingt  lieues  de  l'entrée  du  golphe  de  Cara- 
baye  ,  les  Indiens  la  nomment  Dive  en  prononçant  fort  doucement 
cette  dernière  lettre.  Ce  mot  ,  en  indien,  fignifie  l'ifle  :  8c  l'on 
nomme  celle-ci  Diû  ou  Dive  tout  court  par  excellence. 

(z)  Cette  demeure  des  Sages  indiens  qui  étoient  à  peu  près  les  Jo- 
gues  ou  Joguis  dont  j'ai  déjà  parlé ,  étoit  juftement  au  milieu  des 
Indes  :  il  y  avoit  fur  la  montagne  qu'ils  habitoient ,  un  puits  facré  j 
&  le  plus  foleinnel  ferment  qu'on  pût  faire  ,  étoit  de  jurer  par  l'eau 
de  ce  puits.  Près  de  ce  lieu  on  voyoit  un  grand  baflin  en  forme 
d'un  téchaut  plein  de  feu ,  d'où  forroit  une  flamme  de  couleur  de 
plomb  fans  famée  ni  odeur,  qui  ne  paflbit  jamais  les  bords  de  ce 
balTm  :  c'étoit-là  que  les  Indiens  fe  venoient  purifier  des  fautes  qu'ils 
avoient  commifes ,  ôc  la  raifon  pour  laquelle  leurs  Sages  les  nom- 
moient  le  puits  de  la  faute ,  &  le  baflin  du  pardon.  On  y  voyoit 
encore  deux  tonneaux  de  pierre  noire,  l'un  pour  la  pluie  ,  6c  l'autre 
pour  les  vents  -,  celui  de  la  pluie  s'ouvroit  quand  l'Inde  étoit  affligé» 
d'une  extrême  féchetçlTe,  fii  U  e»  foitoic  aufli-tôc  4es  nuages  qui 
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montagne  fore  élevée  ,  prefque  au  milieu  d'une 
plaine,  &  ceinte  d'un  rocher  ainfi  que  d'une  forte 
iPnuraille.  Ce  lieu  eft  ordinairement  entouré  d'un 
brouillard  épais  qui  les  rend  vifibles  ou  invifibles  , 
fuivant  leurs  volontés  ^  mais  apparemment  qu'ils 
fte  s'opposèrent  pas  à  mes  deifeins  ,  puifque  je 
patvins  jufqu'à  eux  ,  &  que  j'y  vis  ces  merveilles 
jfî  rares ,  appellées  le  puits  de  la  faute,  le  baflîn  du 
pardon ,  les  tonneaux  fi  falutaires  à  l'Inde  ■,  d'où 
fortenr  les  pluies  &  les  vents  ,  &  le  feu  facré 
qu'ils  fe  vantent  d'avoir  allume  immédiatement 
des  rayons  du  foîeil. 

Ah  !  feigneur  ,  que  j'eus  lieu  d'être  content  de 
mon  voyage ,  puifque  j'appris  des  Sages  Indiens 
que  je  trouverois  ,  non- feulement  à  Serendib 
l'oifeau  qui  m'avoit  été  enfeigné  par  le  manuf- 
crit  arabe ,  mais  encore  que  j'y  rencontrerois  la 
feule  perfonne  qui  étoit  deftinée  à  vous  rendre  la 
vue. 

Je  partis  de  ce  lieu  avec  une  extrême  confiance 
aux  prom e(res  des  Sages  Indiens  \  je  traverfai 
plufieurs  villes  fans  accident  j  mais  comme  je 
pafifois  par  un  bois  a  (fez  épais ,  je  fus  arrêté  par 


rarrofoient  d'un  bout  à  l'autre  ;  Z<  lorfque  les  pluies  trop  exceflives 
pouvoitnt  nuire  aux  biens  de  la  terre ,  en  fermant  ce  tonneau  8c 
ouvrant  l'autre  où  étoient  les  vents ,  l'humidité  cefToit ,  &  l'air  de- 
Venoit  doux  &  ferein.  C'étoit  encore  en  ce  lieu-là  que  Ton  avoiï 
«owuœe  de  venir  ptendre  le  feu  facré  qui  fcrvoit  aux  faerifiee», 
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huit  voleurs  qui ,  après  m'avoir  pris  mon  cheval 
&  tout  ce  que  je  poflcdois  ,  tinrent  entr'eux  con- 
feil  pour  favoir  s'ils  m'égorgeroient  j  les  uns  fu- 
rent de  cet  avis  j  mais  les  autres  plus  cruels  encore 
s'y  opposèrent.  11  y  en  avoit  un  d'eux  fort  mal 
monté  j  il  s'empara  de  mon  cheval ,  Se  ayant  ou- 
vert le  ventre  au  fien  avec  Ton  fabre  ,  il  le  vuida , 
me  dépouilla  tout  nud  ,  me  lia  les  pieds  ôc  les 
mains  ,  ôc  m'ayant  mis  dans  le  corps  de  ce  che-- 
val ,  il  chevilla  fa  peau  de  manière  qu^elle  étoit 
comme  recoufue  j  &c  abandonnant  ce  lieu  avec  (es 
camarades  ,  ils  me  laifsèrent  prêt  à  périr  par  un 
genre  de  mort  inoui  jufqu'alors. 

J'étols  prefque  fuffoqué  ,  <5c  j'allois  fans  doute 
rendre  les  derniers  foupirs ,  quand  quelques  paf- 
fagers  traversèrent  la  route  auprès  de  laquelle 
j'étois  ;  mes  plaintes  allèrent  jufqu'à  eux.  Ils  me 
cherchèrent  long  -  tems  fans  me  trouver  •  mais 
l'un  d'eux  s'étant  approché  du  cheval ,  ôc  ayant 
remarqué  que  ce  qu'il  entendoit,  paroififoit  fortir 
du  ventre  de  cet  animal  ,  il  s'en  éloigna  avec 
frayeur  :  {es  compagnons  furent  plus  hardis ,  ils 
retournèrent  le  cheval ,  &  l'ayant  déchevillé  ,  ils 
m'en  tirèrent  avec  une  furprife  extrême.  J'étois 
à  demi  mort  :  mais  à  peine  eus-je  pris  l'air  que 
je  commençai  à  donner  des  lignes  de  vie.  Je  re- 
vins peu-à-peu  ,  ôc  ayant  raconté  à  ces  charitables 
perfonnes  la  cruauté  de  mes  voleurs,  ils  en  eu- 
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rent  horreur.  Je  me  lavai  au  premier  ruififeau  j 
l'un  d'eux  me  donna  un  méchant  habit  j  &  comme 
ils  tenoient  le  chemin  que  j'avois  réfolu  de  fui- 
vre  ,  ils  me  permirent  d'aller  en  leur  compagnie. 
3'arrivaiavec  eux  à  Gingi  (i)  j  nous  allâmes  loger 
dans  un  caravanférail ,  &  je  fus  furpris  autant 
qu'on  puiflTe  l'être  d'y  voir  mon  cheval,  &  d'y 
reconnoître  mes  voleurs.  Je  le  dis  à  mes  com- 
pagnons 'y  ils  trouvèrent  cette  rencontre  fort  heu- 
reufe ,  &  quelques-uns  d'eux  étant  allés  trouver 
le  gouverneur  de  cette  ville  ,  ils  revinrent  avec 
lui ,  &  fe  faifîrent  de  ces  fcélérats.  Ils  avouèrent 
leur  dernier  crime  ,  ôc  quantité  d'autres  j  on  me 
rendit  tout  ce  qu'ils  m'avoient  volé  ,  ôc  ils  en 
furent  punis  le  lendemain  par  des  fupplices  dignes 
de  leur  cruauté. 

Comme  en  racontant  mes  aventures  à  ceux 
qui  m'avoient  tiré  du  ventre  du  cheval ,  je  leur 
avois  dit  que  j'exerçois  la  médecine,  &c  que  mon 
intention  ctoit  d'aller  à  Serendib  chercher  un  re- 
mède pour  rendre  la  vue  à  votre  majefté  ,  ils 
avoient  fort  vanté  ma  capacité  au  gouverneur  de 
Gingy  ,  &  je  trouvai  moyen  de  l'exercer  bien 
plaifamment  fur  l'un  de  fes  fils  j  mais  je  ne  fais, 
feigneur ,  lî  je  pourrai  vous  raconter  cette  aventure 
avec  alTez  de  délicateffe. 

Sarama  ,  c'eft  ainfi  que  fe  nommoit  ce  gouver- 

(i)  Cette  ville  eft  dans  le  royaume  de  Bifnagar. 

neur; 
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ncur ,  me  témoigna  beaucoup  de  joie  de  me  voir  ; 
l'on  m'afTure ,  dit-il ,  que  vous  èzes  un  médecin 
très-expérimenté,  ôc  je  n'en  faurois  douter ,  puif- 
que  le  roi  d'Aftracan  vous  envoie  fi  loin  chercher 
le  remède  donc  il  a  befoin.  J'ai  un  fils  qui ,  de- 
puis huit  jours ,  eft  devenu  hipocondriaque  ,  ôc 
pas  un  de  nos  médecins  n'a  pu  le  guérir  de  fa 
folie  j  il  faut  avouer  aufii  qu'elle  eft  des  plus  nou- 
velles &  des  plus  particulières.  11  s'eft  imaginé 
qu'il  doit  un  jour  inonder  tout  le  royaume  de 
Bifiiagac  j  rien  ne  lui  a  pu  ôter  cette  imaginatioa 
de  la  tête ,  &  fur  ce  fondement,  il  retient  fon  eau 
avec  une  obftination  fi  grande  ,  qu'il  eft  en  dan- 
ger d'en  mourir  fi  l'on  ne  trouve  le  fecrec  de 
remettre  fon  efpric  dans  fa  première  alfiette.  Cela 
n'eftpas  aifé,  répliquai-je  ,  feigneur,  les  maladies 
de  l'efprit  font  plus  difficiles  à  guérir  que  celles 
^u  corps  j  mais  je  puis  bien  vous  afilirer  que  j'y 
apporterai  remède  avant  qu'il  foit  quatre  heures» 
Sarama  me  regarda  avec  admiration  ;  il  me  fit 
conduire  promptement  à  fon  palais,  Ôc  ayant  fait 
préparer,  par  mon  ordonnance  ,  un  bain  tiède, il 
fit  entrer  fon  fils  :  quand  je  vis  ce  jeune  homme  a 
y  peu  près  dans  la  difpofition  où  je  le  voulois,  ôc 
qu'il  n'y  avoit  plus  que  la  feule  volonté  de  guérit 
qui  lui  manquoic ,  je  fortis  de  fa  chambre ,  ÔC 
j'ordonnai  aux  efclaves  de  Sarama  de  crier  au  feu 
de  toutes  leurs  forces,  &  de  faire  paroître,  avec  de 
Tome  XXII.  N 
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la  poix-réfine  &  du  foufre,  des  flammes  à  la  porte 
ôc  aux  fenêtres  de  la  chambre  du  malade  ;  je  ren- 
trai alors  contrefaifant  l'épouvanté.  Ahlfeigneur, 
m'écriai-je  à  ce  jeune  homme ,  tout  notre  efpoir 
eft  en  vous  feul ,  voyez  le  ravage  que  le  feu  fait 
dans  Gingy ,  la  moitié  de  la  ville  eft  déjà  confu- 
mée,  les  flammes  gagnent  le  palais,  ôc  nous  fom- 
mes  tous  en  danger  d'être  bientôt  réduits  en  cen- 
dres ,  fl  vous  ne  nous  fauvez  de  l'incendie  général. 
Le  fils  de  Sarama  fortit  du  bain,  tout  effrayé  : 
Eh  !  qae  faut-il  donc  que  je  falTe  pour  l'éteindre , 
me  dit-il?  Ah!  feigneur,  continuai- je,  donnez 
un  palfage  libre  à  vos  eaux  j  femblables  aux  ca- 
tarades  du  Nil ,  elles  feules  fuffifent  pour  nous 
préferver  de  l'embrâfement.  Vous  avez  raifon  , 
reprit  ce  jeune  homme  d'un  grand  fens  froid,  je 
n'y  penfois  nullement ,  &  je  ne  pouvois  pas  m'i- 
maginer  que  l'inondation  que  je  croyois  fi  dom- 
mageable à  mon  pays,  &  pour  lequel  je  facrifiois 
ma  vie  ,  dut  lui  être  fl  faluiaire.  Alors  déférant  à 
mon  confeil ,  il  rendit  très  -  copieufement  l'eau 
qu'il  gardoit  depuis  fi  long-tems.  J'avois  donné 
ordre  qu'on  éloignât  les  flammes  à  mefure  que  ce 
jeune  homme  auroit  lieu  de  croire  qu'elles  dé- 
voient cefTer  ;  on  exécuta  très-ponéluellement  ce 
que  j'avois  commandé  ,  &  des  gens  que  j'avois 
apoftés  pour  venir  remercier  le  prince  de  les  avoir 
fauves  du  feu  ,  finirent  cette  rifible  comédie ,  que 
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ï  on  recommençoic  toutes  les  fois  que  le  fils  du 
gouverneur  retomboit  dans  (a.  manie. 

Il  n'efl:  ponit  de  remercîment  que  je  ne  reçufle 
de  Saramaj  il  paya  fort  généreulement  mes  avis , 
qui  furent  fi  utiles  à  fon  fils  ,  qu'il  guérit  enim 
radicalement,  ainfi  que  je  l'ai  appris  à  mon  retour. 
Mais ,  feigneur ,  il  faut  que  je  vous  raconte  une 
aventure  fort  plaifante  qui  arriva  chez  ce  gau- 
verneur  j  c'étou  un  homme  d'étude  ,  ôc  chez 
lequel  il  y  avoit  toujours  un  grand  concours  de 
gens  de  lettres. 

Un  jour  que  Sarama  tenoit  chez  lui  une  efpèce 
d'académie  où  il  m'avoit  fait  l'honneur  de  m'ap- 
peller ,  il  y  entra  un  arabe  de  fort  bonne  mine 
qui  fe  tint  debout  jufqu'à  ce  que  Sarama  lui  eût 
fait  figne  de  s'aîTeoir  j  cet  arabe  lui  ayant  demandé 
où  il  lui  piaifoit  qu'il  prît  fa  place ,  le  gouverneur 
lui  répondit  :  mettez-vous  où  vous  vous  trouverez 
le  plus  commodément.  L'arabe  alors  ,  fans  faire 
aucune  cérémonie  ,  alla  s'alfeoir  fur  un  coin  du 
fopha  où  étoit  placé  Sarama.  Surpris  de  la  har- 
dielFe  de  cet  étranger  ,  le  gouverneur  dit  à  un  de 
fes  officiers  ,  puifque  cet  homme  eft  fi  indifcret , 
allez  lui  faire  une  réprimande,  Se  faites -lui  en 
même-tems  quitter  la  place  qu'il  a  prife.  L'arabe 
ayant  entendu  ce  commandement ,  répondit  au 
gouverneur  :  Tout  beau ,  feigneur ,  celui  qui  com- 

N  z 
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mande  fi  légèrement  eft  fujet  à  fe  repentir.  Sa- 
rama  qui  avoit  parlé  en  langue  fyriaque  à  fon  do- 
meftique ,  qui  étoit  de  Syrie ,  étonne  d'entendre 
ainfi  parler  l'arabe ,  lui  demanda  s'il  favoit  cerce 
langue?  Je  l'entends  non-feulement ,  répliqua-t-il , 
mais  encore  plufieurs  autres  j  alors  entrant  en 
difpute  avec  les  dodeurs  aiTemblés,  il  leur  impofa 
bientôt  filence  il  nous  réduifit  tous  alors  à  l'écou- 
ter,  &  à  apprendre  de  lui  beaucoup  de  chofes  que 
nous  ne  favions  pas. 

La  difpute  étant  finie ,  Sarama  rendit  beaucoup 
d'honneur  à  l'arabe  ,  ôc  le  retint  auprès  de  lui , 
pendant  que  les  muficiens^qu'il  avoit  fait  venir  fe 
mirent  à  chanter  j  l'arabe  fe  mêla  avec  eux ,  & 
les  accompagnant  avec  un  luth  qu'il  prit  en  main  , 
il  fe  fit  admirer  de  toute  l'afiemblée  qui  lui  de- 
manda s'il  n'avoir  point  quelque  pièce  de  fa  corn- 
pofition  ;  il  en  tira  une  fur  le  champ  de  fa  poche , 
avec  toutes  fes  patries  qu'il  diftribua  aux  mufi- 
ciens ,  &:  continuant  à  fourenir leurs  voix,  de  fon 
luth,  il  nous  mit  tous  de  fi  belle  humeur,  que 
nous  nous  mîmes  à  rire  de  toutes  nos  forces  j  après 
quoi ,  lui  faifant  chanter  une  autre  de  fes  pièces  , 
il  nous  fit  tous  pleurer  :  &  changeant  enfuite  de 
mode ,  il  nous  provoqua  tous  au  fommeil  le  plus 
agréable  :  alors  ayant  pris  un  poinçon ,  il  écrivit 
fur  le  manche  du  luth  dont  il  s'étoit  fervi ,  ces 
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paroles  :  "  AbounafTar  (i)  eft  venu  j  ôc  les  cha- 
«  grins  fe  font  diiripés  »  ;  enfuite  il  fe  retira ,  & 
nous  laiffa  tous  très-furpris  à  notre  réveil  d  ctre 
tombes  dans  un  pareil  enchantement. 

Je  partis  enfuite  de  Gingy  pour  aller  à  Nega- 
patan  (2) ,  où  je  prétendois  m'embarquer  pour 
Serendib  ^  mais  plus  j'approchois  ,  pour  ainfi  dire 
du  port ,  &  plus  la  fortune  fembloit  me  mettre  à 
deux  doigts  de  ma  perte.  Je  n'avois  plus  que 
quelques  lieues  à  faire  pour  arriver  à  cette  ville  , 
lorfque  je  fis  la  rencontre  de  deux  indiens  à  pied, 
qui  me  parurent  être  de  fort  honnêtes  gens  j  nous 
allâmes  quelque  tems  le  même  chemin ,  en  nous 
entretenant  de  chofes  fort  indifférentes  •  mais 
comme  j'étois  à  cheval  ,  &  qu'il  n'y  avolc  pas 
loin  d'où  nous  étions ,  à  la  ville ,  je  crus  qu'il  y 
auroit  de  l'impolitelTe  à  ne  pas  mettre  pied  à  terre  ; 
je  le  fis  donc,  &  je  marchois  tranquillemeiu  avec 
ces  deux  hommes  ,  lorfque  l'un  me  jetant  une 
corde  au  col  ,  m'entraîna  avec  fon  camarade  , 
hors  du  chemin.  Ils  me  conduifirent  à  l'entrée 
d'un  bois  ,  où ,  après  m'avoir  volé  &  dépouillé ,  ils 

(t)  Abulteda,  auteur  arabe,  raconte  pareille  chefe  de  Farabi  , 
ou  Fariabi  ;  ce  docteur,  félon  lui  ,  étoit  le  phénix  de  fon  fiècle  ,  le 
coriphée  des  philofophes  de  fon  tems ,  &  fuinoaimé  Maali&m-Tfani , 
c'eft-  à-dire ,  le  fécond  maître ,  parce  que  celui  dont  il  avoit  appris  de 
fi  beaux  fecrets,n'en  favoit  guères  plus  que  lui  :  TauteuL-  arabe  ne 
nomme  pas  celui  qui  les  lui  avoit  enfcignés. 

(i)  Ville  de  U  province  de  Coromandel ,  fur  le  golphe  de  Bengale. 
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me.  jetèrent  dans  une  toffe  qui  a  voit  près  de  douze 
pieds  de  profondeur.  Ces  deux  fcélérats ,  dont  je 
ne  m'étois  point  défié  ,  attachèrent  alors  mon 
cheval  à  un  arbre  ,  ils  s'aiîirent  en  fuite  fur  le 
bord  de  cette  foiïe  ,  ôc  plaifantant  entre  eux  de 
ma  iimpiicité  ,  ils  partagèrent  à  ma  vue  tout  ce 
qu'ils  m'avoient  voie.  Ah  !  feigneurs  ,  leur  criai- 
je  ,  foyçz  toucliés  de  quelque  humanité  ,  ôc  fi, 
vous  n'avez  pas  voulu  me  donner  la  mort ,  ne 
permettez  pas  que  je  devienne  la  pâture  des  bê- 
tes féroces  ;  donnez  -  moi  feulement  mon  arc  & 
mes  flèches  ,  afin  que  tant  que  je  ferai  en  vie  ,  je 
ne  fois  pas  du  moins  déchiré  parleurs  dents  carna- 
cières  :  mes  voleurs  ne  crurent  pas  devoir  me  re- 
fafer  fi  peu  de  chofe  ,  ils  me  jetèrent  mon  arc  ôc 
mon  carquois  ,  mais  ils  furent  bientôt  punis  de 
leur  fottife  j  avant  qu'il  euffent  le  tems  de  fe lever 
de  leur  place  ,  je  les  perçai  chacun  d'une  flèche  , 
dont  ils  tombèrent  morts  :  ils  roulèrent  avec  tout 
leur  butin  dans  la  folle  où  ils  m'avoient  jeté  j  je 
leur  ôtai  ce  qu'ils  m'avoient  volé  ,  &  les,  ayant  mis, 
l'un  fur  l'autre  ,  leurs  corps  m'élevèrent  alTez 
pour  me  donner  le  moyen  de  fortir  de  l'endroit  où 
j'étois.  Je  remontai  fur  mon  cheval ,  je  repris  mon 
ch"emin  ,  &  après  avoir  féjourné  quelques  jours  à 
Negapatan,  je  m'y  embarquai  pour  Serendib,  où 
j'arrivai  heureufement. 

Mon  premier  foin  ,  feigneur  ,  quand  je  me  vis 
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<lans  cette  ifle  ,  fut  de  m'iiiformer  où  je  pourrois 
trouver  l'oifeau  dont  j'avois  befoin  j  j'appris  avec 
une  extrême  fatisfaélion  ,  qu'il  étoit  dans  les  jar- 
dins du  roi.  Je  ne  m'occupai  alors  qu'à  chercher 
la  femme  cjui  m'étoit  nccelfaire  ,  «^v  je  fis  pour 
cet  effet  publier  par  toute  l'ifle  une  affemblce  àes 
femmes  des  aveugles.  Il  en  vint  un  nonibre  infi- 
ni j  je  leur  expofaide  quoi  il  s'agiffoit,  ex:  je  leur 
promis  des  récompenfes  exceffives  ,  mais  il  ne 
s'en  trouva  point  qui  osât  monter  fur  l'arbre 
dangereux  ,  ôc  pas  une  ne  fe  flatta  d'ccre  capable 
de  redonner  la  vue  à  votre  majeffcé. 

J'étois  dans  un  chagrin  inconcevable  de  ne 
pouvoir  réulîir  dans  mon  entreprife  ,  &  je  com- 
mençois  ,  feigneur ,  à  douter  de  la  préditfbion  des 
Sages  Indiens  ,  lorfque  le  roi  de  Sercnùib  m'en- 
voya chercher  par  un  de  (es  vifirs.  hlon  aventure 
avoir  fait  aifez  de  bruit  dans  fon  ifle  pour  être 
parvenue  jufqu  a  lui  j  il  avoit  eu  la  curiofiré  de  la 
fa  voir  par  moi-même  ,  ôc  j'eus  l'honneur  ,  fei- 
gneur ,  de  lui  raconter  toute  votre  hiftoire  depuis 
fon  commencement  jufqu'à  mon  départ ,  en  pré- 
fence  d'un  jeune  homme  d'afîez  bonne  mine  ,  ôc 
d'une  dame  voilée  qui  parut  l'écouter  avec  beau- 
coup d'émotion. 

Ce  monarque  fut  trcs-fenfible  à  vos  malheurs  j 
mais  il  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  la  douleur 
que  je  témoignois  de  ne  point  trouver  une  fem- 
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me  qui  cmt  fa  vertu  &  fa  tendreffe  affez  épurée 
pour  monter  fur  l'arbre  de  Serendib.  J'ai  appris , 
me  dit- il,  par  tradition  ,  que  l'oifeau  merveil- 
leux qui  eft  dans  un  de  mes  jardins  ,  eft  un  génie 
qui  depuis  près  de  deux  cents  ans ,  eft  fous  cette 
forme  ,  pour  quelque  chagrin  qu'il  donna  à  un 
des  Sages  qui  habitent  fur  la  montagne  du  feufa- 
cré  ;  je  fais  encore  qu'il  ne  doit  fortir  de  l'efcla- 
vage  que  lorfqu'une  femme  ,  après  avoir  monté 
|ufqu'au  faîte  de  l'arbre  fur  lequel  il  fait  fa  réfî- 
dence ,  &  après  avoir  puifé  de  la  divine  liqueur 
qui  coule  de  fon  bec ,  en  fera  defcendue  fans  avoir 
éprouvé  le  tranchant  de  cet  arbre  ;  mais  il  faut 
que  cette  femme  ait  pardevers  elle  des  qualités  fi 
éminentes  &  iî  fingulières ,  que  je  crois  franche- 
ment que  l'enchanteur  reftera  roujours  oifeau  ,  ôc 
que  le  roi  d'Aftracan  ne  recouvrera  jamais  la  vue 
par  ce  moyen. 

La  dame  voilée  parut  piquée  de  la  plaifanterie 
du  roi  de  Serendib  ;  mais,  feigneur,  lui  dit-elle, 
quoique  cette  femme  puiffe  être  aifez  rare ,  vous 
croyez  donc  qu'il  eft  abfolument  impoffible  de  la 
trouver  :  Si  vous  voulez  que  Je  parle  naturelle- 
ment ,  madame  ,  reprit  le  monarque  ,  je  crois 
qu'Abubeker  fait  une  recherche  inutile ,  &  qu'une 
femme  d'un  caradère  fi  particulier ,  ne  peut  paffer 
que  pour  un  être  imaginaire.  Eh  bien ,  feigneur , 
répliqua  la  dame  en  levant  fon  voile ,  je  veux 
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vous  convaincre  du  contraire ,  &  venger  l'honneur 
àe  mon  fexe  que  vous  méprifez  tant^  ce  fera  moi 
qui  ferai  l'épreuve  de  l'arbre  dangereux ,  &  je 
ferai  moins  craintive  qu'un  grand  nombre  de 
femmes  qui  ont  auffi-bien  que  moi,  les  condi- 
tions requifes  pour  monter  fur  cet  arbre ,  mais 
qui  manquent  de  couiage  ôc  de  hardieffe.  Vous! 
madame,  s'écria  le  roi  de  Serendib  tout  éper- 
du :  vous,  faire  l'épreuve  de  l'arbre  dange- 
reux !  Songez-vous  bien  à  ce  que  vous  dites  ?  Et 
quand  même  je  permettrois  que  vous  l'entreprif- 
fîez  ,  faites  -  vous  réflexion  que  vous  n'avez  pas 
toutes  les  qualités  néceflTaires ,  qu'il  faut  être  pour 
cela  femme  d'un  aveugle ,  &  que  votre  mari  a 
deux  bons  yeux.  Que  cela  ne  vous  inquiète  pas , 
feigneur ,  reprit  froidement  cette  dame,  je  vous 
éclaircirai  ce  myftère  ,  quand  il  en  fera  tems  j 
mais  ma  vertu  ne  permet  plus  que  je  diffère  de 

travailler  à  la  iiuérifon  du  roi  d'Aftracan. 
o 

Ce  monarque,  feigneur,  s'oppofa  vainement 
aux  volontés  de  la  dame;  elle  fut  ferme  dans  fa 
réfolution ,  ôc  tout  ce  qu'il  put  obtenit  d'elle ,  ce 
fut  qu'elle  remettroit  l'exécution  de  ce  projet  au 
lendemain  matin.  Je  logeai  cette  nuit  au  palais  , 
par  ordre  du  prince;  6c  le  bruit  s'étant  répandu 
par  toute  l'ifle ,  qu'il  s'étoit  à  la  fin  trouvé  une 
femme  qui  devoit  faire  l'épreuve  de  l'arbre  dan- 
gereux 5  le  palais  du  roi  fut  dès  la  pointe  du  jour 
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encoure  d'une  foule  excraordinaire  de  (es  fujcts  y 
qui  le  firent  fupplier  de  permettre  qu'ils  fuITent 
fpedateurs  d'une  fi  grande  merveille  j  il  ne  pue 
leur  refufer  cette  fatisfattion ,  l'on  ouvrit  les  por- 
tes du  jardin ,  &  le  prince ,  à  qui  fans  doute  cette 
<lame  avoit  découvert  qui  elle  étoit  ,  n'ayant 
■plus  de  raifon  pour  la  détourner  de  Ion  delTein  , 
la  conduilit  bientôt  par  la  main  jufqu'au  pied 
de  l'arbre.  Elle  quitta  alors  une  longue  robe  qui 
pouvoir  l'embarrafler  ,  &  montant  avec  beau- 
coup de  facilité  de  branche  en  branche  jufqu'au 
fommet  de  cet  arbre  ^  elle  y  recueillit  la  liqueur 
qui  diftilloit  du  bec  de  l'oifeau  ,  en  emplie  un 
flacon  d'or  qu'elle  attacha  à  fa  ceinture ,  ôc  def- 
cendit  auffi  facilement  qu'elle  étoit  montée.  L'air 
retentit  alors  de  mille  cris  de  joie  &  d'admira- 
tion ,  &  l'étonnemenr  augmenta  encore  quand  on 
vit  l'oifeau  s'envoler  dans  les  airs  fans  être  retenu 
comme  il  l'étoit  auparavant ,  &  l'arbre  fécher  de 
manière  qu'il  n'y  refta  plus  une  feule  feuille. 

Le  roi  de  Serendib  ne  pouvoir  fe  lailer  d'ad- 
mirer la  dame  qui  venoit  de  donner  un  exemple 
il  éclatant  de  vertu  &:  d'amour  conjugal.  Que 
Schems-Eddin  eft  heureux,  s'écria-t-il ,  de  pou- 
voir pofféder  une  telle  femme  !  Ah  !  mon  cher 
Abubeker ,  marque  lui,  je  t'en  conjure,  combien 
je  fuis  fenfible  à  fon  bonheur  j  il  eft  fi  grand  ,  que 
je  ne  vois  rien  qui  puiffe  l'égaler. 
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La  dame  voilée  ccoucoic  ces  louanges  avec  une 
modelUe  qui  relevoic  encore  l'éclat  de  fa  beauté. 
Que  vous  dirai- je  davantage,  feigneur,  pourfui- 
vit  le  médecin  ?  après  avoir  fait  feulement  autant 
de  féjour  à  Serendib  qu'il  en  falloit  pour  préparer 
notre  retour ,  nous  en  partîmes  accablés  de  bien- 
faits ôc  des  libéralités  du  puilTant  ôc  fage  monar- 
que qui  y  gouverne  avec  tant  de  juftice  Se  de 
modération,  &  nous  arrivâmes  à  Ormus,  fans 
avoir  effuyé  aucun  des  périls  auxquels  on  eft  G. 
fujet  fur  mer  dans  un  voyage  de  long  cours.  Nous 
traversâmes  enfuite  toute  la  Perfe  j  nous  fommes 
heureufement  arrivés  à  Aftracan  ,  où  je  n'ai  fu 
que  dans  ce  moment ,  feigneur ,  ôc  par  la  propre 
bouche  de  l'incomparable  Zebd- El-Caton  , 
qu'Aben  -  Azard  que  j'avois  toujours  regardé 
comme  fon  époux,  n'eft  rien  moins  que  ce  qu'il 
paroiflToit,  &  que  j'ai  eu  le  bonheur,  en  contri- 
buant à  vous  rendre  la  vue ,  de  vous  ramener ,  fans 
le  favoir ,  une  illuftre  époufe  que  vous  avez  fi 
long-tsms  pleurée  ,  &  fans  laquelle  votre  joie 
feroit  imparfaite.  Fafle  le  ciel ,  fenfible  à  mes 
vœux,  que  vous  jouifliez  ,  feigneur,  avec  cette 
incomparable  princeflTe ,  d'une  félicité  qui  ne  foit 
point  interrompue  par  la  maladie  ni  par  la  vieil- 
leîîe  ;  de  que  dieu  affignant  un  jour  fur  votre 
amour ,  le  douaire  des  dames  du  paradis ,  elles 
mettent  leur  unique  bonheur  à  être  autant  aimées; 
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de  vous  j  que  l'eft  aujourd'hui  la  divine  Zebd-EI- 
Caton. 

Les  fouhaits  d'Abubeker  qui  finie  ainû  fon  hif- 
toire ,  eurent  un  plein  effet  ;  Schems  -  Eddin  , 
l'heureux  Schems-Eddin  ,  après  l'avoir  comblé 
de  bienfaits,  ainfi  qu'Aben-Azard  &  Ben- Eri- 
doun ,  vécut  dans  une  union  charmante  avec  fon 
cpoufe  ,  dont  il  eut  plufieurs  enfans  dignes  héri- 
tiers de  leur  vertu  j  &  ils  reflentirent  encore  l'un 
pour  l'autre,  dans  un  âge  prefque  décrépit,  ces 
tendres  mouvemens  qui  ne  femblent  devoir  fe 
trouver  que  dans  la  jeuneffe. 

AVERTISSEMENT. 

JL/'On  a  fans  doute  attendu  de  moi  un  ouvrage 
d'aujji  long  cours  que  les  Contes  Arabes  ou  Per- 
fans.  Je  m'imagine  voir  le  lecteur  furpris  &  fâché  ^ 
peut-être  ,  de  trouver  dans  ce  volume  le  dénoue- 
ment d'une  hijloire  quil  n'efpéroit  qu  après  un 
nombre  conjidérable  d'autres  aventures  ;  cette  pe- 
tite colère  auroit  fon  mérite  j  puifque  ce  ferait  une 
marque  que  cette  lecture  ne  l'aurait  pas  ennuyé  ; 
mais  il  efl  bon  de  rendre  raifon  de  mon  travail. 
Quoique  ce  livre  fait  intitulé ^  les  Mille  &  un  quart 
d'heure ,  pour  peu  que  l'on  y  fàffe  attintian  j  on 
connoura  que  je  n'ai  point  eu  dejfein  de  rapporter 
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toutes  les  hijloires  qui  ont  été  racontées  au  roi 

d'Ajlracan.  Il  y  a  plus  de  deux  ans  que  le  méde- 
cin Abuhcker  eft  parti  pour  l'ijle  de  Serendib  j  lorf- 
que  Ben-Eridoun  entreprend  de  divertir  Schems- 
Eddin  de  la  perte  qu'il  a  faite  de  fa  femme  &  de 
fa  vue  ;  je  puis  donc  fuppofer  qu'il  y  a  environ 
neuf  cents  quarts  d'heures  d'employés  par  différens 
particuliers  ;  ce  ne  font  pas  ceux-là  que  f  ai  en- 
trepris de  donner  au  public  ^  je  me  fuis  fixé  à  ceux 
que  Ben  -  Eridoun  fait  pajfer  au  roi  d'Ajlracan. 
Heureux  fi  le  lecleur  y  a  pris  autant  de  plaifir  que 
l'on  peut  fe  flatter  que  Schems-Eddin  en  a  reçu  ^ 
&  fila  brièveté  de  l'ouvrage  eft  le  feul  défaut  que 
l'on  puijfe  reprocher  à  l'auteur. 


F  I  N, 


LES  SULTANES 

DE  GUZARATE, 

o  u 

LES    SONGES 

DES  HOMMES  ÉVEILLÉS, 
CONTES   MOGOLS. 


AVIS 


AVIS 

AU    LECTEUR. 

JLjE  public  a  reçu  fî  favorablement  mes 
Contes  Tartares  &;  Chinois  (  puifque  les 
libraires  de  Paris  en  font,  à  la  troifième 
édition ,  &  qu'ils  ont  même  été  plufieurs 
fois  imprimés  dans  le  pays  étranger  )  que 
j'ofe  me  flatter  qu'il  aura  autant  de  bonté 
pour  les  Contes  Mogoîs  que  je  lui  préfente. 
Ce  n'efl:  pas  un  petit  embarras ,  après 
tant  d'ouvrages  écrits  très-poliment  dans 
ce  goût,  de  prétendre  donner  encore  du 
nouveau. 

Meilleurs  Galland  ,  &:  Petis  de  la 
Croix ,  ou  du  moins  ceux  qui  leur  ont 
prêté  leur  plume  pour  rédiger  &  écrire 
les  Contes  Arabes  ,  Perfans  &:  Turcs, 
paroilîent  avoir  épuifé  la  matière,  &;  il 
femble  qu'il  n'y  ait  plus  qu'à  glaner  après 
eux  ;  cependant  le  fonds  des  hiftoires 
orientales  eft  fî  ample ,  les  fables  qu  elles 
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admettent  font  en  fî  grand  nombre,  & 
.  elles  prêtent  des  avantures  lî  étonnantes 
à  leurs  héros  préadamîtes ,  que  plufieurs 
de  nos  auteurs  romanciers  n'ont  pas  dé- 
daigné de  puifer  dans  ces  fources ,  alors 
très  -  peu  connues  ,  des  hiftoires  dont 
quelquefois  même  ils  n  ont  fait  que  chan- 
ger les  noms.  Je  ne  dis  pas  ceci  pour  le 
leur  reprocher  ;  au  contraire,  j'eftime  que 
nous  leur  avons  beaucoup  d'obligation 
d'avoir  tiré ,  pour  ainfi  dire ,  ces  ouvrages 
de  l'obfcurité.  A  leur  exemple  ,  fi  l'on 
reconnoît  quelque  fonds  de  mes  hiftoi- 
res,  je  crois  que  l'on  aura  autant  d'indul- 
gence pour  moi  que  l'on  en  a  eu  pour 
ces  meflîeurs. 

J'ai  déjà  à  ce  fujet  éprouvé  les  bontés 
du  public  plus  d'une  fois ,  dans  les  livres 
que  je  lui  ai  donnés  dans  ce  genre;  il  ne 
m'a  point  chicanés  fur  les  aventures  à^s. 
trois  Boffus  de  Damas  ^  de  mes  Mille  ù 
un  quart  d* heure  ,  quoiqu'il  ne  lui  ait  pas 
été  difficile  de  connoître  qu'elles  étoienc 
prifes  àQsfacétieufes  nuits  de  Straparolles  ^ 
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^  qu'elles  ayent  même  fait  la  matière 
des  trois  ou  quatre  l-cèfics  jouées  il  y  a 
près  de  quatre -vingt  ans  par  des  bate- 
leurs, àc  imprimées  fous  le  nom  de  la 
Farce  des  BoJJus. 

Il  a  lu  avec  beaucoup  de  plaifir,  à  ce 
^ue  j'ai  appris ,  ce  conte  habillé  à  la  tar- 
tare ,  &  extrêmement  difFérent  de  ce 
qu'il  eft  dans  l'original.  J'efpère  qu'il  en 
fera  de  même  aujourd'hui.  Je  lui  avoue- 
rai cependant  que  je  n'ai  pas  été  peu 
embarraffé  à  imaginer  une  première  hif- 
toire,  pour  donner  un  tour  nouveau  à 
ïaconter  les  autres ,  Se  que  cela  feul  m'a 
coûté  plus  que  tout  le  refl:e> 

Dans  les  Contes  Arabes  ,  une  jeune 
fille  à  qui ,  au  fortir  du  lit  du  fultan  ,  on 
doit  couper  la  tête ,  trouve  le  fecret  de 
i'amufer  pendant  mille  &  une  nuit  par 
le  récit  d'aventures  qui  fufpendent  tou- 
jours la  curiofité  de  ce  monarque,  &  lui 
obtiennent  la  vie  qu'elle  étoit  deftinée 
à  perdre. 

Les  Mille  oc  un  jour  font  remplis  d'hif- 

O  X 


2.11  J  ris  JU  LECTEUR. 
toires  ingénieufcs,  de  très -délicatement 
écrites ,  dans  lefqiielles  la  nourrice  d'une 
princefTe  prévenue  contre  notre  fexe  , 
veut  lui  prouver  qu'il  y  a  des  amans  fidè- 
les. Et  malgré  toutes  les  aventures  que 
cette  princelTe  raconte  à  fon  tour ,  pour 
faire  connoitre  la  perfidie  des  hommes, 
elle  eft  obligée  ,  enfin ,  de  changer  de 
lentimens ,  ôc  le  détermine  à  fe  marier. 

Le  feul  volume  que  nous  ayons  des 
Contes  Turcs ,  ôc  qui  nous  en  fait  lou- 
haiter  la  fuite  ,  contient  des  faits  fort 
intéreflàns.  Un  prince  accufé  par  fa  belle- 
mère,  eft  condamné  à  mort  par  fon  père  ; 
plufieurs  vifirs  prennent  fa  défenfe,  ôc 
par  des  hiftoires,  dans  lefquellcs  ils  dé- 
veloppent au  fultan  la  malignité  du  cœur 
des  femmes  ,  ils  fufpendent  la  mort  du 
prince.  La  belle-mère  à  fon  tour  détruit 
l'ouvrage  des  vifirs ,  par  d'autres  récits  où 
elle  fait  voir  à  fon  époux  ,  de  quoi  les 
enfans  font  capables,  quand  ils  font  nés 
avec  un  mauvais  naturel. 

Vn  prince  dont  la   femme  eft  crue 
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morte,  &  qui  devenu  aveugle  par  acci- 
dent, Te  fait  tous  les  jours  raconter  àcs 
hiftoires  nouvelles  pour  foulager  fa  dou- 
leur, fait  le  fujct  des  Mille  &  un  quart 
d'heure.  Pendant  qu'un  habile  médecin 
efb  allé  lui  chercher  un  remède  fort  ex- 
traordinaire pour  lui  rendre  la  vue  ,  on 
accufe  le  fils  de  ce  médecin  de  s'être 
moqué  àc  l'embarras  dans  lequel  efl  le 
vifir  ,  d'avoir  trouvé  de  nouveaux  fujets  de 
charmer  les  peines  du  fultan ,  &:  de  s'être 
vanté  au  péril  de  fa  vie  d'être  feul  capable 
de  l'entretenir  jufqu'au  retour  de  fon 
père  ;  le  vifir  l'oblige  à  exécuter  ce  dont 
la  malice  des  médecins  l'a  chargé  ;  enfin 
le  père  de  ce  jeune  homme  ramène  au 
fultan  fon  époufe  qu'il  croyoit  avec  raifon 
avoir  perdue  pour  toujours ,  &:  par  fon 
moyen  il  recouvre  la  vue  qu'elle  feule 
ëtoit  en  état  de  lui  rendre. 

Il  s'agit  dans  les  Contes  Chinois  de 
faire  changer  de  religion  à  un  roi  de  la 
Chine.  Un  fage  cabalifte  prend  la  figure 
du  premier  mandarin  ,  ôc  fous  prétexte 

O  3 
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de  convertir  la  reine  qui  eft  mahom^- 
tane ,  il  lui  raconte  en  préfence  de  Ton 
époux,  les  aventures  mervcilleufes  qu'il 
fuppofe  lui  erre  arrivées  dans  les  diffé- 
rens  corps  par  lefquels  il  a  pafle ,  fuivant 
la  métempfycofe  qu'admettent  les  Chi- 
nois; &  enfuite  faifant  connoître  toute 
rabfurdité  de  ce  fyftême  ,  il  oblige  le 
fultan  à  embrafler,  fuivant  Ton  but,  la 
religion  de  Mahomet. 

J'ofe  dire  que  dans  les  Contes  Tar- 
tares  êc  Chinois,  (  ôc  je  ne  le  dis  qu'après 
qu'un  nombre  confidérable  de  perfonnes 
qui  les  ont  lus  ,  me  l'ont  afliiré ,  }  j'ai 
fufpendu  afïez  agréablement  l'erprit  du 
le6leur ,  .qui  dans  ces  deux  ouvrages  ne 
s'eft  point  attendu  au  dénouement  ;  mais 
il  ne  m'a  pas  été  permis  de  faire  la  même 
chofe  dans  les  Contes  Mogols. 

J'aurois  bien  voulu  y  faire  croire  que 
le  fultan  de  Guzarate  eft  véritablement 
mort,  afin  que  lorfqu'on  le  voit  reparoi- 
tre,  fa  vue,  à  laquelle  fes  fultanes  s'at- 
tendent il  peu,  pût  auffi  furprendre  le 
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lecteur;  mais  il fentira bientôt  qu'il  m'eut 
été  impoffible  de  fuivre  cette  idée ,  fans 
détruire  Le  motif  qui  fait  agir  ainfi  le 
fultan ,  &:  que  s'il  étoit  cenfé  mort  pour  le 
lecteur ,  comme  pour  les  fultanes ,  il  n'au- 
roit  plus  befoin  de  favoir  ce  que  Tes  femmes 
penfcnt  de  lui  après  l'avoir  perdu.  Cette 
feule  réflexion  doit  me  juflificr  envers  îe 
public  ,  de  ne  lui  avoir  pas  donné  le 
plaifîr  de  la  furprife  ;  d'ailleurs  elle  ne  fc 
trouve  pas  non  plus  dans  le  dénouement 
des  Contes  Arabes ,  Pcrfans  &  Turcs. 

Il  me  refte  à  dire  que  ce  n'efi:  pas  fans 
raifon  que  j'ai  mis  à  ces  aventures  ,  des 
notes  géographiques  &  hiftoriqucs  un 
peu  plus  amples  que  l'on  n'a  coutume  de 
le  faire  en  pareil  cas  ,  outre  qu'il  y  a 
nécefîairement  dans  ces  fortes  d'ouvraçrcs 

o 

des  endroits  qui  ont  befoin  d'explica- 
tion ,  fur-tout  pour  les  dames  ;  j'ai  cru 
devoir  les  appuyer  ,  &  principalement 
ceux  qui  regardent  l'hiftoire  fabuleufe  ,, 
de  l'autorité  de  la  bibliothèque  orientale,, 
ou   des  plus  célèbres  voyageurs  qui  ont 
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parcouru  ces  vaftes  pays  ,  perfuadë  que 
le  lecteur  ne  me  faura  pas  mauvais  gré 
de  ces  remarques  qu'il  fentira  bien  m'a- 
voir  coûté  beaucoup  de  tems  &:  de  lec- 


ture. 
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'Guz  roi  de  Gnzarate  (i),  ayant  établi  dans 
fes  états  la  religion  du  grand  prop'aete  ,  &  fait 
abattre  tous  les  temples  des  idoles  que  Tes  fujets 
adoroient  auparavant  ,  fe  propofa  de  faire  une 
paix  folide  avec  les  rois  it^  voifins  :  comme  fon 

Cl)  Gu-{arate  ,  province  aujourd'hui  de  l'empire  du  grand  Mognt 
dans  la  teiie  ferme  de  l'Inde  ,  à  l'orient  du  Decan,  Se  dont  la  capi- 
tale eft  Cambaye  qui  a  un  golphe  &  un  port  du  même  nom  :  ce 
pays  avoic  autrefois  fes  rois  particuliers  qui  étoient  tres-puiflans  ,  & 
qui,  malgré  l'irruption  des  Tartarcs  dans  l'Indouftan  ^n  1401  ,  fe 
foûtinrent  contre  Tamerlan  leur  prince-  Achobar  l'un  de  fes  fuccef- 
feurs,  l'ufurpa  vers  l'an  154? ,  pendant  la  minorité  de  Madof-her 
qui  n'avoit  que  douze  ans,  lorfque  le  fultan  Mamo'ét ,  qui  defcen» 
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exemple,  fa  valeur  ôc  ia  piété  ,  les  avoir  engages 
à  reconnoître  un  feul  Dieu ,  &  Mahomer  pour 
fon  envoyé ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  s'acquérir 
leur  amitié ,  ôc  quatre  d'entr'eux  voulant  lui  en 
donner  des  marques,  lui  offrirent  leur  alliance 
par  des  ambalTadeurs  qui ,  par  un  événement  affez 
Singulier  ,  arrivèrent  tous  à  Cambaye  le  même 
jour.  Quoiqu'Oguz  qui  n'avoit  guère  plus  de 
vingt-quatre  ans ,  fe  fentît  beaucoup  d'antipathie 
pour  le  mariage,  cependant  pour  éviter  de  faire 
préfumer  qu'il  méprifoit  les  fultans  ,  il  fit  enten- 
dre à  leurs  ambaffadeurs  ,  qu'il  étoit  prêt  d'ac- 
cepter l'honneur  que  lui  faifoient  leurs  maîtres  j 
mais  que  ne  pouvant  fe  choifir  une  époufe  fans 
choquer  celles  auxquelles  il  ne  donneroit  pas  la 
main  ,  il  les  prioit  de  vouloir  bien  s'accorder  en- 
tr'eux,pourun  choix  qui  l'embarraffoit  extrême- 
ment. 

Les  ambaffadeurs  après  avoir  conféré  enfemble 
fur  une  matière  auffi   délicate  ,  imaginèrent  un 

doic  d'Oguz,  lui  lailTa  la  couionne.  Le  tuteur  de  ce  jeune  prince, 
qui  fe  nommoit  Ehamet-Chan  ,  fe  voyant  obligé  de  demander  la 
proteftion  du  Mogol  contre  les  grands  du  royaume  qui  s'étoient  ré" 
voltés ,  &:  de  s'engager  à  lui  promettre  la  ville  d'Amadabat,  Achob&r 
entra  aulîî-tôt  dans  le  Guzarace  avec  une  puifTante  armée  ;  mats  au 
lieu  de  maintenir  Madof-her  fur  le  trône  qui  lui  appartenoit  légi- 
timement ,  il  fe  rendit  maître  de  tout  Is  royaume ,  &:  emmena  pri- 
lonniers  ce  jeune  monarque  Se  fon  tuteur.  Flufieurs  voyageurs 
alTurent  qu'il  n'y  a  point  de  roi  en  Europe  dont  la  cour  fût  aufli  ma- 
gnifique que  l'étoit  autrefois  celle  des  rois  de  Guzarace» 


Contes     Mocoi.s.       119 

t?xpc(iient  j  ce  fut  que  chaque  princefle  fe  trou- 
veroit ,  à  un  jour  marqué ,  à  (  i  )  Amadabat  , 
qu'Ogaz  s'y  rendroit  le  même  jour  j  que-là  ,  dans 
une  falle  du  palais ,  toutes  les  princeffes  paroî- 
troient  couvertes  d'un  voile  très-épais  qui  cache- 
roic  même  leur  taille  ;  &:  que  celle  que  le  fulrai\ 
choilkoit  fans  la  voir  ,  feroit  fa  légitime  époufe. 
Ce  projet  tout  bifarre  qu'il  étoir  ,  ayant  été  ap- 
prouvé par  Oguz  6c  par  les  rois  qui  demandoient 
fonalli  ance  ,  les  princefies ,  dont  la  plus  âgée  n'a- 
voir pas  dix-huit  ans  ,  fe  trouvèrent  à  Amadabat 
au  jour  défigné.  Oguz  après  s'être  quelques  mo- 
mens  promené  dans  la  falle  où  elles  étoienr,& 
leur  avoir  donné  le  rems  de  l'examiner  ,  préfenta 
au  hafard  la  main  à  l'une  d'elles  ;  &c  i'Iman  , 
aind  que  l'on  en  écoit  convenu  ,  ayant  fait  les  cé- 
rémonies ordinaires  en  pareil  cas ,  le  fultan  n'eut 
pas  plutôt  époufé  cette  princelTe ,  que  lui  adref- 
fant  la  parole  :  Madame ,  lui  dit-il  ,  mon  cœur 
jufqu'à  préfent  n'a  point  eu  de  part  au  choix  de 
ma  main  j  cependant  comme  j'ai  cru  m'appecce- 
voir,  par  la  manière  dont  vous  avez  reçu  ma  foi , 
que  ma  perfonne  ne  vous  étoit  pas  indifférente ,  ne 
diiférez  pas  ,  je  vous  en  conjure ,  à  me  faire  voir 
l'époufe  que  le  hafard  m'a  donnée  j  puiile  le  ciel 

(i)  Amadabat ,  ville  du  royaume  de  Guzarate  ,  à  dix-huit  lieues  de 
Carr.baye  ,  proche  du  fleuve  Indu?.  Il  y  a  encore  dans  cecte  ville  plu- 
Ceurs  fépukiires  d'anciens  rois  idolâtre». 
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approuver  cette  union  !  puiffions-ncus  u'avoir  ja- 
mais lieu  l'un  &  l'autre  de  nous  en  repentir  ! 

Comme  il  n'y  avoit  dans  la  lalle  du  palais  d'A- 
madabat  que  des  efclaves  ôc  des  eunuques  noirs 
qui  avoient  accompagné  les  princefTes  &  le  fultan  , 
eclle  qui  venoit  d'être  l'époufe  d'Oguz  ,  crut  de- 
voir fe  montrer  docile  à  Tes  premières  volontés  ; 
ôc  rejetant  fon  voile  avec  promptitude  ,  elle  fit 
voir  tant  de  majèllé  dans  toute  fa  perfonne ,  une 
beauté  fi  parfaite  ,  des  traits  fi  réguliers  ,  &  des 
yeux  d'une  fi  grand  vivacité  ,  que  ce  monarque 
en  fût  quelque  tems  ébloui  :  Grand  prophète  , 
s'écria- t'il  !  eft-ce  là  une  fimple  mortelle  ,  &:  ne 
m'as-tu  pas  envoyé  à  la  place  de  l'époufe  quej'at- 
tendois  ,  une  des  filles  de  ton  paradis  ?  Non ,  fei- 
gneur  ,  dit  modeftement  la  nouvelle  fultane  , 
vous  ne  voyezdevant  vous  qu'une  princefie  d'une 
médiocre  beauté  j  je  fuis  fille  du  roi  de  (i)  Jefel- 
mère  ,  l'on  me  nomme  (z)  Gehernaz ,  &  je  fuis 
fâchée  que  le  fort  vous  ait  procuré  pour  époufe 
la  moins  belle  des  princefies  qui  font  ici.  Ahî 
madame  ,  s'écria  le  fultan  de  Guzarate,  la  chofe 
eft  impoflible;  je  m'en  tiens  très-volontiers  à  mon 
choix  :  l'amour,  cette  paffion  qui  jufqu'à  préfent 

(x)  Jefelmère  ou  Gijlemère,  ville  &  royaume  des  Indes,  aujoui- 
d'hui  dans  l'empire  du  Mogol  :  ce  pays  eft  dans  les  montagnes ,  fa 
capitale  eft  grande  Si  bien  peuplée  ,  Se  il  y  en  a  plulîeurs  autres  , 
comme  Radimpoire,  &c. 

(ij  Gehernai ,  c'cft- à-dire  ,  la  dot  de  la  beauté. 
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m'avoic  été  inconnue  ,  vient  de  s'emparer  fi  vio- 
lemment de  tous  mes  fens ,  que  je  fuis  hors  de 
moi-même  j  mais  je  ne  puis  être  parfaitement 
heureux ,  fi  je  n'ai  pas  fait  la  même  imprefiion  fur 
votre  cœur. 

A  peine  le  fultan  eut-il  achevé  un  difcours 
auflî  flatteur  pour  Gehernaz  ,  que  les  autres  prin- 
cefies  qui  avoient  été  enchantées  de  la  perfonne 
d'Oguz  ,  ne  purent  retenir  leurs  larmes  ;  la  dou- 
leur même  de  l'une  d'elles  fut  fi  violente  ,  qu'elle 
fe  laiffa  tomber  entre  les  bras  de  fes  efclaves. 
Dans  cette  fituation ,  fon  voile  s'échappa  ,  &  les 
deux  autres  princelfes  ayant  voulu  lui  porter  un 
prompt  fecours  ,  elles  fe  trouvèrent  toutes  trois 
dans  le  même  état,  c'eft- à-dire  ,  fans  voile.  Quel- 
que prévenu  que  le  fultan  fût  pour  Gehernaz  ,  il 
refta  immobile  à  la  vue  de  tant  de  beautés  qui 
n  avoient  peut-être  pas  leurs  pareilles  dans  tout 
le  monde  j  ôc  la  reine  fon  époufe  s'érant  apper- 
çue  de  fon  émotion  :  avouez ,  feigneur ,  lui  dit- 
elle,  que  ces  princefles  font  d'un  mérite  incom- 
parable ,  &:  que  votre  main  ne  vous  a  pas  bien 
fervi  dans  le  choix  que  vous  avez  fait  de  ma 
perfonne. 

Je  ne  puis  difconvenir  ,  ma  chère  fultane  , 
reprit  Oguz ,  que  ces  princelfes  ne  foient  parfai- 
tement belles  j  mais  de  quelques  charmes  donc 
elles  foient  pourvues  ,  je  les  trouverai  toujours 
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fort  inférieurs  à  ceux  de  l'adorable  Geherna2» 
Ahî  feigneur ,  répliqua  la  fulcane ,  que  votre  pré- 
vention me  fait  de  peine  !  &  que  je  fuis  éloignée 
de  mes  projets  !  (^uels  peuvent- ils  être?  s'écria 
le  fultan  allarmé  ?  Oferai-je  bien  vous  l'avouer , 
mon   cher  prince  ,  continua   la  fultane  !  n:ais 
quand  je  voudrois  vous  le  taire  ,  les  ferméns  af- 
freux que  j'ai  fait  m'obligent  à  ne  vous  rien  ca- 
cher. Nous  arrivâmes  avant-hier  alTcz  tard,  ces 
trois  princefles  &  moi ,  dans  ce  palais  j  quelque 
inimitié  qui  dût  être  entre  des  rivales  trop  préve- 
nues de  leur  beauté  &  de  votre  mérite  ,  nous 
nous  fîmes   d'abord  beaucoup  de  poliiefTej  en- 
fuite  ayant  quitté  nos  voiles  ,  nous  reftâmes  mal- 
gré nous-mêmes,  dans  l'admiration  les  unes  des 
autres  j  &  après  nous  être  aflez  long  tems  exami* 
nées  avec  des  yeux  envieux  ,  fans  pouvoir  nous 
trouver  de  défauts  ,  nous  fûmes  très-furprifes  de 
voir  que  chacune  de  nous  avoir  les  yeux  remplis 
de  larmes  j  nous  en  comprîmes  d'abord  la  raifon  , 
&  rompant  la  première  le  fllence  :  Princelfes  , 
leur  dis-je,  les  grandes  adions  du  fultan  de  Gu- 
zarate ,  ôc  les  relations  avantageufes  que  l'on  nous 
a  faites  de  fa  perfonne ,  font  craindre  à  chacune 
de  nous,  de  n'avoir  pas  le  bonheur  d'être  fon 
époufe.  Je  crois  que  notre  grand  prophète  vient 
de  m'infpirer  le  moyen  de  faire  celTer  notre  ap- 
ptéheniionj  mais  avant  que  de  vous  le  découvrir. 
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(i  j'ai  bien  connu  la  fource  de  nos  pleurs  ,  &  fi 
vous  êtes  dans  les  mêmes  fentimens  que  moi , 
jurons-nous  en  ce  moment ,  que  non-feulement 
rien  ne  pourra  jamais  altérer  l'eftimc  &  l'amitié 
qui  doit  nous  unir  pour  toujours  j  mais  encore , 
que  celle  que  fon  bonheur  deftine  à  être  l'époufe 
du  fultan ,  ne  jouira  point  de  cet  honneur ,  qu'elle 
ne  lui  ait  fait  promettre  fur  le  divin  livre ,  qui 
eft  le  fondement  de  notre  religion ,  de  fe  foumet- 
tre  à  la  condition  qu'elle  lui  impofera. 

Les  princeifes  donc  j'avois  pénétré  les  fenti- 
mens ,  curieufes  au  dernier  point  de  favoir  ce  que 
j'avois  à  leur  propofer ,  ayant  fait  avec  moi  le 
ferment  dont  nous  étions  convenues ,  je  continuai 
ainfi  mon  difcours.  Le  fultan  en  époufant  une  de 
nous ,  va  jeter  le  défefpoir  dans  le  cœur  des  trois 
autres.  Quelque  infenfibihté  que  ce  monarque 
ait  témoigné  jufqu'à  préfenc  pour  notre  fexe  , 
c'eft  que  fon  heure  de  fe  laiiTer  enflammer  n'eft 
pas  encore  venue  :  je  fuis  sûre  qu'il  n'aura  pas 
plutôt  fait  un  choix  ,  que  celle  en  faveur  de  la- 
quelle le  fore  aura  décidé ,  comme  un  foleil  bril- 
lant ,  diflipera  par  fes  regards  la  glace  dont  le  cœur 
de  ce  prince  eft  environné  ^  mais  plus  il  en  fera 
cperduemenc  amoureux ,  plus  elle  doit  employer 
la  force  de  fes  charmes  pour  la  facisfa<5tion  des  trois 
autres  :  voici  donc ,  princefles  ,  ce  que  j'exige 
de  vous ,  ^'  ce  à  quoi  je  me  foumets  aufli.  Celle 
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qui  eft  deftinée  à  faire  le  bonheur  du  fukan ,  ne 
lui  rendra  pas  les  devoirs  d'une  légitime  cpoufe, 
qu'elle  ne  lui  aie  fait  jurer  fur  i'alcoran  de  parta- 
ger fon  cœur  avec  les  autres  princelfes.  Notre  pro- 
phète permet  aux  hommes,  par  la  loi  qu'il  nous  a 
laiffée,  d'époufer  quatre  femmes  légitimes  j  nous 
ne  furpalTons  pas  ce  nombre  ;  pourquoi  le  fultan 
de  Guzarate ,  pouvant  nous  rendre  toutes  heureu- 
fes  ,  ne  nous  procureroit  -il  pas  un  bonheur  qui 
nous  doit  combler  de  joie?  Uniflfons-nous  donc, 
mes  chères  princelfes ,  lions  -  npus  d'une  amitié 
fincère  ôc  parfaite  j  &  méprifant  4'envie  &  la  ja- 
loufie  qui  régnent  ordinairement  entre  des  riva- 
les ,  ne  travaillons  de  concert  qu'à  la  félicité  du 
fultan  &  à  la  nôtre. 

Ma  propolition  ,  feigneur ,  fut  unlverfellement 
applaudie  j  les  princelfes  &  moi  nous  nous  pro- 
mîmes une  amitié  à  l'épreuve  des  évènemens  les 
moins  attendus.  Nous  convînmes  d'exécuter  ponc- 
tuellement mes  projets  fous  les  fermens  les  plus 
terribles ,  &  nous  ne  pouvons  les  enfreindre  fans 
encourir  l'indignation  de  notre  fouverain  pro- 
phète. C'eft  à  vous  à  préfent ,  feigneur ,  à  vous 
confulter ,  ôc  à  voir  Ci  vous  m'aimez  alfez  pour 
accepter  les  conditions  que  nous  avons  juré  d'ob- 
ferver  avec  la  dernière  régularité  ;  fans  cela  ,  6c 
malgré  l'engagement  que  je  viens  de  prendre 
avec  votre  majefté,  je  lui  déclare  qu'elle  n'ufera 

jamais 
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jamais  avec  moi  des  droits  qu'une  union  fî  fainte 
lui  donne  fur  ma  perfonne. 

Le  fukan  de  Guzarate  fut  fi  furpris  d'une  pa- 
reille propofition  ,  qu'il  fut  quelque  tems  fans  y 
répondre  :  interdit  ,  embarrallé  &c  confus ,  il  ne 
favoit  quel  parti  prendre  ,  lorfque  promenant  fes 
regards  fur  les  trois  princelTes ,  il  vit  leurs  beaux 
yeux  noyés  de  larmes.  Faites  un  effort  fur  vous- 
mcme  ,  feigneur ,  lui  dit  alors  Gehernaz ,  en  lui 
baifant  tendrement  la  main  :  votre  irréfolution 
plonge  un  poignard  dans  le  fein  de  ces  belles  per- 
fonnes  :  que  leur  douleur  &  la  mienne  vous  at- 
tendriffe  !  ôc  ne  faites  pas  croire  que  j'aye  affez 
peu  de  pouvoir  fur  votre  ma] elle ,  pour  ne  pas 
obtenir  la  première  grâce  que  je  vous  demande. 
Elle  eft  par  rapport  à  vous-même ,  d'une  nature 
fi  fingulière ,  reprit  Oguz ,  que  je  croirois  vous 
offenfer ,  belle  Gehernaz ,  fi  je  vous  l'accordois  fi 
promptement  •  cependant  je  fens  bien  que  je  ne 
puis  vcHîs  rien  refufer  :  mais  permettez  que  j'y 
mette  une  condition  ^  c'eft  que  les  fultans  à  qui 
les  princefles  doivent  le  jour ,  y  donneront  un 
plein  confentement  j  chacun  d'eux  jaloux  de  fes 
droits ,  pourroit  s'offenfer  de  ce  que  la  princeife 
fa  fille  ne  feroit  pas  feule  fultane  de  Guzarate  j 
mais, fi  informés  d'un  événemeniaufli  extraordi- 
naire ,  ils  approuvent  votre  propofition ,  je  vous 
jure  furie  divin  livre ,  didémot  à  met  par  l'ange. 
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à  notre  prophète  ,  que  j'épouferai  ces  trois  prîn-^ 
ceiTes  y  aulîl  tôt  que  je  ferai  certain  que  les  fultans 
ne  s'y  oppoferont  pas  j  tout  ce  qui  me  refte  à 
craindre,  c'eft  (i)  qu'Afmoug  ne  s'introduife  ura 
jour  parmi  vous ,  &  ne  trouble  le  repos  &  la  tran- 
quillité que  vous  vous  propofez  toutes  de  goûter 
avec  moi.  Non  ,  feigneur ,  reprit  Gehernaz ,  ce 
démon  n'aura  jamais  entrée  dans  nos  cœurs,  (2) 
Isfendiar  prendra  foin  de  l'en  chaifer  j  Se  je 
fuis  caution  pour  toutes  ces  princelTes ,  que  leur 
union  avec  vous  n'altérera  pas  notre  repos  :  fei- 
gneur,  dirent  alors  les  trois  princefïes ,  après  avoir 
tendrement  embralTé  la  fultane ,  le  procédé  de 
Gehernaz  eft  fi  généreux  ,  que  nous  n'oublierons 
jamais  que  nous  lui  devons  tout  notre  bonheur  j 
car  nous  fommes  bien  perfuadées  que  les  princes 
de  qui  nous  dépendons  ,  ne  nous  refuferont  pas 
leur  confentement  j  ce  refus  nous  feroit  funefte , 
puifque  nous  fommes  toutes  déterminées  à  nous 
donner  la  mort ,  plutôt  que  de  renoncer  aux  avan- 
tages que  votre  bonté  &  la  générofité  de  Gehernaz 
veulent  bien  nous  procurer. 

(  1  )  Jfmougy  eft  le  nom  d'un  démon,  lequel,  félon  Zoroaftre  , 
eft  auteur  de  tout  le  mal  qui  eft  au  monde.  Il  a  pour  fa  fonftiory 
principale ,  à  ce  que  croyenc  les  Orientaux  ,  de  fcmer  la  difcorde 
dans  Us  familles ,  les  procès  entre  les  voifins ,  &i  lea  guerres  entre  les 
princes. 

(i)  Les  Orientaux  font  perfuadés  qa" Isfendiar ,  eft  une  efpèce 
d'ange  gardien  de  la  chafteté  deî  femmes, 8c  qu'il  ijifpirc  l'efpiit  li* 
£>ak  dans  leurs  (^éraiU. 
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Le  fultaii  de  Guzarate  furpris ,  autant  qu'on 
^uifCe  l'être  ,  de  la  réfolution  des  trois  princelTes  , 
répondit  à  ce  difcours  avec  toute  la  politeffe  ima-* 
ginable ,  &  trouvant  qu'aucune  d'elles  n'étoit  in- 
férieure en  beauté  à  la  princeiTe  de  Jefelmere  ,  il 
ne  put  difconvenir  au  fond  de  fon  cœur  ,  qu'il  ne 
dût  être  le  prince  le  plus  heureux  de  l'Indouf- 
tan.  PrincelTes,  ajouta-t-il,  j'accepte  donc  avec 
fatisfadion  lolfre  de  vos  coeurs  j  il  eft  trop  glo- 
rieux pour  moi ,  pour  que  je  ne  vous  en  marque 
pas  toute  la  reconnoilfance  poflible  :  je  vais  écrire 
aux  fultans  à  qui  vous  devez  le  jour ,  après  en 
avoir  conféré  avec  leurs  ambaffadeurs  j  &  pouc 
peu  que  vous  leur  témoigniez  les  fentimens  dans 
lefquels  vous  êtes  à  mon  égard  ,  je  ne  doute  point 
que  vous  n'en  obteniez  ce  que  vos  cœurs  fouhai- 
tent  avec  tant  d'emprelTement.  Nous  nous  flat- 
tons, feigneur,  reprit  une  des  princefles ,  que  les 
fultans  nous  aiment  aflez  pour  pafler  par-delfus 
un  léger  point  d'honneur  c]ui  pourroit  s'oppofer 
à  notre  contentement. 

Oguz  &  les  princefles  écrivirent  aux  fultans  5 
leurs  lettres  furent  remifes  aux  ambaffadeurs  ,  Se 
ce  monarque  après  avoir  ordonné  que  les  trois 
princefles  6c  leur  fuite  fuflent  traitées  dans  fon 
palais  conformément  à  leur  qualité  ,  paflâ  dans 
fon  appvtement  fecret  avec  la  fultane  fon  épou- 
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fe  :  on  leur  fervit  une  magnifique  collation  ;  ils 
entrèrent  quelques  heures  après  dans  le  bain ,  ôc 
enfuite  ils  fe  couchèrent. 

Jamais  le  fultan  de  Guzarate  n'avoit  goûté  des 
plaifirs  il  parfaits  ;  enivré  des  beautés  ravifTantes 
qu'il  découvroit  dans  Gehernaz  :  adorable  fulta- 
ne ,  lui  dit- il,  lumière  de  ma  vie,  croyez-vous 
que  je  puifle  jamais  partager  mon  cœur  entre  vous 
&c  les  belles  perfonnes  avec  lefquelles  vous  venez 
de  m'engager  ?  Non  ,  non  ,  cela  n'eft  plus  en  mon 
pouvoir  j  il  faudroit,  pour  cela  ,  n'avoir  jamais  vu 
l'incomparable  princelTe  de  Jefelmere.  Ah!  fei- 
gneur!  reprit  Gehernaz,  faites  réflexion  que  vous 
pouviez  fous  nos  voiles ,  choifir  une  autre  époufe 
que  moi,  &  que  je  ferois  morte  de  douleur ,  fi 
cette  princeffe  n'avoit  pas  obtenu  de  votre  ma- 
jefté ,  ce  qu'elle  lui  a  promis  il  folemnellement  ; 
mon  cœur,  à  la  vérité ,  gémira  en  fecret  de  voir 
votre  union  avec  les  autres  fultanes;  mais  il  le 
verra  fans  fe  plaindre  ,  perfuadée  qu'elles  font 
toutes  dans  les  mêmes  fentimens  que  je  fuis  : 
aimez-les  donc  ,  feigneur ,  je  vous  en  conjure , 
elles  vous  adorent ,  ôc  par  une  indifférence  qu'el- 
les ne  pourroient  pas  fupporter,  &  dont  je  mour- 
rois  fi  j'étois  à  leur  place  ,  ne  caufez  pas  la  mort 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  dans  la  na- 
ture :  ^1  effet ,  peut -on  riea  voir  de  plus  parfait 
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^ue  la  princefle  de  Chitor?  Ne  mérite-t  elle  pas 
avec  juftice  le  nom-  de  (  1  )  Gehenfouz  qu'elle  porte , 
puifque  les  charmes  de  fa  perfonne  font  capables 
d'enflammer  tout  l'univers  ?  (  i)  Neubahar ,  fukane 
de  Bukar,  dément- elle  le  nom  qu'on  lui  a  don- 
né ?  Ne  repréfente-t-elle  pas ,  par  une  jeunefTe  des 
plus  brillante  ôc  des  plus  enjouée,  les  agrémens 
du  printems  ?  Et  la  divine  (3)  Schebgerak  fille 
du  (4)  d'Afmere  ,  n'eft-elle  pas  une  véritable 
pleine  lune,  par  l'excellente  beauté  dont  elle  eft 
ornée?  Il  eft  vrai,  chère  portion  de  ma  vie  ,  que 
toutes  ces  princefTes  font  parfaites  ,  dit  alors  le 
fultanj  mais  leur  mérite  peut -il  entrer  en  com- 
paraifon  avec  celui  de  l'incomparable  Gehernaz  ? 
Oui ,  feigneur,  reprit  la  fultane  ,  vous  trouverez 
sûrement ,  dans  ces  belles  perfonnes ,  des  grâces 
que  je  n'ai  pas  j  &  plaife  au  ciel  qu'elles  ne  vous 
falTent  pas  un  jour  totalement  oublier  une  époufe 
qui  ne  furvivroit  pas  une  heure  à  votre  indifféren- 
ce! Ah!  belle  fultane  ,  répliqua  Oguz  ,  ne  craignez 
jamais  uu  pareil  fort  ;  la  defcription  de  votre 
beauté  eft  écrite  fur  mon  cœur  avec  la  plume  des 
(5)  paons  céleftes ,  en  caradères  îneffaçables.  Sei- 

(i)  Gehenfou^,  fignifie  l'incendiaire  du  inonde. 
(1)  Neubahar,  c'eft  àdire ,  nouveau  printems. 
il)  Flambeau  de  la  nuit. 

(4)  Les  royaumes  de  Chitor,  de  Bukar  &  d'Afmere,  font  aujour- 
d'hui partie  des  états  du  Mogol. 
Cj)  Angos. 
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gneur ,  dit  alors  la  fultane ,  ne  répondez  de  rien  : 
quand  la  toLue-puiirance  de  dieu  a  décoché  la  flèr 
che  de  fon  décret ,  il  n'y  a  point  d'autre  bouclier 
à  y  oppofer ,  que  la  conformité  que  l'on  doit  ap- 
porter à  fa  volonté  j  ainfi  je  me  foumets  avec 
réiîgnation  à  ce  qu'il  a  ordonné  de  moi ,  &  je  lui 
demanderai  feulement ,  qu'en  ce  cas  il  m'envoie 
la  mort ,  ou  la  force  de  pouvoir  foutenir  la  perte 
de  votre  cœur ,  fans  en  murmurer,  &  fans  cher- 
cher à  troubler  votre  bonheur. 

Des  fentimens  fi  tendres  ôc  fi  fournis  ,  arrachè- 
rent des  larmes  au  fultan  j  Gehernaz  en  fut  atten- 
drie ,  &  embraflant  fon  époux  avec  la  dernière 
affedion  :  mon  cher  roi,  lui  dit -elle,  banniflons 
des  idées  fi  triftes ,  &  qui  troublent  la  tranquillité 
de  nos  coeurs  ?  livrons-les  au  contraire  à  une  joie 
pure  ,  &  inacceflible  au  chagrin  :  pour  moi ,  je  ne 
veux  plus  déformais  penfer  qu'au  bonheur  que 
j'ai  de  poïféder  mon  cher  fukan.  Enfin ,  après  de 
femblables  difcours  plufieurs  fois  réitérés  ,  ces 
heureux  époux  s'abandonnèrent  à  un  fommeil 
tranquille  ,  &  ne  fe  réveillèrent  que  bien  tard 
après  le  lever  du  foleil. 

Les  trois  princelfes  qui  ne  voyoient  pas  fans 
quelqu'envie  le  bonheur  de  Gehernaz  ,  atten- 
doient  avec  impatience  le  retour  des  couriers ,  qui 
ppoienç  allés  chercher  Is  confentement  des  fultans 
lç\]cs  pçres  :  Ils  arriycreut  eufin  avec  des  pouvoir^ 
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iuffifans  ,  &  Oguz  ayant  époiifé  ces  princefTeSj, 
trouva  dans  leur  polTeflion ,  un  furcroîc  de  plaific 
&  de  fatisfadion  que  l'on  ne  peut  exprimer  :  ce 
qui  y  mit  le  comble  ,  c'efl:  qu'étant  retourné  a 
Cambaye  ,  les  quarres  fultanes  y  accouchèrent  le 
même  jour  ,  &  prefque  à  la  même  heure ,  chacune 
d'un  garçon  ,  plus  beau  que  tout  ce  que  l'on  peut 
s'imaginer. 

Si  cet  événement  fi  extraordinaire  remplit  d'une 
extrême  joie  le  cœur  de  ces  princefles ,  il  donna 
une  idée  bien  ftngulicre  au  fultan  :  Mes  femmes  , 
dit-il  à  un  vieux  eunuque  qui  l'avoit  élevé  dès 
l'enfance,  n'ont  point  eu  jufqu'à  préfent  de  di- 
viflon  entr'elles  :  je  leur  ai  fi  également  partage 
ma  tendrefTe ,  qu'il  n'y  en  a  aucune  des  quatre 
qui  puilTe  croire  qu'elle  me  foit  moins  chère  que 
les  autres  :  je  tremblois  que  la  naiffance  de  leurs 
cnfans  ne  troublât  l'union  qui  règne  heureufe- 
ment  dans  mon  férail ,  &  que  je  ne  puflTe  pas  con- 
ferver  pour  mes  fils ,  fans  exciter  la  jaroufîe  des 
mères  ,  la  même  égalité  de  tendrefTe  que  j'ai  fait 
voir  jufqu'à  préfent  pour  elles  :  mais,  mon  cher 
(i)  Abdalla ,  c'étoic  le  nom  de  l'eunuque  favori  , 
ce  que  je  viens  d'imaginer  diffipe  toutes  mes  crain-* 
tes  ;  je  fouhaite  que  les  fultanes  ne  connoifTent 
pas  les  enfans  à  qui  elles  viennent  de  donner  le 
|our,6(:  que  cela  paroi Ife arriver  fans  maparticipa- 

(1)  Seiviccur  de  dieu. 
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tion  '.  pour  cet  effet ,  je  veux  faire  venir ,  ce  foir  , 
les  nourrices  dans  mon  appartement  ;  &  quand  je 
le  jugerai  à  propos ,  tu  exécuteras  les  ordres  que 
je  te  donnerai  :  laiffe-moi  le  foin  du  refte. 

Le  fultan,  fuivant  fon  projet,  fit  apporter  le-s 
enfans  dans  fa  chambre j  il  les  fit  déshabiller,  & 
ayant  dans  ce  moment  donné  à  Abdalla  le  fignal 
dont  il  étoit  convenu,  l'eunuque  qui  étoit  dans 
un  cabinet  près  de  cette  chambre,  alluma  une 
compofition  qu'Oguz  lui  avoir  donnée  ,  &  qui 
faifant  paroître  tout  l'appartement  en  feu,  auroit 
infpiré  une  extrême  frayeur  à  tout  autre  même 
qu'à  des  femmes.  Les  flammes  ayant  alors  paru 
gagner  la  porte,  Abdalla  paffant  à  travers,  & 
appellant  du  fecours,  caufa  à  ces  pauvres  nour- 
rices une  telle  épouvante ,  que  fans  faire  aucune 
attention  à  leurs  enfans ,  elles  fe  fauvèrent  avec 
précipitation,  en  faifant  retentir  tout  le  palais  de 
leurs  cris.  C'éroit  juftement  ce  que  le  fultan  avoir 
prévu  ;  il  profita  de  ce  défordre,  &  aidé  du  feul 
Abdalla,  ils  portèrent  les  petits  princes  dans  un 
autre  appartement ,  Se  les  ayant  placés  dans  le 
même  ordre  qu'ils  les  avoient  vus  dans  la  cham- 
bre, pour  les  pouvoir  reconnoître  ils  les  enve- 
loppèrent de  langes  qu' Abdalla  courut  promp- 
tement  chercher ,  &  auxquels  il  avoit  mis  des 
marques  fecrettes  qui  puffent  les  feire  diftinguer. 
Le  fultan,  après  avoir  fait  éteindra  k  feu  qui 
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avoit  caufé  plus  de  frayeur  que  de  défordre  ,  fie 
alors  chercher  les  nourrices;  revenues  de  leur 
effroi  5  elles  parurent  en  fa  préfence  :  il  leur  or- 
donna de  reprendre  leurs  nourriçons  j  mais  ne 
les  ayant  vu  que  quelques  heures,  &  ne  les  pou- 
vant sûrement  reconnoître,  elles  fe  jetèrent  aux 
pieds  de  ce  monarque  pour  lui  demander  pardon 
de  leur  faute. 

Le  fultan  tranfporté  de  joie  de  voir  que  le  tout 
avoit  réufîi  comme  il  le  fouhaitoit,  feignit  alors 
d'entrer  dans  une  colère  épouvantable  :  malheu- 
reijfes ,  leur  dit-il  avec  une  fureur  qu'elles  crurent 
véritable,  que  deviendront  les  fultanes,  quand 
elles  fauront  que,  par  votre  peu  d'attention,  elles 
ne  feront  plus  en  état  de  reconnoître  leurs  en- 
fans  ?  deviez- vous  quitter  un  feul  moment  des 
dépôts  fi  précieux  ,  &  ne  méritez-vous  pas  la 
mort  ,  pour  avoir  lâchement  abandonné  les 
princes  que  l'on  vous  avoit  confiés. 

Les  nourrices  profternées  le  vifage  contre  terre, 
n'ofoient  lever  les  yeux  fur  le  fukan  qui  pa- 
roilfoit  dans  une  colère  immodérée  :  elles  atten- 
doient  avec  une  extrême  frayeur  qu'il  ordonnât 
leur  trépas ,  lorfqu'Abdalla  jouant  fon  rôle  auflî 
nAturellement  qu'Oguz ,  fe  jeta  à  fes  pieds  :  Sei- 
gneur, lui -dit -il,  tournez  toute  votre  colère 
contre  votre  efclave,  puifque  c'eft  moi,  qui,  par 
des  cris  indifcrets ,  ai  obligé  css  pauvres  femmes 
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à  prendre  la  fuite  j  c'eîl  un  crime  pardonnable  a 
la  timidité  de  leur  fexe  :  j'ai  cru  le  feu  plus 
confidérable  qu'il  n  étoit  j  c'eft  mon  imprudence , 
&  l'effroi  que  j'ai  marqué  dans  ce  moment,  qui 
a  caufé  l'erreur  dans  laquelle  eft  votre  majefté 
fur  les  princes  fès  enfans  ;  c'eft  moi  feul  qu'il  eu 
faut  punir ,  &  non  pas  ces  miférables  femmes 
dont  je  vous  demande  la  vie  avec  la  dernière 
inftance.  Levez-vous  ,  Abdalla ,  dit  le  fultan , 
je  vous  pardonne  une  faute  dont  vous  n'êtes  cou- 
pable que  par  l'excès  du  zèle  que  vous  avez  eu 
pour  moi  j  vous  avez  craint  que  nous  ne  fufli©ns 
enveloppés  dans  l'incendie  :  mais ,  pouE  ces  fem- 
mes, elles  font  inexcufables  j  je  ne  veux  pourtan« 
pas ,  à  votre  feule  confidération ,  les  punir  comme 
elles  le  méritent  :  qu'elles  fortent  à  l'inftant  du 
férail  pour  n'y  rentrer  jamais,  &  donnez- vous  le 
foin  de  me  chercher  d'autres  nourrices  plus 
exaétes  dans  leurs  devoirs. 

Abdalla  exécuta  fur -le -champ  les  ordres  du 
fultan  :  il  renvoya  Ïgs  nourrices  ,  leur  donna  j, 
comme  de  lui-même,  à  chacune  une  bourfe  de 
trois  cent  pièces  d'or  ,  pour  les  confoler  de  ce 
qui  venoit  de  leur  arriver  par  fa  faute ,  fit  promp- 
tement  chercher  quatre  autres  femmes  pour  les 
remplacer  ,  &  leur  remit  entre  les  mains  les 
petits  princes. 

L'on   eut  gr^nd  foin  de  cacher  aux  falwne:* 
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l'accident  arrive  dans  le  férail  j  on  ne  le  leur 
apprit  que  lorfqu'il  n'y  eut  plus  de  danger  que 
cette  nouvelle  caufat  en  elles  une  révolution  qui 
pût  intérelTer  leur  fanté  &  leur  vie,  &  ce  ne  fut 
pas  fans  une  extrême  douleur  ,  qu'elles  furent 
inftruites  d'un  événement  fi  fingulier.  Chacune 
d'elles  étoit  au  défefpoir  de  ne  pouvoir  recon-» 
noître  fon  fils,  &  quoique  le  fultan  tâchât,  par 
les  carefles  les  plus  tendres ,  de  les  confoler,  elles 
avoient  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  cacher 
les  fentimens  de  leurs  cœurs.  Un  jour  que  ce 
monarque  étoit  avec  elles  ôc  les  petits  princes  : 
voyez,  leur  dit- il,  fi  la  nature  ne  pourroit  pas 
découvrir  en  vous  ce  que  vous  avez  tant  d'envie 
d'apprendre.  Elles  examinèrent  ces  eufans  avec 
attention  j  l'incertitude  où  elles  étoient  à  leur 
égard  leur  faifoit  prodiguer  à  tous  également  mille 
carefles  ;  mais  cette  nature  qu'elles  confultoient 
en  vain  ,  ne  leur  donnoit  pas  plus  de  préférence 
pour  l'un  que  pour  l'autre  j  elles  en  versèrent  des 
larmes  ,  de  le  fultan  qui  voyoit  avec  plaifir  que 
la  tromperie  qu'il  avoir  faite  à  ces  princeifes  lui 
réuflîfloit  fi  bien  ,  feignoit  cependant  de  prendre 
beaucoup  de  part  à  leur  afflidion,  lorfque  Ge- 
hernaz  ,  attendrie  par  la  douleur  apparente 
d.-Oguz ,  efiaya  de  le  confoler  par  ce  difcours  ; 
Mon  cher  feigneur ,  lui  dit-elle ,  il  y  a  une  ex- 
trême différence  de  votre  fituation  à  la  nôtre  5 
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vous  pouvez  regarder  ces  aimables  princes  du 
même  œil  &  les  aimer  également  ;  vous  favez 
bien  qu'ils  vous  doivent  le  jour  :  pour  nous ,  il 
n'en  eft  pas  de  même ,  ôc  je  vous  avoue  que  d 
je  n'aimois  pas  aufli  tendrement  que  je  fais,  les 
trois  fultanes  vos  époufes ,  je  ferois  inconfolable 
de  ne  pouvoir  pas  diftinguer  mon  fils,  de  cqs 
autres  petits  princes  y  mais  comme  notre  union 
a  toujours  été  parfaite ,  je  m'imagine  être  la  mère 
de  CCS  quatre  enfans ,  ôc  je  fuis  très  -  perfuadce 
que  notre  ignorance  fur  leur  fort,  eft  un  coup 
du  ciel  qui  veut  que  nous  les  aimions  tous  d'une 
égale  tendreOfe  j  nous  n'avons  donc  point  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui-là ,  puifqiie  les  fultanes 
ôc  moi  ne  pourrions  témoigner  quelqu'averfion 
pour  l'un  d'eux,  fans  rifquer  de  haïr  le  fruit  de 
nos  propres  entrailles  ,  ôc  loin  de  murmurer 
contre  le  ciel ,  nous  devons  remercier  la  provi- 
dence; elle  a  permis,  fans  doute,  cet  événement, 
pour  nous  lier  encore  davantage  d'uiiC  amitié  qui 
doit  durer  autant  que  notre  vie. 

Les  trois  fultanes  trouvèrent  le  raifonnement 
de  Gehetnaz  fifenfé,  qu'elles  l'embrafsèrent  avec 
la  dernière  tendrefle  :  nous  vous  devrons  toujours 
notre  tranquillité^  lui  dirent-elles,  vous  êtes  fé- 
conde en  expédiens ,  &  il  y  a  tant  de  bon  fens 
dans  votre  propofition ,  que  nous  fommes  ré- 
folues  de  fuivre  votre  confeil  avec  exadlitude; 
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travaillons  donc  de  concert  à  notre  commun 
bonheur  ;  élevons  nos  enfans  dans  la  crainte  de 
dieu  &  de  fon  faint  prophète;  aimons-les  avec 
une  égalité  parfaite  ,  de  redoublons  notre  tQi\- 
drefle  pour  le  fultan  notre  fouverain  feigneur. 

Un  tel  difcours  ne  pouvoit  être  que  très- 
agréab'e  à  Oguzj  auiîi  téraoigna-t-ilaux  fultanes 
combien  il  étoit  fenfible  à  la  réfolution  qu'elles 
venoient  de  prendre ,  &  vit  l'exécution  de  leur 
projet  avec  la  dernière  fatisfadiion. 

Quand  les  princes  eurent  atteint  l'âge  de 
raifon  ,  le  fultan ,  uniquement  occupé  de  leur 
éducation,  leur  donna  les  plus  habiles  maîtres 
dans  tous  les  exercices  du  corps ,  «Se  n'oubliant 
rien  pour  former  leur  ame  à  la  vertu ,  il  eut  k 
fatisfadkion  de  voir  qu'ils  répondoient  parfaite-? 
ment  à  fon  attente ,  &  ils  lui  devinrent  d'autant 
plus  chers,  que,  pendant  près  de  quinze  ans, 
les  fultanes  ne  lui  donnèrent  que  des  filles ,  qui 
moururent  toutes  à  différens  âges,  à  l'exception 
d'une  petite  princefle  appellée  Ac-Sou,  (  i  )  d'une 
beauté  achevée ,  &  qui  naquit  de  Geherhaz. 

Quoique  ces  quatre  princes  eulTent  les  mêmes 
maîtres ,  il  s'en  falloir  de  beaucoup  qu'ils  pro- 
firafTent  également  dans  leurs  exercices,  (z) 
Aflad-Allad  qui  devoir  fa  naiflance  à  la  fultane 

il)  Ac-Sou.  C'eft-â-dire  ,  eau  pur». 
{t)Afad-AUa4.  Liea  de  dieu. 
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de  Jefelmère,  furpalToit  tous  fes  frères  en  mérite  j- 
(  I  )  Hiimayoun ,  fils  de  Geanzouz ,  (  i  )  Neriman  ; 
qui  avoit  obligation  de  la  vie  à  Neubahar ,  (  3-  ) 
&  Schirin  qui  la  devoit  à  Scheb  -  Gerak  ,  lui 
croient  fort  inférieurs  en  tout  5  cependant  il  ca- 
ehoit  cette  fupériorité  avec  tant  d'adreffe  ,  pour 
ne  point  caufer  de  jaloufie  à  fes  frères ,  que  le 
fultan,  qui  s'appercevoit  de  la  bonté  de  fon  cœur, 
lui  donnoit  la  première  place  dans  le  fien  par 
cette  rai  fon  ,  6c  parce  que ,  le  connoilTant  pouE 
fils  de  Gehernaz  ,  il  avoit  toujours  fecrettemenc 
donné  la  préférence  à  cette  fultane ,  quoiqu'il 
n'en  eût  jamais  rien  fait  connoître. 

Une  profonde  paix  régnoit  depuis  plus  de 
vingt  ans  dans  le  royaume  de  Guzarate,  &  les 
princes  ,  après  leurs  exercices  ordinaires  ,  n'a- 
voient  point  d'autres  occupations  que  celles  d'aller 
à  la  chalTe.  Ils  s'ennuyèrent  bientôt  d'une  vie  d 
unie ,  &  allant  un  jour  trouver  le  fulcan  :  Sei- 
gneur, lui  dit  Alfad-Allad,  en  portant  la  parole 
pour  fes  frères  &  pour  lui ,  nous  languiffons  dans 
une  molle  oifiveté,  pendant  que  nos  voifins  & 
nos  alliés  font  en  guerre  :  (  4  )  Samfan ,  fultan  de 
(  5  )  Tata ,   vient  de  faire  une  irruption  fur  les 

(i)  Humayoun  ,  noble, 
(îr)  Nenman,  brave. 
,(.})  Schirin,  doux ,  agréable. 
(4)  Samfam.  C'eft-à-dire  épée  tranchante. 
(5;  TatUf  royaume  des  ludes,  aujourd'hui  dans  k;»  états  da  Mçs. 
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terres  de  Nagmedin  ,  roi  de  (  i  )  Sorer,  vous 
favez  que  ce  monarque  eft  oncle  de  la  fultane 
Gehernaz ,  &  qu'il  ne  s'eft  atriré  la  haine  de  cet 
injufte  prince  ,  que  pour  avoir  refufé  de  lui 
donner  fa  fille  pour  époufe.  11  n'a  pas  cru  devoir 
l'accorder  à  un  homme  qui,  dans  les  emporte- 
iTiens  de  l'ivrefle,  a  déjà,  poignardé  trois  mal- 
heureufes  princefTes  que  la  politique  lui  avoit 
donné  pour  femmes  :  permettez  donc,  feigneur, 
que  nous  allions  offrir  notre  fecours  à  Nagmedin , 
Se  que  dans  une  occafion  aufîî  glorieufe  ,  nous 
cherchions  a  nous  inftruire  de  ce  que  doivent 
favoir  des  princes  tels  que  nous. 

Quelque  douleur  qu'Oguz  pût  reffentir  d'iuie 
pareille  demande  à  laquelle  il  ne  s'atrendoit  pas, 
&  qui  devoit  accabler  de  trifteffe  les  fultanes, 
la  prière  des  princes  étoit  trop  juftc  pour  qu'il 
n'y  eût  point  d'égard;  il  donna  donc  des  ordres 
pour  faire  promptement  leurs  équipages ,  ôc  les 
ayant  mis,  en  moins  de  quinze  jours,  à  la  tête 
de  quarante  mille  hommes ,  avec  les  plus  braves 
officiers  de  fes  troupes ,  il  les  fit  partir  pour  fe 
rendre  à  Janagar. 

Ce  ne  fut  pas  fans  répandre  bien  des  larmes," 


gol ,  avec  une  ville  de  ce  nom  fur  le  fleuve  Indus,  Se  vers  les  froa- 
tières  de  la  Perfe. 

(i)  Soret,  province  aujourd'hui  de  l'empire  du  Mogol ,  dont  Ja- 
nagar eA  la  capitale  :  elle  tfl  âcuée  â  l'emboufchure  du  Padec  dans  le 
golphe  de  l'Inde, 


ij^o  Contes  Mogols. 
que  les  fultanes  fe  fépaièrent  des  princes  leurs 
fils  ;  mais  fî  elles  en  relTentirent  une  extrême 
afflidion  ,  elles  furent  du  moi:is  afTez  raifon- 
nables  pour  convenir  qu'ils  nt  pouvoient  ac- 
quérir de  la  gloire  dans  une  occafion  plus  juftc 
&  plus  louable;  enfin  ils  fe  mirent  en  marche, 
&,  après  quinze  jours,  étant  arrivés  à  Janagar, 
ils  y  trouvèrent  Nagmedin ,  pénétré  de  colère  de 
la  lettre  la  plus  outrageante  qu'il  venoit  de  re- 
cevoir du  fultan  de  Tata.  Cet  indigne  prince, 
fier  de  quelques  avantages  qu'il  venoit  de  rem- 
porter fur  lui,  ne  lui  demandoit  plus  la  princefTe 
fa  fille  en  mariage ,  il  lui  ordonnoit  de  la  lui 
envoyer  comme  fon  efclave ,  &  le  menaçoit  de 
mettre  tout  à  feu  &  à  fang  dans  fes  états,  s'il 
n'exécutoit  pas  fes  ordres  dans  l'inftant.  L'on  peut 
juger  que  les  princes ,  arrivant  au  fecours  du  fultan 
de  Soret  dans  une  pareille  circonftance ,  en  furent 
parfaitement  bien  reçus  :  il  aimoit  Noud  (  c'étoit 
le  nom  de  la  princefTe  fa  fille  )  avec  une  tendrelfe 
extrême  j  il  craignoit  Samfam  :  ce  prince  étoit 
jeune,  plein  de  feu;  il  commandoit  lui-même 
àes  troupes  aguerries  ,  &  Nagmedin  ,  outre  les 
incommodités  de  la  vieilleffe ,  étoit  d'une  fanté 
très-infirme  ,  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  fe 
mettre  à  la  tête  de  fon  armée.  11  montra  la  lettre 
du  fultan  de  Tata  aux  princes  de  Gu/arate ,  & 
ils  en  furent  fi  indignés,  qu'ils  jurèrent  tous  quatre 

de 


,C    O    N    T    E    s      M    O    G    O    L    s.  24 1 

sie  lui  arracher  la  vie  ,  ou  de  périr  dans  cette  en- 
treprife.  Nagmedin  ,  fut  charmé  &c  du  fecours  des 
princes,  &  de  la  colère  qu'ils  témoignoient  contre 
Samfam ,  &  pour  leur  donner  les  marques  les  plus 
fenfibles  d'amitié  &  de  reconnoifïance,  voulut, 
en  palfant  par-deffus  l'ufage  ordinaire,  leur  faire 
yoir  la  princerte  fa  falle.  Noiid,  avertie  des  in- 
tentions de  fon  père ,  n'épargna  rien  pour  relever 
une  beauté  des  plus  touchantes  j  elle  hailloit  mor- 
tellement le  fultan  de  Tata ,  &  ne  croyant  pas 
trouver  un  plus  sûr  rempart  contre  la  violence  de 
fes  deîTeins,  que  de  fe  faire  aimer  de  quelqu'un 
des  princes  de  Guzarate ,  qu'elle  favoit  avoir  tous 
beaucoup  de  mérite ,  elle  parut  à  leurs  yeux  plus 
brillante  mille  fois  qu'une  pleine  lune.  Les  princes 
furent  fi  furpris  de  fa  beauté ,  qu'ils  en  reftèrenc 
comme  immobiles  j  mais  Aflad-Allad  revenu  le 
premier  de  fon  étonnement ,  &  rompant  un 
filence  qui  n'avoit  été  caufé  que  par  l'admiration  : 
Incomparable  princefle ,  lui  dit-il,  fi  Samfam 
n'ctoit  pas  un  prince  qui  ne  s'eft  rendu  jufqu'à 
préfent  recommandable  que  par  des  excès  de 
cruauté  inouie ,  je  ne  pourrois  pas  le  blâmer  au 
fond  de  mon  coeur  de  ce  qu'il  entreprend  pouc 
vous  obtenir  j  mais  fa  barbarie  &  la  férocité  de 
fon  ame  le  rendent  indigne  ,  je  ne  dis  pas  d'une 
perfonne  pour  laquelle  notre  grand  prophète  foui 
pireroit  s'il  étoit  encore  fur  la  terre ,  mais  même 
Tome  XXII.  Q 
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de  la  plus  vile  de  ùs  efclaves  ^  pour  moi , 
madame,  qui  ne  crois  pas  qu'un  fimpie  mortel 
puilFe  afpirer  à  un  bonheur  fi  au  deflTus  de  toute 
expreflîon ,  je  ne  ferai  pas  affez  préfomptueux 
pour  vous  offrir  un  cœur-  qui  n'eft  pas  digne  de 
vous  être  préfenté  ;  mais  foyez  certaine  que  je 
répandrai  jufqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  fang, 
plutôt  que  de  fouffrir  que  vous  deveniez  la  proie 
d'un  monftre  tel  que  le  cruel  Samfam.  Belle 
fultane ,  s'écrièrent  les  trois  princes  ,  Alfad  Allad 
n'a  fur  nous  l'avantage  que  de  vous  avoir  le  pre- 
mier offert  {qs  fervices,  nous  fommes  tous  dans" 
les  mêmes  fentimensj  nous  vous  jurons  fur  le 
faint  temple  de  la  Mecque ,  fi  refpedable  à  tous 
les  vrais  croyans ,  que  nous  vous  vengerons  de 
l'infolence  du  fultai:^Jjj^e  Tata,  &:  que  nous  arra- 
cherons la  vie  de  ce  Monarque ,  qui ,  par  des 
cruautés  exceflives,  s'eft  rendu  l'horreur  de  tout 
l'Indouftan. 

Si  Nagmedin  fut  touché  des  fermens  des 
princes ,  Noud  en  fut  tranfportée  de  joie.  L'on 
fervit  enfuite  un  repas  magnifique,  où  les  mets 
les  plus  exquis  &  les  plus  délicats  furent  préfentés 
en  abondance  j  vingt-quatre  efclaves  les  portoienc 
dans  des  plats  d'or  &  de  porcelaine  la  plus  rare  : 
fur  l'un  l'on  voyoit  un  agneau  farci ,  dans  l'autre 
des  perdrix,  des  cailles,  des  faifans  j dans  celui-ci 
des  boulettes  da  viande  hachées  &  enveloppées 
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dlans  des  feuilles  d'herbes  nouvelles  ',  du  pilau , 
des  tourtes,  des  gelées,  des  falades,  des  com- 
potes, des  fruits  cruds  &  confies,  &  des  pâtés 
hachés  ,  fervis  fur  de  grandes  tables  d'argent , 
fur  lefquelles  ils  étoient  faits  &  cuits  :  l'on  pré- 
fenta  enfuite  d'excellent  forber,  &  fur  la  fin  du 
repas,  qui  fe  termina  par  le  cafFé  que  l'on  fervic 
à  genoux  aux  princes  de  Guzarate,  AiTad  Allad, 
charmé  de  l'honneur  extraordinaire  qu'il  recevoir 
de  ce  monarque ,  ayant  prononcé  avec  une  efpèce 
d'enthoufiafme  ces  mots  :  f  i  )  faatlcr  ola  alla^ 
chaula  padichaah  vmurler  virfun.  Les  officiers  de 
Nagmenin  répondirent  refpedueufement ,  amin, 
Enfuite  on  fit  entrer  les  baladines  ,  qui  par  leurs 
danfes  &  milles  poftures  comiques ,  plus  plaifantes 
les  unes  que  les  autres ,  divertirent  infiniment 
toute  la  compagnie  ,  &  terminèrent  la  fête. 
L'armée  Aqs  princes  ayant  féjourné  deux  jours  aux 
environs  de  Janagar,  les  officiers  à  qui  le  fultan 
avoit  envoyé  tous  les  rafraîchiflfemens  nécefTaires, 
ayant  témoigné  aux  princes  l'impatience  oà 
croient  leurs  foldats  d'aller  combattre  l'ennerai , 
ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  laifTer  refroidir 
leur  ardeur,  &  s'étant  mis  à  leur  tète,  ils  arri- 
vèrent ,  après  cinq  jours  de  marches ,  devant  un 

(1)  Bonheur  &  profpérité  puifTcnt  arriver  au  fulran  ,  que  Dieu 
rout-puiiTanc  lui  donne  des  jours  long*  8c  heureux.  Ainâ  foic-ii. 

Q  ^ 
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gros  bourg  de  la  dépendance  du  fultan  de  Soret,' 

près  duquel  fon  armée  étoic  retranchée. 

Samfam,  campé  dans  la  plaine  voifine,  avoir 
tâché  par  plufieurs  efcarmouches  de  faire  fortir 
de  (es  retranchemens  l'armée  de  Nagmedin.  Le 
vifir  qui  la  commandoit  alors  ,  étoit  trop  prudent 
pour  rifquer  une  bataille  qui  pouvoir  décider  du 
falut  de  l'empire  de  fon  maître.  Poftce  avanta- 
tageufement  à  la  têie  d'un  défilé ,  fon  armée,  qui 
n'étoit  que  de  quarante  mille  hommes ,  écoit 
capable  d'arrêter  celle  du  fultan,  qui  étoit  de 
plus  de  cent  mille  :  mais  le  fecours  qu'il  reçut 
de  l'armée  des  princes ,  &  des  troupes  que  Nag- 
medin y  avoir  jointes  avec  les  plus  braves  fei- 
gneurs  de  fa  cour ,  ayant  rendu  leurs  forces  à- 
peu-près  égales  ,  les  princes  crurent  qu'il  leur 
feroit  honteux  de  différer  davantage  à  attaquer 
un  ennemi  qu'ils  venoient  de  jurer  de  détruire, 
&  dont  l'injuftice  de  la  caufe  devoir  attirer  fur 
lui  le  couroux  du  grand  prophète.  Pour  cet  effet , 
profitant  de  l'obfcurité  de  la  nuit,  pour  fortir  de 
ce  défilé ,  &  ayant  rangé  leur  armée  en  bataille ,  à 
la  petite  pointe  du  jour,  ils  fondirent  fur  leurs 
ennemis ,  qui  ne  s'attendoient  pas  à  une  pareille 
hardieffe ,  &  ce  fut  avec  tant  d'impétuofité  ,  que 
rien  ne  put  réfifter  à  leur  valeur.  Le  lultan  de 
Tata  ne  pouvoit  revenir  de  fa  furprife  :  la  pru- 
dence n'étoit  pas  fa  principale  vertu  j  endormi 
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par  la  tranquillité  du  vifir  de  Nagmedin  ,  qui 
n'ctoit  que  fur  la  dcfenfive,  il  ne  le  croyoit  pas 
aflTez  hardi  pour  l'attaquer  j  cependant  ayant  fenti 
qu'il  falloit  qu'il  lui  tût  arrivé  du  fecours  ,  il 
exhorta  ùs  foldats  à  combattre  avec  toute  l'in- 
trépidité dont  il  alloit  lui-même  leur  montrer 
l'exemple  j  mais  les  princes  de  Guzarate  animés 
par  le  ferment  qu'ils  avoient  fait ,  de  vaincre  ou 
de  mourir,  firent,  pendant  près  de  quatre  heures, 
des  adions  fi  fort  au-delTus  de  la  nature ,  que 
les  foldats  de  Samfam  ne  purent  foutenir  leur 
effort.  Ce  monarque  barbare  trouvant  par -tout 
Affad-Allad  qui  faifoit  marcher  la  vidoire  de- 
vant lui ,  crut  que  s'il  pouvoit  terraffec  ce  héros, 
il  la  feroit  bientôt  pancher  de  fon  côté  :  il  fe 
préfenta  donc  en  fureur  devant  ce  prince.  Qui  que 
tu  fois,  lui  dit-il,  je  te  regarde  comme  mon  plus 
cruel  ennemi ,  &  ce  n'eft  que  par  ta  mort ,  que 
je  puis  venger  celle  de  mes  plus  braves  foldats  : 
alors  portant  un  coup  de  fabre  fur  la  ccce  du  prince  , 
il  l'auroit  fendu  jufqu'à  l'arçon  de  la  felle  de  fou 
cheval ,  fi  Affad-Allad  qui  confervoit  tout  le  fens 
froid  imaginable  dans  le  combat,  n'avoir  fait  un 
mouvement  qui  lui  fauva  la  vie.  A  fon  tour  ayant 
attaqué  le  fultan  ,  cqs  deux  princes  également 
braves  ,  ôc  animés  du  défir  de  vaincre ,  commen- 
cent un  combat  des  plus  opiniâtres  &  des  plus 
terribles^  ils  fe  portent  mille  coups ,  qu'ils  parent 
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avec  une  adreife  extrême ,  &  les  foldars  des  deux 
partis  ayant  pendant  quelque  tems  fufpendu  leur 
animofité  ,  pour  admirer  la  valeur  de  leurs  chefs , 
dont  le  fang  commençoit  à  ruiffeler  de  toutes 
parts,  Alfad-Allad  termina  enfin  ce  combat  par 
un  revers  qui  fie  voler  la  tête  de  Samfam. 

Ceux  du  parti  de  ce  monarque  ne  le  virent  pas 
plutôt  mort ,  que  mettant  les  armes  bas  ,  ils  de- 
iinandèrent  quartier  j  le  prince  le  leur  accorda  ,  Ôc 
les  chefs  de  l'armée  du  fultan  s'étant  profternés 
aux  pieds  d'AlTad-Allad  ,  qu'ils  avoient  appris  être 
l'un  des  princes  de  Guzarate  :  feigneut ,  lui  dirent- 
ils ,  ce  monarque  à  qui  nous  n'obéiflbns  qu'à  regret , 
ne  laiife  aucun  fucceffeur  ;  fa  barbarie  lui  a  fait 
égorger  toute  fa  famille;  permettez  que  nous  met- 
tions fur  le  trône  de  Tara  ,  un  héros  à  qui  nous 
avons  vu  faire  des  adions  fi  extraordinaires ,  & 
qui  vient  de  nous  déhvrer  d'un  tyran  dont  le  joug 
nous  devenoit  infupportable:  foyez  donc  notre  ful- 
tan ,  &  jouiiïez  ,  feigneur ,  des  fruits  d'une  vic- 
toire qui  n'eft  due  qu'à  votre  valeur.  AfiTad-Allad 
furpris  de  cette  propofition  ,  héfita  pendant  quel- 
que tems  à  répondre  j  mais  enfuite  prenant  fon 
parti  :  Mes  amis,  leur  dit -il  aiFedueufement  , 
nous  combattons  pour  Nagmedin  ;  c'eft  à  lui  , 
non  à  moi ,  à  décider  de  votre  fort  ,  &  je  com- 
mettrois  une  injuftice  extrême  ,  d'accepter  une 
couronne  qui  lui  appartient  de  droit.  Le  refus 
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que  fît  ce  prince  de  monter  fur  le  trône  augmen- 
tant l'admiration  des  chefs  de  l'armée  de  Sam- 
fam  :  Seigneur  ,  lui  dit  un  des  prmcipaux  d,'en- 
tr'eux  ,  nous  ne  voulons  reconnoître  que  vous 
pour  notre  maître  ,  vous  êtes  feul  digne  de  nous 
commander  j  acceptez  nos  offres  ,  ou  fouffrez  que 
nous  défendions  notre  liberté  jufqu  à  la  dernière 
goure  de  notre  fang.  Alors  reprenant  leurs  armes  : 
optez  ,  continua-t-il ,  vous  voyez  à  vos  pieds  des 
fujets  fidèles  ôc  foumis ,  ou  des  ennemis  furieux 
&  défefpérés.  Si  Alfad-Allad  avoir  été  étonné  de  la 
première  demande  des  chefs  de  l'armée  de  Sam- 
fam  ,  il  le  fut  encore  davantage  de  leur  dernière 
réfolution  :  cependant  ne  voulant  point  qu'il  lui 
fût  reproché  d'avoir  accepré  la  couronne  qu'on 
lui  offroit  ,  au  préjudice  des  droirs  de  conquête 
qu'y  avoir  Nagmedin  ,  il  fit  tenir  confeil  ,  ôc  les 
vifirs  de  l'armée  de  ce  fultan  étant  tous  d'avis  que 
dans  la  circonftance  préfente  ,  le  prince  de  Guza- 
rare  ne  devoir  pas  refufer  la  couronne  de  Tara  , 
cette  réfolution  ne  fut  pas  plutôt  connue  ,  que 
tout  rerenrir  d'acclamations  &  de  cris  de  joie  ;  le 
nom  du  fulran  Affad-AUad  vola  auflitôt  de  bouche 
en  bouche  ,  ôc  les  chefs  ôc  les  foldats  des  deux 
armées  ,  proclamèrent  fur  le  champ  ce  jeune  prin- 
ce ,  monarque  de  Tara. 

Quelque  modeflieque  le  nouveau  fuîtan  affec 
tât ,  il  refTentoit  une  joie  extraordinaire  de  fon 
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élévation  fur  le  trône.  Comme  il  avoit  en  peu  de 
tenis  conçu  une  paflîon  extrêmement  vive  pour 
la  princefle  de  Soret  ,  il  ne  douta  point  que  la 
couronne  ne  lui  applanît  toutes  les  difficultés  qui 
pourroient  s'oppofer  à  la  polfeiBon  du  cœur  de  la 
charmante  Noud. 

Après  avoir  reçu  les  fermens  de  fes  nouveaux 
fujets  ,  &  nommé  l'un  des  chefs  de  kur  armée , 
conjointement  avec  un  des  vifirs  de  Nagmedin  , 
pour  les  reconduire  jufqu'à  fa  capitale  où  il  les  af- 
fura  qu'il  fe  rendroir  lepluspromptement  qu'il  lui 
feroit  pofîlble ,  il  partit  pour  Soret ,  dans  le  delfein 
d'y  porter  fa  couronne  aux  pieds  de  la  princeflfe. 

La  nouvelle  de  la  vidoire  ,  celle  de  la  mort 
de  Samfam  ,  &  de  l'élévation  involontaire 
d'Affad-Allad  fur  le  trône  de  Tata ,  étoit  fue  à 
la  cour  de  Nagmedin  ,  avant  que  le  nouveau 
fultan  y  arrivât ,  &  loin  que  ce  monarque  fut 
jaloux  du  bonheur  de  ce  prince,  il  le  vit  avec 
une  joie  parfaite;  mais  fa  fatisfadlion  redoubla 
lorfqa'AflTad-Allad  lui  baifant  la  main  :  Seigneur, 
lui  dit-il ,  mon  intention  n'a  point  été  de  vous 
priver  de  la  domination  6es  fujets  du  fultan  qui 
vient  de  perdre  la  vie;  je  n'ai  pu  m'oppofer  à 
leur  réfolution  ,  fans  mettre  notre  armée  dans  un 
péril  dont  le  fuccès  pouvoit  être  incertain  ;  mais 
je  vous  déclare  que  je  n'accepte  point  cette  cou- 
ronne fans  l'efpérance  de  la  faire  pafTer  à  votre 
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poftéricé  ,  en  la  partageant  avec  la  princefTe  votre 
fille  :  je  l'adore,  feigneur,  &  je  ne  fuis  fenfible 
à  lelévation  où  je  fuis  parvenu ,  qu'autant  que 
vous  me  donnerez  les  moyens  de  faire  un  jour 
régner  vos  petits- fils  fur  le  trône  de  Tata. 

Comme  Nagmedin  ne  poiivoit  fouhaiter  rien 
de  plus  avantageux  pour  fa  fille ,  il  n'héfita  pas 
un  moment  à  l'accorder  au  nouveau  fultan  ,  Se 
l'embralfant  avec  tendrefTe,  il  l'afTura  que  rien 
ne  pouvoir  lui  faire  plus  de  plaifir  &  plus  d'hon- 
neur que  fon  alliance.  Quoiqu'Affad  -  Allad  fûc 
devenu  indépendant  par  fa  nouvelle  qualité  ,  il 
ne  voulut  pas  fe  difpenfer  de  demander  le  con- 
féntement  du  roi  fon  père  5  pour  cet  effet,  il  lui 
envoya  en  toute  diligence  un  de  fes  principaux 
officiers.  On  peut  juger  de  la  firuation  où  fe  trouva 
le  fultan  de  Guzarate,  àdes  nouvelles  fi  agréables. 
La  gloire  que  tous  les  princes  fes  fils  s'étoit  ac- 
quife,  pénétra  fon  ame  de  la  joie  la  plus  vive,  & 
jugeant  de  l'impatience  d'AlTad-AUad  par  la  ma- 
nière dont  il  lui  vantoit,  dans  fa  lettre,  les  per- 
fedions  de  la  princelfe  de  Soret ,  il  fit  repartir 
prompcement  l'officier  qui  étoit  chargé  de  cette 
commiffion ,  avec  le  confentement  que  le  nouveau 
fultan  lui  dcmandoic. 

Le  Courier  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  à  Ja- 
nagar  ,  qu'A ffiid- Allad  époufa  la  princelTe  :  leur 
mariage  fur  célébré  avec  toute  la  magnificence 
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polîîble ,  &  Cl  quelque  chofe  put  diminuer  la 
joie  que  reflTentoient  ces  nouveaux  époux,  d'une 
union  qui  faifoit  tout  leur  bonheur ,  ce  fut  la 
nouvelle  du  départ  précipité  des  trois  princes  de 
Guzarate.  Aifad-Allad  s'étoit  bien  apperçu  qu'ils 
avoient  conçu  la  même  inclination  que  lui ,  pour 
la  charmante  Noud  ;  mais  il  avoit  cru  que  la 
couronne  que  fa  valeur  venoit  de  lui  faire  ob- 
tenir ,  feroit  refpeder  fon  amour ,  &  que  le  con- 
fentement  de  Nagmedin  à  fon  mariage  ,  devoit 
éteindre  dans  leurs  cœurs  la  paflion  qu'ils  reffen- 
toient  pour  cette  princefle.  Il  s'étoit  trompé  ; 
chacun  de  ces  princes  ne  fe  rendant  pas  la  juf- 
tice  qu'il  fe  devoit ,  croyoit  pouvoir  obtenir  h, 
préférence  fur  Aflad-Allad;  ils  ne  virent  donc 
point  fon  bonheur,  fans  jaloufie,  &  quittant  la 
cour  de  Soret  avec  précipitation ,  lorfqu'ils  fen- 
tirent  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  efpérer  pour  eux , 
ils  fe  rendirent  à  Cambaye,  très-mécontens  delà 
campagne  qu'ils  venoient  de  faire ,  quoiqu'ils  y 
CulTent  acquis  beaucoup  de  gloire. 

Oguz  furpris  d'un  fi  prompt  retour ,  n'en  pou- 
voir pénétrer  les  raifons,  lorfqu'une  lettre  qu'il 
reçut  du  nouveau  fultan  de  Tata ,  lui  ouvrit  les 
yeux  :  il  s'y  plaignoit  tendrement  de  fes  frères , 
&  prioit  ce  monarque  de  les  engager  à  lui  rendre 
fon  amitié,  qu'il  croyoit  n'avoir  pas  perdue  par 
fa  faute.  Une  conduite  aufli  extraordinaire  affligea 


Contes  Mogols.  151 
extrêmement  ce  bon  père  :  il  fie  venir  les  trois 
princes  en  fa  préfence,  &  après  leur  avoir  lu 
la  lettre  d'AflTad-AlIad,  il  leur  reprocha  leur  peu 
de  tendrelTe  pour  un  frère  qui  méritoit  tout  leur 
attachement.  J'entrevois,  leur  dit -il,  que  la 
princelfe  Noud  a  fu  vous  toucher  j  mais  comme 
elle  ne  pouvoir  être  l'époufe  que  de  Tun  de  vous, 
n'avez  -  vous  pas  dû  penfer  qu'étant  liée  avec 
Aiïad-Allad  ,  elle  devenoit  un  objet  facrc  pour 
fes  frères?  Rentrez -donc  en  vous-mêmes,  mes 
chers  enfans  ;  loin  d'être  jaloux  du  bonheur 
d'AflTad-AlIad  ,  louez  plutôt  le  grand  prophète 
de  fon  élévation  ;  tâchez ,  par  une  conduite  pleine 
de  piété ,  de  mériter  fes  faveurs  ;  demandez-lui 
qu'il  vous  procure  un  jour  un  pareil  avantage, 
ôc  rougififez  d'avoir  pu  concevoir  des  fentimens 
qui  doivent  être  fi  éloignés  de  la  nature  ,  puif- 
qu'ils  vous  ont  porté  à  haïr  un  frère  digne  de  toute 
votre  tendrefle. 

Les  princes  étonnés  d'une  réprimande  à  la- 
quelle ils  ne  s'attendoienc  pas,  ne  purent  difcon- 
venir  du  tort  qu'ils  avoienc  eu  j  ils  en  demandè- 
rent pardon  au  fultan  ,  &  en  firent  même  par 
écrit  ,  des  excufes  à  AlTad-Allad. 

Oguz  s'appercevant  cependant  que  les  trois  prin- 
ces confervoient  toujours,  fur  leur  vifage  Se  dans 
le  cœur ,  une  humeur  noire  ôc  fombre  ,  étoit  af- 
fligé autant  qu'on  peut  l'être.  Après  avoir,  pen- 
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dant  quelques  jours ,  cherché  les  moyens  de  les 
guérir  de  cette  efpèce  de  maladie ,  il  fit  ordonner 
aux  plus  fameux  marchands  d'efclaves  qui  réfi- 
doient  à  Canibaye ,  de  lui  faire  paffer  en  revue 
toutes  les  plus  belles  filles  qu'ils  pouri:oient  trouver. 

Dès  le  lendemain  cet  ordre  fut  exécuté  j  les 
marchands  d''efclaves  préfentèrent  au  fultan  ce 
qu'ils avoient  de  plus  rare,  &  ce  monarque  expo- 
fant  à  la  vue  des  trois  princes ,  douze  des  plus  bel- 
les perfonnes  qu'il  y  eût  au  monde  :  mes  enfans, 
leur  dit- il  ,  choififlez  dans  ces  aimables  filles  , 
éelles  qui  vous  feront  le  plus  agréables  ,  je  vous 
en  fais  préfent  j  c'eft  une  fatisfadion  que  notre 
prophète  ne  vous  défend  pas  ;  &  je  fuis  perfuadé 
que  vous  trouverez  dans  leur  compagnie ,  de  quoi 
diffîper  la  triftelTe  que  l'on  remarque  dans  toutes 
vos  adions. 

Si  les  princes  furent  d'abord  étonnés  des  offres 
du  fultan  ,  leur  furprife  fut  fî  agréable,  qu'ils  ne 
purent  s'empêcher  de  la  témoigner.  Il  n'y  avoir 
pas  une  de  ces  efclaves  qui  ne  put  difputer  le  prix 
de  la  beauté  avec  Noud  ;  ôc  chacun  des  princes 
ayant  fait  fon  choix  ,  ils  en  furent  tous  fi  contens-, 
qu'ils  oublièrent  bientôt  entièrement  le  fujet  de 
haine  qu'ils  avoient  eu  contre  Afiad-Allad  ,  fans 
qu'il  leur  en  reliât  la  moindre  impreffion  dans  le 
cœur. 

A  l'égard  du  fultan  de  Guzarate ,  s'il  étoic 
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tranfporté  de  joie  d'avoir  ainfi  rétabli  l'union  en- 
tre les  princes  fes  fils ,  il  fencoic  au  fond  de  fon 
cœur  un  trouble  ôc  une  inquiétude,  dont  il  n'étoic 
pas  le  maître ,  &  que  la  vue  de  ces  belles  efcla- 
ves  venoit  de  lui  caufer.  Accoutumé  depuis  li 
long-tems  a  la  poflellion  de  (es  quatre  femmes 
légitimes ,  fans  avoir  jamais  penfé  à  aucune  autre, 
il  s'étoit  cru  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes  : 
depuis  ce  fatal  moment  il  fentit  qu'il  manquoic 
quelque  chofe  à  fon  bonheur  ;  il  avoir  tremblé 
plufieurs  fois  en  confidérant  que  parmi  les  filles  ef- 
claves  qu'il  avoir  fait  préfenter  à  fes  fils ,  il  y  avoit 
une  jeune  Circalîîenne  de  feize  à  dixfept  ans  qu'ils 
pouvoient  choifir  j  il  y  avoit  eu  même  des  momens 
où  il  avoit  fouhaité  que  quelqu'un  des  princes 
jettât  les  yeux  fur  elle ,  afin  que  par  ce  choix  il 
ne  lui  fût  plus  permis  de  la  regarder  comme  une 
perfonne  qui  pouvoir  fervir  à  [es  plaifirs.  Aucun 
d'eux  ne  l'avoir  honorée  avec  attention  de  fes 
regards  ;  pour  Oguz  ,  quoiqu'il  fût  honteux  de  fe 
laiiTer  ainfi  furprendre ,  il  ne  put  réfifter  à  fa 
nouvelle  pa(îion  ;  &  la  découvrant  quelques  heu- 
res après  à  fon  grand  vifir  :  Horremdin,  lui  dit-il, 
que  l'homme  eft  foible  !  Depuis  plus  de  vingt  ans, 
je  joui^Tois  dans  mon  férail ,  des  plaifirs  les  plus 
parfiiits,  je  les  avois  bornés  à  quatre  des  plus  bel- 
les perfonnes  qu'il  puiffe  y  avoir  dans  l'univers  , 
JÊ  n'en  voulois  point  connoître  d'autres  ;  depuis 
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un  moment ,  je  viens  de  voir  toutes  mes  réfolii^ 
rions  renverfées.  (i)  Goul-Saba,  cette  jeune  Cir- 
caffienne  ,  a  percé  mon  cœur  des  traits  les  plus 
vifs.  Quelle  honte  pour  moi  !  Quoi  ,  je  vais  de- 
venir l'efclave  de  mon  efclave  même  !  Non ,  vifir , 
non ,  je  veux  vaincre  une  paffion  auflî  ridicule  , 
&  qui  feroit  mourir  de  douleur  toutes  mes  fem- 
mes. N*eft-il  pas  extravagant ,  ayant  près  de  cin- 
quante ans,  que  je  veuille  encore  m'abandonnef 
à  toutes  les  folles  paillons  auxquelles  nous  livre 
une  jeunefleinconfidérée  ?  D'ailleurs,  pourrois-je 
me  flatter  d'être  véritablement  aimé  de  cette  ado- 
rable fille?  Ah  fans  doute  elle  a:corderoit  à  mon 
rang  ce  que  je  voudrois  qu'elle  ne  donnât  qu'à 
ma  perfonne  !  Eh  bien  ,  vifir ,  pour  te  faire  voir 
que  je  veux  remporter  fur  moi  une  pleine  vidoi- 
re,  je  te  fais  préfent  de  Goul-Saba  j  je  ne  veux 
plus  la  voir ,  je  te  défends  de  m'en  parler  ,  ôc 
même  de  prononcer  fon  nom  devant  moi  :  voilà 
qui  eft  fini ,  je  retourne  à  mes  fultanes ,  &  je 
vais  t'envoyer  cette  efclave  avec  les  autres  que 
l'ai  fait  acheter  ,  de  peur  qu'en  la  diftinguant  de 
fes  compagnes ,  on  ne  foupçonnât  ma  foiblelTe 
pour  elle.  Le  fultan  de  Guzarate  paroifîbit  déter- 
miné à  exécuter  ces  dernières  réfolutions ,  lorfque 
prenant  Horremdin  par  le  bras  :  te  voilà  donc  le 
maître  de  cette  belle  efclave ,  lui  dit-il  j  qu'en 

(x)  FlcuE  du  matin. 
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vas-tu  faire,  mon  cher  vifir  ?  Ah,  tu  ne  pourras 
la  voir  fans  l'aimer  !  La  nature  n*a  jamais  riea 
produit  de  fi  beau  ,  Se  il  faut  que  les  trois  princes 
foient  devenus  aveugles ,  pour  lui  avoir  préféré 
les  autres  efclaves  qu'ils  ont  choifies.  Imagine-toi , 
vifir,  trouver  dans  Goul-Saba  une  (i)  houry  dont 
la  peau  difputeroit  de  la  blancheur  avec  la  neige 
même  j  {es  yeux  vifs  &  brillans ,  &  qui  vont  au 

Ci)  Mahomet  aiïlire  que  dans  le  paradis  qu'il  promet  aux  bons 
mufulmans,  il  fe  trouve  quatre  erpèces  de  filles,  toutes  d'une  beauté 
égale  8c  extraordinaire,  dont  les  premières  font  blanches,  les  fécon- 
des vertes  ,  les  troifièines  jaunes  ,  les  quatrièmes  rouges ,  &  que  leurs 
corps  font  compofés  de  fafran  ,  de  mufc ,  d'ambre  &  d'encens  ) 
enforte  que,  (î  par  hafard  une  de  ces  filles  belles  ôc  raviiïantes,  cra- 
choir une  feule  fois  fur  la  terre,  tout  ce  grand  monde  feroit  entêté 
de  l'odeur  de  mufc  ;  qu'elles  ont  la  face  découverte ,  &  qu'on  lit  fut 
elles  ces  belles  fie  confolantes  paroles  écrites  en  caraftères  d'or  :  Qui- 
conque a  de  l'amour pourmoi,  qu'il accomplijfe  la  volonté duCrèateur^ 
qu'il  me  voie  6*  qu' il  me  fréquente  ;  je  m'abandonnerai  à  lui  ,  Cf  je  le 
J'atisferai.  Il  ajoute  que  tous  ceux  qui  auront  obfervé  cxafteraent  fa 
loi,  &c  fur-tout  les  jeunes  du  Ramazan,  fe  marieront  infailliblement 
i  ces  charmantes  filles  à  fourcils  noirs ,  fous  des  tentes  de  perles 
blanches,  où  chaque  fille  y  trouvera  foixante-dix  planches  de  rubis, 
fur  chacune  de  ces  planches  foixance-dix  matelats ,  Se  fut  chaque 
matelats  foixante-dix  femmes  efclaves  qui  en  auront  encore  chacune 
«ne  autre,  pour  les  aider  8c  les  fetvir,  ôc  qui  revêtiront  ces  belles 
petfonnes  appellées  Houtis ,  de  foixante-dix  vertes  magnifiques,  û 
légères  &C  fi  tranfparantes ,  qu'on  verra  à  travers  jufqu'à  la  moelle 
de  leurs  os  ;  que  les  bons  Mufulmans  relieront  mille  ans  dans  les  em- 
bralTemens  de  ces  charmantes  époufes,  après  lefquels  elles  fe  retrou- 
veront encore  filles  &c  vierges. 

Tant  d'extravagance  8t  de  puérilité ,  avec  des  détails  auiïi  ridicu* 
les ,  font  rapportés  dans  le  fécond  volume  de  la  religion  des  Turct, 
par  Echialle  Mufti  dan*  let  chap,  48  6*  4p.  depuis  le  fol.  $6.  juf- 
fu'au  10^. 
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cœur ,  ont  droit  de  charmer  les  plus  infenfibles  j 
peut-on  voir  une  phyfînomie  plus  riante  &  plus 
fpirituelle  ,  &  une  taille. ...  Ah  î  vifir  ,  j'en  fuis 
enchanté  ,  je  n'y  puis  penfer  fans  tomber  dans 
une  efpèce  de  déhrej  mais  je  ne  m'apperçois  que 
trop ,  que  je  ne  puis  vivre  fans  cette  rare  beauté  ; 
rends-la  moi  donc ,  mon  cher  Horremdin ,  rends- 
la  moi,  je  t'en  conjure,  n'abufe  pas  du  préfent 
que  je  t'en  ai  fait ,  ôc  reçois  en  fa  place  tous  mes 
tréfors. 

Le  vifir  fut  fi  furpris  de  voir  ainfi  parler  le 
fultan  ,  qu'il  n'ofoic  rompre  le  filence  :  Ah  1 
s'écria  Oguz  ,  héfiterez-vous  à  m'accorder  cette 
adorable  fille?  Il  v  va  de  ma  vie  5  &  faites- vous 
il  peu  de  cas  des  prières  de  votre  maître  ?  Sei- 
gneur ,  reprit  Horremdin  ,  quoique  je  prévoye 
que  la  difiention  va  entrer  dans  votre  férail  avec 
Goul-Saba  ,  que  vous  n'y  jouirez  plus  de  cette 
douce  tranquillité  qui  a  fait  jufqu'à  préfent  les 
délices  de  votre  ame  ,  &  que  vos  femmes  &  les 
frinces  vos  enfans  ,  qui  jufqu'aujourd'hui  ont 
mérité  avec  juftice  toute  votre  attention ,  vous 
deviendront  bientôt  des  objets  d'ennui ,  6c  peut- 
être  de  haine  j  cependant ,  puifque  la  vie  de 
votre  majefté  y  eft  intéreffée ,  je  fuis  d'avis  que 
vous  contentiez  au  plutôt  votre  paflion  ;  vos  épou- 
fes  en  murmureront ,  mais  leur  douleur  n'aura 
qu'Un  tems  j  d'ailleurs  n'êtes-vous  pas  le  maître 
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àbfolu  de  vos  adions  ?  &:  fi  jufqu'à  préfent  vous 
avez  bien  voulu  borner  vos  plaifirs  aux  feules 
fultanes  ,  la  loi  de  notre  faine  prophète  ne  vous 
fermet-elle  pas  d'avoir  autant  d'efclaves  qu'il 
Vous  plaira  ,  pour  contenter  vos  défirs  ?  aimez 
donc  ,  feigneur  ,  la  belle  Goul-Saba  :  comme 
elle  doit  fe  trouver  honorée  que  vous  daigniez 
jetter  les  yeux  fur  elle ,  elle  feroit  tort  à  fon 
jugement ,  fi  elle  nerépondoitpas  avec  fincéritéà 
la  paflîon  du  plus  bel  homme  &  du  plus  grand 
monarque  de  Torienr^ 

Orgus  tranfporté  de  joie  de  voir  que  le  vifir 
approuvoit  fa  paflîon  ,  l'embraffa  tendrement  : 
mon  cher  Horremdin  ,  lui  dit-il  ,  je  refpire  ,  tu 
viens  de  difiîper  toutes  mes  inquiétudes  \  c'en  eft- 
fait ,  je  ne  puis  plus  réfifter  au  feu  qui  me  dévore, 
je  me  livre  tout  entier  à  mon  amour  ;  prends  foiil 
de  faire  favoir  mes  intentions  aux  fultanes ,  èc 
difpofe-les  à  recevoir  avec  douceur  la  compagne 
que  je  vais  leur  donner. 

Le  vifir  obligé  d'exécuter  les  ordres  de  fon 
maître,  fit  inftruire  les  fultanes  de  la  nouvelle 
paflion  d'Oguz  :  quoiqu'elles  en  fuflent  trcs- 
afïligées  ,  &  qu'elles  viOTent  avec  autant  de  fur- 
prife  que  de  douleur ,  la  conduite  du  fultan  ,  elles 
prirent  la  réfolution  ,  par  le  confeil  de  Gehernaz , 
de  ne  lui  point  témoigner ,  par  des  reproches  ,  b 
peine  que  cela  leur  caufoit. 
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Oguz  rentrant  quelques  heures  après  dans  l'in- 
térieur  de  fon  férail ,  ne  fit  pas  la  moindre  atten- 
tion au  fdence  de  fes  femmes.  Il  ne  craignoit  que 
leurs  reproches  j  ôc  comme  elles  eurent  aflez  de 
force  pour  ne  lui  pas  faire  voir  jufqu'à  quel  point 
alloit  leur  afflidion  ,  il  les  quitta  bien-tôt  pour  cou- 
rir avec  empreflement  à  l'appartement  de  Goul- 
Siba  que ,  par  fon  ordre,  l'on  avoir  préparée  à  rece- 
voir fa  vifite.  Le  fultan  loin  de  paroître  devant  fon 
efclave  avec  cette  gravité  qui  fied  Ci  bien  aux  mo- 
narques ,  ne  témoigna  jamais  tant  de  foiblelTe  que 
dans  cette  occafion  •  embraffant  {qs  genoux  avec 
des  tranfports  peu  convenables  à  fa  grandeur  ôc 
i  fa  majefté  :  adorable  Goul-Saba  ,  lui  dit-il  , 
vous  voyez  à  vos  pies  l'homme  le  plus  tendre  ôc 
le  plus  foumis  ;  fon  bonheur  dépend  uniquement 
de  vous  ;  c'eft  à  votre  coeur  qu'il  en  veut ,  mais 
il  vous  le  demande  avec  tout  l'empreflement  que 
l'amour  le  plus  vif  peut  infpirer. 

Goul  -  Saba  furprife  au  dernier  point  de  la  vi- 
vacité des  fentimens  du  fultan  ,  Se  connoilTant 
toute  l'étendue  de  la  tendrelTe  qu'elle  avoir  fait 
naître  dans  le  cœur  de  ce  monarque ,  réfolut  d'en 
profiter  :  elle  le  releva  avec  beaucoup  de  modef- 
tie  ,  le  fupplia  d'interrompre,  pour  quelques  mo- 
mens ,  les  tranfports  de  fa  paffion ,  ôc  de  vouloir 
bien  l'écouter  tranquillement  :  Seigneur ,  lui  dit- 
elle  ,  je  fais  que  je  fuis  votre  efclave ,  &  par 
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confcquent  que  je  dois  tcre  foumife  à  vos  volontcs  j 
inais  je  vous  crois  trop  honnête ,  pour  vouloir 
ufer  avec  moi ,  de  coure  vocre  autorité  :  quoique 
je  ne  paroifTe  pas  d'une  condition  égale  à  celle 
des  fultanes  vos  époufes,  je  ne  crois  pas  cepen- 
dant être  fortie  d'un  fang  inférieur  au  leur  :  en- 
levée à  mes  parents  dès  l'âge  de  quatre  ans  ,  je 
n'ai  que  des  idées  confufes  de  la  noblefTe  de  ma 
naiirance  ;  je  me  fouviens  feulement ,  qu'élevée 
jufqu'à  ce  moment  dans  un  palais  magnifique, 
l'on  m'y  donnoit  fouvent  le  titre  de  princelle , 
que  les  diiférens  marchands  à  qui  j'ai  appartenu  , 
m'ont  traitée  toujours  avec  beaucoup  de  refpeét , 
ôc  m'ont  fait  entendre  que  je  n'étois  deftinée  que 
pour  être  l'époufe  d'un  grand  monarque  ;  je  vois 
déjà  une  partie  de  leurs  promelfes  accomplies  ; 
mais  permettez  -  moi  ,  feigneur  j  de  vous  entre* 
tenir  de  mes  chagrins  :  votre  majefté  m'aime  beau- 
coup ,  je  n'en  puis  douter  j  je  lui  avouerai  qu'elle 
a  fait  fur  mon  cœur  un  eftet  aufli  prompt  ôc 
aullî  violent ,  ôc  que  le  feul  refped  m'empêche 
de  lui  témoigner  la  vivacité  de  mes  fentimens  • 
cependant  malgré  cet  amour  réciproque  ,  jamais 
le  fultan  de  Guzarate  n'obtiendra  la  polfeflion  de 
mon  cœur, qu'il  ne  m'ait  époufée  folemnellement. 
Je  ne  fuis  point  née  pour  être  l'objet  du  mépris 
fecret  de  (es  autres  femmes  ;  obligée  de  vivre 
avec  elles  dans  ce  férail ,  elles  me  regarderoienc 
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toujours  comme  une  efclavej  mes  enfans  n'y  fe- 
roient  traités  qu'avec  une  efpèce  de  fubordina- 
tion ,  &  je  fouffrirai  plutôt  la  more ,  que  de  m'ex- 
pofer  à  un  pareil  outrage. 

Quelque  paiTion  qu'Oguz  reifentît  pour  la  belle 
circaffienne  ,  il  fut  étonné  de  fa  proposition  : 
charmante  Goul-Saba,  lui  dit -il  ,  la  douleur 
peinte  fur  le  vifage ,  la  loi  ne  me  permet  d'épou- 
fer  que  quatre  (  i  )  femmes  légitimes.  Je  ne  puis 
l'enfreindre  fans  encourir  l'indignation  de  notre 
fouverain  prophète.  Il  eft  ai(e  d'y  remédier,  re- 
prit vivement  la  circaffienne  ;  vous  avez  la  jli- 
berté ,  feigneur ,  de  répudier  une  des  fultanes. 


(i)  Les  mi/fulmans  peuvent  avoir  trois  fortes  de  feni;nes  ;  des  lé- 
gitimes qu'ils  époiîfent  ;  des  femmes  qu'ils  peuvent  prendre  au  Kebin  f 
&  des  femmes  efclaves;  à  l'égard  des  premières,  iis  n'en  peuvent: 
époufer  que  quatre  ,  &  ils  les  répudient  quand  ils  veulent,  en  allant 
devant  le  cadi.  Se  difant  aleitalac  be  talati,  c'efl-à-dire,  je  !a  quitta 
pour  trois  fois.  Si  un  homme  répudie  fa  femme  à  ton  ,  il  lui  doit 
donner  fon  douaire;  fi  c'eft  avec  raifon,  il  n'y  eft  point  obligé.  La 
femme  répudiée  ne  peut  fe  marier  à  lui  autre  qu'au  quatrième  mois, 
après  fa  répudiation.  Quand  un  homme  a  répudié  fa  femme  légitime  j 
s'il  la  veut  reprendre  ,  il  ne  le  peut  qu'elle  n'ait  été  mariée  aupara- 
vant avec  un  autre ,  &  l'on  appelle  ce  mari  Huila.  Pour  les  fem. 
mes  au  Kebin  ,  on  va  trouver  feulement  le  cadi ,  auquel  on  déclare 
qu'on  prend  une  telle  femme  ,  à  laquelle  on  promet  de  payer  tant  ea 
la  répudiant  5  le  cadi  écrit  cela,  &  le  donne  à  l'homme,  lequel 
gaidc  cnfuite  cette  femme  tant  qu'il  veut ,  &  la  charte  quand  il  lui 
plaît,  en  lui  payant  ce  qu'il  a  promis  :  ils  peuvent  avoir  de  ces  fcm- 
aies  autant  qu'ils  veulent  ;  à  l'égard  des  efclaves ,  comme  ils  en  lon- 
l«s  maîtres ,  ils  en  font  tout  ce  qu'ils  fonhaitent ,  &  les  enfans  du 
«««  tïoif  fortes  de  femmes ,  font  auffilégitinass  les  uns  que  les  auttas. 
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Ah  !  s'écria  Oguz  ,  c'eft  ce  que  je  ne  ferai  jamais; 
j'ai  trop  de  confidcration  pour  ces  princelTes.  Eh 
bien,  ajouta  Goul-Saba,  confultez  donc  votre 
Imaïf  j  je  fuis  sûre  qu'il  vous  dira  ,  qu'à  l'exem- 
ple de  Mahomet ,  des  fultans  tels  que  vous ,  fei- 
gneur,  font  aii-defiTus  des  loix,  fur -tout  quand 
ces  loix  n'intérelTent  que  leurs  perfonnes  j  fi  l'I- 
man  décide  en  votre  faveur ,  je  fuis  prête  à  don- 
ner la  main  à  votre  majefté  ;  finon ,  je  me  con- 
tenterai du  fimple  titre  de  fon  efclave ,  &  la 
mort  la  plus  cruelle  me  fera  toujours  préférable 
à  l'affront  d'être  la  concubine  du  fultan  de 
Guzarate. 

Ces  paroles  prononcées  avec  fermeté,  furent 
un  coup  de  foudre  pour  Oguz.  il  envoya  fur-le- 
champ  chercher  l'îman,  ô^  lui  ayant  expofé  l'état 
de  U  queftion  avec  la  vivacité  du  plus  amoureux 
de  tous  les  hommes ,  cet  Iman ,  cjui  craiguoit 
pour  fa  vie  s'il  ne  répondoit  pas  conformément 
aux  intentions  du  fultan  ,  lui  parla  en  ces  termes  : 
Cette  belle  circaifienne  a  raifon  ,  feigneur ,  la 
loi  de  notre  prophète ,  il  eft  vrai ,  a  borné  les 
mariages  (  i  )  ^  quatre  femmes  légitimes  ,  & 
dieu  avoit  donné  à  lui  feul  la  permilîîon  d'en 

(i)  Quoique  les  MahonacCans  préceniient  que  leiii  prophète  ait 
été  garanti  du  péché  oiiginel ,  &:  He  la  conciipifcence ,  ils  ne  peu- 
vent fe  àifpeiifer  d'avoiicr  qu'il  a  eu  vingt-une  femmes  contre  la  loi 
qui  n'en  Dctmet  que  quatic  ,  de  ces  vingr-unc  il  en  répudia  fix  ,  & 
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avoir  aurant  qu'il  lui  plairoitj  mais  les  interprctes 
du  divin  livre  qu'il  a  reçu  de  l'ange  Gabriel , 
prétendent  que  cette  loi  n'eft  pas  faite  pour  les 
lultans  ;  comme  ils  font  une  efpèce  de  portion 
de  la  divinité  ,  ils  font  au-deiïlis  des  autres 
hommes  :  j'ajouterai  même  à  leur  interprétation , 
que ,  dans  le  cas  qui  fe  préfenre ,  l'exception  de  la 
loi  efl:  tout-a-fait  favorable  à  votre  majefté.  Vic- 
time du  bien  public ,  &  par  le  feul  motif  d'é- 
tendre la  religion  de  notre  prophète  &  de  con- 
ferver  la  paix  dans  vos  états ,  vous  avez  époufé 
les  quatre  fultanes  ;  votre  cœur  n'avoir  point  de 
part  à  ces  engagemens  :  &  parce  que  vous  vous 
êtes  facrifié  pour  le  bien  de  votre  peuple,  il  ne 
vous  fera  pas  permis ,  une  fois  en  votre  vie ,  de 
contenter  votre  paffion ,  avec  une  perfonne  qui 
croit  être  en  droit  de  n'entrer  dans  le  lit  de  votre 
majefté,  qu'en  qualité  de  fon  époufe!  Ah,  fei- 
gueur,  cette  loi  feroit  bien  dure  pour  vous  feul: 
auflî  m'eft-il  permis  de  lever  là-delTus  vos  fcru- 
pules  j  vous  pouvez- donc  ,  fans  crainte,  époufer 
cette  belle  circaflienne,  &  vous  me  voyez  prêt 
à  vous  unir  enfemble. 


cinq  moururent  avant  lui;  de  forte  qu'il  lui  en  refta  encore  dix,  à 
chacune  defquelles  il  donnoit  une  nuit,  &  l'on  dit  (\w^Aifchah  e« 
avoir  deux ,  parce  que  Soudah ,  la  dernière  de  toutes  fes  femmes , 
lui  avoit  cédé  la  fienne. 
^   Bibliothèque  Orientale,  folia  6oj., 
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Le  fultan  cranfporté  de  joie  d'une  déciiion 
auflî  favorable,  ne  voulut  pas  différer  plus  long- 
tems  à  fe  contenter.  L'iman  les  maria  fur- le - 
champ;  il  reçut  pour  prix  de  fa  complaifance  dix 
mille  pièces  d'or,  &  les  efclaves  &  les  officiers 
du  férail  l'ayant  fait  retentir  par  leurs  cris  de  j^ie, 
les  quatre  fultanes  comprirent  en  ce  moment 
qu'elles  venoient  de  perdre  toute  l'affedion  de 
leur  époux,  ôc ,  renfermées  dans  l'intérieur  de 
leur  appartement,  elles  y  gémirent  fans  fe  plani- 
dre ,  pendant  qu'Oguz  ,  enchanté  de  fa  nouvelle, 
époufe ,  ne  fongeoit  qu'à  fatisfaire  fes  impatiens 
défirs. 

Goul  -  Saba  cependant  ,  fuivant  l'ufage  des 
femmes  de  l'Orient,  difputa  le  terreîn  pendant 
plus  de  huit  jours ,  ôc  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
bien  éprouvé  les  fourni  liions  &  les  hommages  de 
fon  nouvel  époux ,  qu'elle  lui  lailfa  goûter  en- 
tièrement le  plahir  de  la  polTcder. 

Pendant  plus  d'un  mois ,  l'on  ne  vit  dans  le 
férail  que  danfes ,  que  jeux,  que  feftins.  Parmi 
tous  ces  divertilTemens ,  le  fultan  fe  déroboit  fou- 
vent  avec  fa  nouvelle  époufe  ;  il  revenoit  enfuite 
rejoindre  fes  efclaves  avec  un  vifage  plus  gai  & 
plus  ferein ,  &  ce  qui  le  combla  de  joie ,  Goul- 
Saba  mit  au  monde  un  prince  plus  beau  que 
l'on  ne  dépeint  l'amour  même.  Sa  nailTance  fut 
tclcbrce  par  des  fèces  dont  les  dépenfes  furent 

R  4- 
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fi  prodigieufes ,  qu'il  s'en  fallut  peu  qu'elles  n'é^^ 

puifaiïent  les  tréfors  d'Oguz. 

Pendant  plus  de  quinze  ans  ,  le  fultan  de 
Guzarate  ne  donna  toute  fon  attention  qu'4 
Goul-Saba  &  à  fon  cher  fils ,  &  s'il  entroit  quel- 
quefois dans  l'appartement  defes  autres  femmes, 
il  y  reftoit  fi  peu  de  temps  &"  y  faifoit  paroître 
tant  de  froideur,  qu'elles  avoient  toute  la  peine 
imaginable  à  s'empêcher  de  lui  témoigner  l'ex- 
trême douleur  qu'elles  en  reflentoient ,  d'autant 
plus  que  la  nouvelle  fultane ,  ficre  de  fa  faveur , 
ne  gardoit  pas  avec  elles  toutes  les  mefures  de 
politefie  &  de  bienféance  qu'elle  leur  devoir. 
Le  jeune  (  i  )  Batthal ,  c'eft  ainfi  que  s'appelloii 
Je  fils  de  Goul-Saba ,  fuivant  les  mauvais  exem-; 
pies  dç  fa  mère,  qui  l'élevoit  avec  beaucoup  de 
hauteur  ,  manquoit  auffî  aux  fultanes  à  tous  mo- 
mens  ,  ôc  malgré  les  réprimandes  de  fon  père, 
il  n'y  avoir  prefque  point  de  jour  qu'il  ne  don- 
nât des  marques  d'un  mauvais  naturel.  Quel- 
qu'aveuglé  qu'Oguz  En  fur  le  compte  de  Goul- 
Saba  &  de  fon  fils ,  il  s'appercevoit  bien  des  mor- 
çlfications  que  les  fukanes  recevoient  à  tous  mof? 
mens,  fans  fe  plaindre,  &  rentrant  fouvent  eq 
lui-m.ème,  il  avoir  prefque  regret  à  l'engagemenE 
qu'il  avoit  pris  avec  la  belle  circaffienne.  Quoi- 

(i)  S&tihal;  ce  nom  en  arabe  lignifie  vaillauc ,  l^ai:4i  j  mais  il  yei^ç 
iifs  s^fll  j,  fainéant  ,  paîelTeux. 
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qu'il  foit  bien  flateur  à  un  homme  de  foixante 
ans  ,  de  fe  croire  tendrement  aimé  d'une  jeune 
êc  charmante  perfonne ,  il  y  avoir  pourtant  des 
momens  où  Oguz  doutoit  de  la  fincérité  des  fen- 
pniens  de  Goul-Sabaj  il  s'imaginoit  voir  quel- 
que chofe  de  gêné  dans  fes  carefles  ;  il  n'y  trou-f 
voit  pas  la  même  ouverture  de  cœur  que  dans 
fes  autres  femmes  ,  &  ne  fâchant  comment  s'é- 
claircir  fur  ce  fait ,  il  fe  livroit  quelquefois  à  U 
plus  amère  douleur. 

Une  nuit  que,  retiré  feul  dans  fon  apparte- 
ment ,  après  avoir  lu  ,  avec  beaucoup  de  refped , 
plufieurs  chapitres  de  l'alcoran ,  Ôc  prié  le  grand 
prophète  de  foulager  {es  peines ,  le  faltan  s'étoit 
abandonné  au  fommeil ,  il  eut  un  fouge  des  plus 
finguliers  ;  Mahomet  lui  apparut  ,  ôc  lui  parla 
ainfi  :  Tu  voudrois  être  inftruit  de  ce  que  Goul- 
Saba  penfe  fur  ton  compte  ;  ne  fais-tu  pas  que 
le  cœur  d'une  femme  eft  impénétrable,  à  moins 
que  d'avoir  à  fon  doigt  l'anneau  (  i  )  enchanté  ? 
Je  veux  cependant  t'enfeigner  un  fecret  pour 
connoître»  non- feulement  l'intérieur  de  ta  belle 
çircaiîtenne  »  mais  encore  de  routes  tes  fultanes 
&  de  tes  enfans ,  ôc  par  ce  moyen  ,  j'ôterai  le 
coton    des  oreilles   de    ton   entendement  :  der 

(i)  C'eft  l'anneau  <ie  Salomon  ,  auquel  tous  les  Orientaux  attii- 
^uent  de  grandes  vcrtu%. 
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inain ,  à  ton  réveil ,  va  trouver  le  célèbre  (  i  ^ 
Alroamat;  il  fe  nomme  Cothrob;  confulre-Ie 
fur  ton  embarras ,  je  lui  infpirerai  ce  qu'il  faut 
«ju'il  faûTe  pour  te  fatisfaire. 

Le  fultan  de  Guzarate  avoit  bien  entendu: 
parler  d'un  roi  de  Géorgie  qui  avoit  régné  à 
Guriel  (  2  )  il  y  avoit  plus  de  deux  cens  ans  j  iL 
iâvoit  que  l'on  racontoit  de  ce  prince  des  chofes 
an-defllis  de  toute  croyance ,  Se  que  c'étoit  par 
fon  moyen  que  la  religion  de  Mahomet  avoit 
pénétré  à  la  Chine j  mais  il  n'avoir  jamais  en- 
îendu  parler  de  ce  Cothrob  que  le  prophète  lui 
«rdoinioit  d'aller  chercher ,  3c  ne  pouvoit  même 
slmaginer  qu'après  plus  de  deux  fiècles,  un  des. 
neveux  d'Alroamat  pût  être  encore  en  vie ,  ce- 
pendant ,  pour  ne  rien  négliger  fur  une  matière 
^ui  l'intérelfoit  Ci  fort,  il  aflembla  le  lendemain 
- I ^ 

0)  Voyez  dans  mes  Contes  Chinois,  [  ils  font  dans  le  tome  XV 1 
de  cette  colleftion  ]  l'hifloire  d'Alroamat ,  ce  fameux  cabalifte,  qui  a 
pris  la  figure  du  mandarin  Fum-hoam  ,'pour  convertir  le  fultan  de  la- 
CMne  fon  beau-frère  3.  à  la  religion  de  Mahomet ,  l'affure  que  le  fils 
Arat  Gulchenraz  fon  époufe  efl  enceinte ,  fera  dans  fon  tems  aufli 
Bluftre  dans  les  fciences  cabaliftiques,  que  les  plus  fameux  philofo- 
phe»;  c'eft  ce  prince  appelle  Cothrob,  qui  veut  dire  lutin,  efprit 
fdler,  qui  après  avoir  quitté  le  trône  de  la  Chine,  où  il  avoit  monté 
après  la  mort  du  roi  d'Ifalem  fon  père  ,  &  l'avoir  cédé  a  l'un  de  fes 
fils,  fe  retira  dans  le  royaume  de  Guzarate ,  pour  y  mener  une  vie 
parement  contemplative,  &  qui  dans  le  ferai!  du  fultan  Oguz,  opérs 
toutes  les  merveilles  que  l'on  lira  dans  ces  Contes  Mogols. 

(î}  Les  provinces  de  Guriel ,  d'immereti ,  &  de  Mengrelie  Se  Geor», 
gW,  Ibni  la  CoIdiidC;  pays  natal  de  Mcdée. 
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tous  fes  vifirs  avec  les  plus  favans  de  Cambaye, 
ôc  leur  demanda  s'il  y  avoir  quelqu'un  d'entre 
eux  qui  fût  la  demeure  de  Cothrob.  Aucun  ne 
put  la  lui  apprendre  ,  il  leur  étoit  entièrement 
inconnu ,  ainfi  qu'aux  favans  qui  compofoient 
cette  alTemblée;  6c  le  fultan  fe  retiroit  fort  trifte 
dans  le  férail  ,  lorfqu'il  entendit  un  vieil  eu- 
nuque qui  prononçoit  le  nom  de  Cothrob.  Il  le 
fit  appeler,  &  lui  ayant  demandé  quel  étoit  celui 
dont  il  parloir ,  il  apprit  que  c'étoit  un  vieillard 
qui  demeuroit  dans  une  efpèce  de  grotte  à  douze 
lieues  de  Cambaye ,  &  qu'il  menoit  une  vie  fi 
édifiante  <Sc  fi  retirée  ,  qu'il  faifoit  l'admiration 
de  tous  ceux  de  fon  voifinage.  Oguz  ayant  fur- 
ie-champ monté  à  cheval  avec  très- peu  de  fuite, 
&  accompagné  de  l'eunuque  ,  fe  rendit  en  peu 
d'heures  à  la  porte  de  ce  faint  homme,  &  s'y 
étant  préfenté  ,  Cothrob  l'ouvrit  fans  attendre 
qu'on  y  frappât ,  &  s'avançant  vers  Oguz  avec 
un  air  riant,  mais  rempli  de  majefté  :  Sultan  de 
Guzarate,  lui  dit-il,  je  fais  quelle  eft  votre  in- 
quiétude ,  j'y  re médirai  5  mais  il  faut  auparavant 
que  je  vous  entretienne  en  particulier.  Le  fulran 
étonné ,  ayant  fait  éloigner  alors  ceux  qui  l'ac- 
compagnoient ,  ôc  étant  entré  feul  dans  la  de- 
meure de  Cothrob ,  cet  homme  divin  lui  parla  en 
ces  termes  :  Le  grand  prophète  (  dont  le  nom 
fbit  à  jamais  glorifié  )  m'a  parlé  ,    feigneur ,  il 
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m'a  communiqué  le  fujec  de  vos  peines ,  &  m'a 
ordonné,  pour  les  foulager ,  de  vous  bâtir  un 
palais  fuperbe  aux  portes  de  Cambaye  ;  c'eft 
dans  ce  lieu  &  par  mon  moyen  que  vous  re- 
trouverez cette  douce  tranquillité  que  vous  avez 
perdue.  Ne  croyez  pas ,  au  refte ,  feigneur ,  que 
je  fois  «ne  architede  ordinaire  j  la  fagefle  dont  je 
fais  profeiïion ,  &c  cet  anneau  qui  appartint  au- 
trefois au  fui  tan  Solo  mon  ,  me  rendent  faciles 
les  chofes  qui  paroiflfent  les  plus  impoflibles  :  je 
n'ai  befoin  que  de  témoigner  ma  volonté  aux 
intelligences  qui  me  font  foumifes ,  pour  être 
obéi  dans  un  inftant;  cependant,  afin  de  n'ètrcj 
point  fufpeâ:  aux  fultanes  vos  époufes,  ni  à  vos 
fufets,  il  eft  néceiTaire  de  donner  a  la  conftruc- 
tion  de  ce  palais  un  ZQm^  fuffifanr  pour  ne  pas 
faire  connoître  tout  mon  pouvoir.  Ordonnez- 
moi  donc ,  en  préfence  de  tous  ceux  qui  vous 
accompagn-ent ,  de  vous  fiiivre  à  Cambaye  ,  de 
Vous  y  bâcir  un  nouveau  férail ,  Se  d'y  joindre 
une  mofquée  &  un  tombeau  dans  lequel  vous 
fouliaitez  qu^  votre  corps  repofe ,  lorfque  l'ange 
de  k  mort  en  aura  enlevé  votre  ame.  Le  fultan 
furpris  des  difcours  de  ce  fage  vieillard  ,  exé- 
cuta. pon<51:uellement  ce  qu'il  lui  avoir  dit  ,  3c 
Oguz  étant  revenu  à  Cambaye ,  Cothrob  fe  mit 
en  état  de  remplir  les  ordres  qu'il  avoir  reçus  de 
çç  monarque» 
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A  peine  y  avoit-il  huit  jours  que  ce  projet 
avoic  été  annoncé  ,  que  plus  de  trois  mille  ou- 
vriers de  toutes  les  efpèces,  commencèrent,  fous 
la  conduite  de  ce  vénérable  architede ,  à  jeter 
les  fondemens  de  l'édifice  qui  lui  avoit  été  com- 
mandé. Jamais  l'on  n'a  travaillé  avec  tant  d« 
promptitude  ,  de  régularité  &  d'exaditude  j  6c 
quoique  le  fultan  fût  prévenu  ,  il  ne  pouvoit 
comprendre  par  quel  enchantement  cet  ouvrage 
s'avançoit  au  point  où  il  le  voyoit  tous  les  jours. 
£nfin,  après  fix  mois,  tout  l'édifice  s'étant  trouvé 
dans  fa  perfection  ,  Cothrob  ,  qui  conduifoit  le 
fultan  dans  les  lieux  les  plus  fecrets  du  palais ,  le 
fit  entrer  dans  la  tribune  de  la  mofquée,  qui 
etoit  toute  boifée;  là,  par  une  galerie  pratiquée 
avec  art ,  &  qui  régnoit  dans  l'épaifTeur  des  gros 
murs,  l'on  pouvoit,  fans  erre  vu,  non-feulement 
découvrir  tout  ce  qui  fe  palloit  dans  les  différens 
appartemens  deftinés  aux  fultanes ,  mais  encore  il 
ctoit  facile  d'entendre  toutes  leurs  converfations 
par  des  vuides '^pratiqués  dans  des  fculptures  de 
mofaïques,  qui  paroiffoient  ne  fervir  que  d'or- 
nemens. 

Ce  n'eft  point  aflfez ,  feigneur ,  dit  alors  Co- 
throb ,  de  pouvoir  favoir  par  ce  moyen ,  ce  que 
penferont  les  fultanes  ,  vous  devez  les  mettre  à 
une  épreuve  des  plus  délicates  j  pour  cela,  il  faut 
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que  vous  me  nommiez  pour  être  (  i  )  l'imaii  de 
cette  mofquée  :  ne  craignez  pas ,  feigneur  ,  de 
me  voir  renfermé  dans  le  férail  avec  vos  femmes  ; 
à  mon  âge,  il  n'y  a  plus  de  fexej  il  y  a  plus  de 
cent  ans  que  j'ai  renoncé  auxplaifirs  de  cette  vie, 
dans  la  feule  efpérance  de  jouir  dans  le  paradis 
de  notre  faint  prophète ,  des  avantages  qu'il 
promet  aux  vrais  croyans.  Cent  ans  !  s'écria 
Oguz.  Oui  feigneur ,  reprit  Cothrob  \  neveu  du 
grand  Alroamat ,  roi  de  Géorgie ,  &  inftruit  par 
lui  dans  les  fciences  les  plus  fublimes  ,  j'ai  régné 
allez  long-tems  à  la  Chine  \  c'eft  la  fagelTe  dont 
cet  excellent  homme  m'a  donné  les  premières 
leçons ,  qui  m'a  fait  méprifer  les  grandeurs  de 
la  terre,  pour  m'élever  jufqu'à  celles  que  notre 
loi  nous  fait  efpérer  dans  le  ciel  :  j'ai  laifle  fans 
regret  mon  royaume  à  mon  fils,  &  {^^  petits- 
enfans  régnent  encore  aujourd'hui  à  la  Chine  \ 
pour  moi,  uniquement  occupé  de  la  contempla- 
tion des  merveilles  céleftes  ,  je  fuis  l'inftrument 
dont  l'envoyé  de  dieu  fe  fert  aiTez  fouvent  pour 
retirer  les  mortels  des  précipices  où  le  péché  de 
notre  premier  père  les  entraîne  ii  fouvent;  ainfi 
vous  voyez,  feigneur ,  un  homme  tout- à-fait  dé- 
taché de  la  terre ,  fur  laquelle  il  ne  refte  depuis • 
plus  de  deux  fiècles  que  pour  fe   conformer  aux 

(i)  C'eft  celui  qui  deflert  la  Mofquée. 
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volontés  de  notre  prophète  :  ne  craignez  doac 
point  de  me  confier  vos  fiiltanesj  vous  pouvez 
dès  demain  les  faire  palfer  dans  ce  palais ,  &:  i! 
faut  que  de  celui  que  vous  allez  quitter,  vous 
en  faffiez  un  caravanferail ,  pour  recevoir  commo- 
dément tous  les  voyageurs  ;  vous  connoîtrez 
bientôt  l'utilité  de  cette  fondation, 

Oguz  fut  dans  une  furprife  extrcme  d'ap- 
prendre que  Cothrob  eût  été  un  fi  grand  mo- 
narque -y  il  vouloir  lui  rendre  en  cetts  qualité 
tout  ce  qui  étoit  dû  à  fon  rang,  lorfque  ce  vé- 
nérable vieillard  le  prévenant  :  Si  j 'a vois  voulu 
des  refpeds  continuels  ,  lui  dit-il,  je  n'aurois  pas 
quitté  le  trône  5  grâces  au  ciel  ,  tant  que  j'ai 
régné ,  je  n'ai  pas  été  enivré  de  cet  encens  que 
l'on  offre  fans  cefle  aux  monarques ,  &  qui  ne 
leur  fiit  jamais  mal  à  la  tête  j  je  favois  heureu- 
fement  diftinguer  le  vil  flateur  d'avec  l'homme 
poli  j  je  voulois  que  la  vérité  m'environnât  tou- 
jours, &  j'avois  accoutumé  tellement  ceux  qui 
m'approchoient ,  à  ne  s'en  point  écarter  ,  que 
je  puis  dire  que  ma  cour  étoit  unique  dans 
fon  efpèce.  J'avois  tranfmis  ces  leçons  à  mes 
petits-fils  ;  mais  la  dépravation  du  fiècle  n'a  pas 
permis  qu'ils  les  fuiviffent  bien  exaéVement,  ôc 
la  cour  de  la  Chine  eft  aujourd'hui  fur  le  pied 
de  prefque  toutes  celles  de  l'Orient ,  dans  lef- 
quclles  de  vils  eunuques  ou  des  fultanes  favorites 


ïyi  CoNtES  MoGOLS. 
décident  tous  les  jours  de  la  vie  &  du  bonheut 
des  peuples  qui  font  fournis  à  leurs  fultans  : 
tâchez,  feigneur^  vous  qui  jufqu'à  préfent  avez 
gouverné  vos  fujets  avec  tant  de  fagelTe  ,  de  ne 
jamais  tomber  dans  ce  défordre  ,  ôc  fouvenez- 
vous  que  vous  êtes  refponfable  à  dieu  ^  de  la  con- 
duite des  peuples  qu'il  vous  a  confié. 

Le  fultan  de  Guzarate  charmé  des  fages  inf- 
trudions  de  Cothrob ,  &  docile  à  tous  {es  con* 
feils,  ne  manqua  pas  d'exécuter  fes  intentions. 
11  fit ,  dès  le  lendemain ,  conduire  les  fultanes  dans 
fon  nouveau  férail ,  dont  la  magnificence  étoit 
au-defTus  de  toute  exprefiion  j  les  jardins  er» 
étoient  charmans ,  ôc  Cothrob  y  ayant  enfermé 
un  grand  bois  qui  avoit  près  d'une  lieue  efï 
quatre,  tout  cet  ouvrage  paroiffoit  plutôt  être 
celui  des  (  i  )  Péris  ,  comme  il  l'étoit  en  effet , 
que  celui  des  hommes  ordinaires. 

Oguz  avoit  chargé  Cothrob ,  ainfi  qu'il  l'avoic 
fouhaité,  de  l'adminiftiration  de  la  mofquée  dii 
nouveau  férail ,  &  il  y  avoit  au  plus  quatre  mois 
qu'ils  l'habitoienc ,  lorfque  le  fultan ,  fuivant  le 
confeil  du  fage  vieillard,  feignit  de  fe  trouver 
mal  ,  &    de  reflentir  des  palpitations  de  cœur 

(i)  Les  Péris,  font  la  belle  efpèce  de  ces  créatures ,  qui  ne  font  ni 
hommes,  ni  anges,  ni  diables,  que  les  arabes  appellent  Ginn.  Ce 
font  les  génies  bienfaifans  j  ils  habitent,  fuivant  les  Romans  Orien- 
taux, un  pays  particulier  appelle  le  Ginnijîan  ;  ils  font  continuelle' 
ment  la  guerre  aux  mauvais  génies  appelles  Dives, 

très- 
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bès-violentes.  Si  toutes  les  fukanes  parurent  al- 
larmées  de  cette  maladie,  Goul-Sabo.  fit  voif 
dans  ce  moment  des  inquiétudes  exttèmes.  Ah! 
feigneur  j  dit-elle  à  ce  monarque  en  fondant  en 
larmes  j  que  deviendrois-je,  fij'avois  le  malheur 
-de  vous  perdre ,  6c  que  deviendroit  mon  fils  ? 
la  prédiledion  que  vous  avez  toujours  marquée 
pour  lui ,  animera  fans  doute  ùs  frères  contre 
ce  prince  infortuné  j  les  fultanes  même  les 
poufferont  à  fe  venger  fur  moi ,  de  l'amour  que 
vous  m'avez  témoigné  fans  interruption  depuis 
ù  long-tems  j  elles  ne  me  pardonneront  jamais 
de  leur  avoir  enlevé  votre  cœur,  ôc  le  mal- 
heureux Batthal  fera  bientôt  la  vidime  de  toute 
leur  fureur.  Ne  craignez  rien  de  pareil ,  reprit 
le  fultan  de  Guzarate  ,  je  connois  trop  mes 
femmes  pour  les  croire  capables  de  concevoir  des 
deffeins  aulîl  noirs  j  mais  ,  afin  de  vous  tran- 
quillifer,  je  mettrai  des  bornes  à  leur  pouvoir. 
(  I  )  Azrail  n'eft  pas  encore  au  chevet  de  mon  lit, 
&  je  fens  bien  que  ce  jour  Jerrible,  &c  qui  doit 
faire  trembler  le  plus  pur  de  tous  les  muful- 
mans  ,  n'eft  pas  encore  fi  proche.  Ces  affurances 
calmèrent  pour  quelque  tems  les  agitations  de 
Goul-Sabaj  mais  quelle  fut  fa  douleur  &  celle 
des  autres  fultanes,  lorfque,  quelques  jours  après, 
Humayoun  &  Nériman  ayant  été  vifiter  enfemble 

(i)  L'ange  de  la  mort. 
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«jtieltqnes  villes  de  'Gtizârate  j  -des  gouverneurs^ 
"defqueile^'  le  peupl'e  fe  'plàignok ,  ils  y  furent  at- 
taqués dfe  k  pefte  i'  et-  t\iiQ'\3.  rtouvelie  tie  leut 
iwarr  fut  annoncée  aufultàn  !I1  en  cohçtitiiiié'd^iù'- 
liéut'fi-éxcëfiive  ,  que  lès  fulnnes  dès-<e'  Hïb&îènt 
cftti^eiïf's'iappercevbîf'que  (es  foEceS'  &:^  fënré  di^ 
iniilu-oïént  extrêmement ,  &■  q'u\>'î'^fitf '-pardi'fTéit 
plus  s'occuper  que  du  foin  d'aller' reftd-re'^eompte 
de  fes  aélions  ,  devant  le  abnë&ini  Seul  {doiyt 
les  Ibis  ,  tout  puifTà'hs'qii'iîs.'pàïoil^éht'être'i^-li^ 
■fcM  à^iit  le  marchepied.  -    .    i  cIJov 

'-*'  'Enlvairi  les  médicins  employèrent- -tous 'leurs 
"ïéift'èdès  ij-'il  tfétdit  pas  étonnant  qu'ils  "n'àtppof- 
tj^fleiit  '  pas  de  '  fotîla^îîient  'à  la  makdie^'dti  •  mo- 
'fiîâfque  ,  puifqu'iî  h''en  prênoit  aucuh  ï  î'iniah 
cjttî  fôfcihoit ,  pour'  'aiiifi-  dire ,  les  yeuk  de  toirs 
¥élix  du  féïiiil ,  lé-'iËtfoit  patoitré-ti-Sè-daî^^reli- 
feirrenf  malade Vq^oi-qu'il  jbuît  d'une  ïarité- aïTei 
•bonne  ^  riiàlgr'é  fes'chrigrins''  enfin ,  mit  jour  qu'il 
'fénifbîaft'pliis^jcâblë  d'eTës-  màiix-qtVi-1  ofdintiï- 
ïe  y  àyî^nt  fait  approcher 'dè^ Ion  foplV'd  fés  femmes 
&  fes  encans  :  Je  comntè'nce  à  m'îippércevoir , 
leur  dît -il  d'une  vdi'^'  -folblé  j  après'  les' avoir 
embraïTéiGus  'aveè'¥eAd?Ê'lS?e-,'-quë'-ie's  rdrs  né'iforic 
•^^^pîtis'^éxémpts'âè''la  rhdrt;,  qêteles-dernieh^de 
•î'èLiilS  fcT;e1^S'V&  cjiiB  qt'iÀiid  ce  joiir* plein 'd'allar- 
mes  àp^fpche ,  ills^i^t -plus'  lieu  àë  fè^dtaindre , 
que  le   moindre  des  mufulraiains  .-:-rclïargés.dii 
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foin  de  tout  le  peuple  qui  eft  fous  leur  domina- 
tion ,  quel  compte  n'ont- ils-  point  à  rendre  de 
la  rtiauvaife  adminiftration  de  leurs  royaume»  ! 
Livrés  pour  l'ordinaire  dans  leur  jeunelTe  aux  plai- 
firs'lès  plus  fen fuels ,  ils ^le  s'^mbarraifent  guèie 
s'il  y -à  dà^is^  kurs  stars  des  gens  qui  géinifTent 
<iafïs  la  misère  &  dans  k  pauvreté  ,  accablés  le 
pins  fou  vent  p^r  la  dureté -des  gouverneurs  qu'ils 
leur  envoyent.  C'eft  dafts  ce  moment  où  je  vois 
que  ;e  vais  defceiidre'dâns'  l'abîme  de  l'éternité  , 
que  tout  cela  fe  prcfente  à  tfion  imagination'^  que 
n'ai-je  point  à  craindre  ,  en  payant  fur  ce  pont 
(i)  terrible  que  perfonnè  ne  péivt-évitêr! -'Que  de 
misérables  s'attachetont  aux  bords  de  ma^  cobe  ! 
Ah  !  j'en  frémis  d'horreur  !  Cependant  je  {cns 
qu'il  faut  que  je  me  ptépare  à  ce  rude  pafTage , 
&  que  Je  n'ai  que  quelques  jours  pour  cela  :  mon 
corps  s'affoiblit  de  momens  enmomens ,  &:  dans 
peu  ,  tonte  cette  majefté  qui  s'efl:  fait  craindre  aux 


(i)  Ce  poni ,  Cuivanr  la  Théologie  4es  Oiiencaux  ,  s'appelle  Poul 
Serrha  ,  ce  qui /îgnifie  pçnc  fuf,  le  milieu  du  chemin.  Ils  cioyenc 
qu'aii-deifous  eft  un  feu  tteriiel  ;  que  c'efl  là  qu'au  jour  du  jtigcmeiic 
dernierY'c  fera  la  féparatioa  des  bons  8c  des  niéciiaBs,  &-que  ielix 
qui  auront  fouiFert.quelqif'injute,  dont  on  ne  leur  aura  pas  fait  r^i- 
fon,  s'airachetonc  alors  au  bordjde  la  verte.  Se  fe  jetteront ^ux  jam- 
bes de  celiudont  ils  auront  dioîr  de  fe  plaindre.  Les  Perfarts  fur-to'ufc 
•  font  très-infaf«cs  de  la  crainte  de  ce  ponr. 

f^oye^  les  voyages  de  Chardin  ,  tome  VU ,  folio  jo.  &  la^el'g'on 
ou  Théologie  des  Turcs ,  par  Echialle  Moufr.i ,  tome  II.  chap.  jj. 
folio   iC.  ^  :  ,  , 
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Jrois  de  l'Indouftan,  &  devant  laquelle  tous  mes 
fujets  tiembloient,  ne  fera  plusqu'uïi  peu  de  pouf- 
fière  j  mais  je  Vois  couler  vos  larmes  j  elles  m'at- 
tendriirent  trop  j  retenez-les ,  je  vous  en  conjure  , 
&  écoutez  mes  dernières  volontés  avec  attention* 

Si  jamais  je  vous  fus  cher,  c'eft  aujourd'hui, 
fultailes ,  ôc  vous  ,  mes  enfans ,  que  je  vous  en 
demande  une  marque  elfentielle»  Je  veux  abfolu- 
ment  que  l'on  cache  ma  mort  pendant  quatre 
mois.  J'ai  pour  cela  des  raifons  dont  vous  ferez 
inftruits  quand  il  en  fera  temsj  je  fouhaite  que 
l'iman  Cothrob  feul  falfe  toutes  les  cérémonies 
quis'obfervent  en  pareille  occafion  :  qu'il  me  ren- 
ferme dans  le  tombeau  de  la  mofquée  de  ce  pa- 
lais ,  que  fans  celfe  il  y  implore  pour  moi  la  mi- 
séricorde d'un  dieu  terrible,  mais  toujours  jufte 
&  bon  ,  &  que  votre  douleur  ne  tranfpire  pas 
hors  du  férail  :  voici  mes  dernières  volontés 
écrites  dans  ce  paquet,  fcellé  de  mon  fceau.  Je 
vous  défends ,  fous  peine  de  ma  malédidion ,  de 
le  faire  ouvrir ,  avant  que  le  tems  que  je  vous  mar- 
que ,  ne  fuit  expiré  j  cependant  je  veux  que  moii 
permier  vifir  agiffe  toujours  en  mon  nom  ,&  qu'il 
reçoive  les  ordres  de  Cothrob ,  comme  il  a  fait 
depuis  que  je  fuis  malade  j  cet  iman  feul ,  dont 
l'extrême  fagelTe  vous  eft  connue,  ôc  à  qui  je 
confie  mon  teftament,  eft  dépofitaire  de  mes  in- 
tentions :  vous ,  mes  fils ,  honorez  vos  mères  , 
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virez  à^ns  l'union  ôc  dans  la  paix  ,  fans  exciter 
aucun  trouble  dans  l'état  j  ôi  vous  ,  fultanes  ,  (i 
fe  vous  ai  caufé  de  la  mortification  par  mon 
amour  pour  Goul-Saba ,  pardonnez  la  moi  ,  eti 
l'attribuant  à  la  foibleffe  humaine  ,  &  oubliez  , 
s'il  eft  polUble ,  l'averfion  que  vous  pourriez  avoir 
conçue  pour  elle  &  pour  fon  fils  :  je  les  exhorte 
IHme  &  l'autre  à  vous  aimer  &c  à  vous  refpeder  , 
&  je  les  prie  do^fe  reifouvenir  que  fans  prefqu'au-f 
cun  ménagement,  je  leur  ai  donné  toute  çion 
afïe<5Vion ,  tandis  que  je  vous  en  privois  en  appa-r 
rence  j  car  ne  croyez  pas  que  j'aie  jamais  celîé 
d'avoir  pour  vous  ,  au  fond  de  rnon  cœur  ,  Iqs 
fentimens  de  çendrelTe  que  vous  méritiez  avec 
tant  de  juftice  ,  par  la  douceur  avec  laquelle 
vous  avez  fupporté  mes  égaremens. 

Voila  ,  quant-à-préfent  ,  quelles  font  mea 
volontés  :  vous  faurez  le  refte  dans  le  tems  que;, 
je  vous  ai  prefcrit  j  en  attendant  ce  moment  > 
vivez  en  paix  dans  ce  palais  dont  je  vous  défends 
de  fortir  :  comme  je  crois  connoître  la  foiblefle 
da  cœur  des  femmes  »  je  ne  vous  empêche  pas 
ds  vous  remarier  lorfque  vous  le  pourrez  avec 
bienféance,  quoiqu'une  efpcce  de  pudeur  &  la 
raajefté  de  votre  rang  doivent  vous  en  empêcher  j 
fongez  feulement  à  ne  point  prendre  d'engage- 
ment dont  vous  puiiîiez  rougir ,  &  fouvenez-vous 
ÇQUS.  de   ne  point    encourir  ma   malédiction  a. 
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en  vous  écartant  de  ce  que  je  viens  de  vous  or- 
donner. - 

fLes  fultanes  &  Igs  pçinçes  fdndoient  eh  larmes, 
pendant  tout  ce  difcours  j  ils  avoient  le  cœur 
Il  ferré,  qails  ne  pouvoient  prononcer  une  feule 
parole  :  le  fulcan  fet^l  paroliioit  tranquille  ,  & 
ayant  ordonne  à  rimaii  de  lui  prcfenter  l'alcoran  , 
il  les  fit  jurer  fur  ce  faint  livre  ,  qu'ils  exécute- 
roient  avec  la  dernière  exaditude  ,  tout  ce  qu'il 
avoit;  exigé  d'eux ,  &  après  les  avoir  embraffés 
avec  une  extrême  tendrenTe  ,  il  leur  témoigna 
qu'ils  lui  feroient  plaifir  de  fe  retirer  de  fon  appar- 
tement ,  pour  qu'il  ne  fût  plus  occupé  dans  ces 
derniers  momens ,  que  du  foin  de  penfer  à  fa 
confcience.  Quelque  violence  qu'un  pareil  ordre 
leur  fit ,  ils  obéirent ,  &  fortirent  de  la  chambre 
du  fultan  ,  pénétrés  de  la  plus  vive  douleur. 

,  Depuis  ce  moment  ,  &  pendant  deux  jours, 
entiers ,  l'iman  ne  parut  employé  auprès  d'Oguz 
qu'à  lui  faire  la  ledure  du  livre  divin  recueilli 
par  le  grand  prophète  ;  enfin ,  l'inftant  funefte  de 
la  more  du  fultan  ayant  été  annoncé  par  Cothrob  , 
dans  le  fcrail ,  il  alloit  erre  rempli  de  cris  &  de 
gémiflfemens  ,  C\  le  fage  vieillard  n'avoir  pas  re- 
montré aux  fultanes  &  aux  princes  ,  que  cette 
douleur  trop  marquée  fercit  connoîrre  ce  que  le 
jBonarque  avoit  recommandé  que  l'on  cachât  avec  - 
mu  de  foin  :  les  parties  intéreifées  ayant  donc 


CONTESMOGOLS.  275 

renfermé  dans  le  fond  de  leur  cœur  le  violent 
défefpoit  donc  elles  étoient  agitées  ,  on  laiiTa  à 
Timan  le  i'o\n.  de  la  fépukare  du  fiikaia  j.pour  ceç 
effet. layanx  porté  lui  même  dans  fon  appaiçeuient- 
qui  coucfaoiç  à  la  mofquée ,  il  teignit  de  bvcr.fo^ 
corps  3,  de  l'enfévelir  dans  un  linceul  fur  lequel  ce 
monarque  (1)  de  fon  vivjant  avoic  fait  écrire  tout 
l'alcoran  j  &  ayant  fubfticué  une  bûche  dans  le 
cercueil  ,  il  lit  croire  qu'il  l'avoit  renfermé  dans 
le  tombeau  qu'il  s'étoit  deftiné. 

Tout  l'intérieur  du  férail  obferva  enfuitç  tn-çsr 
religieufement  les  cérémonies  que  l'on  a  coutume 
de  faire  en  pareil  cas  j  les  princes  &  les  fultanes 
vêtus  de  robes  brunes  9  relièrent  comme  immo- 
biles pendant  les  huit  premiers  jours ,  &c  fe  refu- 
sèrent les  alimens  les  plus  néceimiresj  le  neuviè- 
me ,  les  princes  étant  entrés  au  bain  ,  fe  firent 
rafer  la  tête  ôc  la  barbe  ;  ils  prirent  des  habits 
tous  neufs  -,  &  ayant  palfé  dans  l'appartement  des 
fultanes  ,  ils  n'oublièrent  rien  pour  les  confoler 
de  la  perte  qu'elles  venoient  défaire  j  mais ,  malgré 
cela  ,  elles  donnèrent  jufqu'au  quarantième  jour 
complet  ,  des  marques  d'une    douleur  exceflive. 

Quand  ce  tems  fut  expiré  ,  chacune  des  fultanes 
chercha  une  occupation  qui  pût  adoucir  fa  dou- 


(i)  Les  dévots  mufulmans  croyent  que  cela  hur  eft  d'un  graa4 
fecoms  pour  cure  fauv4s. 
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leur  :  l'une  brodoit ,  l'autre  filoit  de  la  foie  :  pouf 
Gehernaz  qui  touchoic  admirablement  du  luth  , 
elle  ne  paflToit  pas  un  jour  fans  chanter  fur  cet 
inftrument  les  louanges  du  défunt  fultan  5  ôc 
comme  elle  faifoit  fort  bien  des  vers ,  elle  com- 
pofoit  quelquefois  des  pièces  fi  touchantes ,  & 
Jes  prononçoit  avec  ta^t  de  paffion  ,  qu'elle  ne 
pouvoir  les  achever  fans  s'évanouir. 

Les  princes  &  les  autres  fultanes  écoutèrent  ces 
vers  lugubres  ,  avec  pl^fir  ,  pendant  les  premiers 
jours  y  mais  s'appercevant  qu'ils  ne  faifoient  que 
redoubler  leur  triftefle  ,  ils  la  prièrent  de  faire 
quelque  trêve  à  fa  douleur. 

Goul-Saba  qui  avoir  craint  le  reûTentiment  des 
fuhanes ,  voyant  qu'elles  lui  témoignoient  beaur 
coup  d'amitié  ,  crut ,  pour  gagner  encore  da- 
vantage leur  bidïîveillance  ,  qu'elle  devoir  leuç 
parler  ainfi  :  notre  fouverain  feigneur  eft  mort 
iiepuis  près  de  deux  mois ,  nos  larmes ,  nos  fan- 
glots ,  nos  gémilTemens  ne  lui  rendront  pas  la  vie , 
au  contraire  elles  altéreront  notre  beauté ,  dont  il 
nous  a  permis  de  faire  ufage  »  quand  le  moment 
qu'il  nous  a  prefcrir  fera  fini  j  croyez-moi ,  fulta- 
nes ,  mettons  des  bornes  à  notre  douleur ,  &  cher- 
chons jufqu'à  ce  rems ,  des  amufemens  plus  conve- 
ï>ablçs  4  notre  fituaçion  j  pour  moi  je  vous  déclare 
0iie  jç  ne  veux  point  m'enfevelir  toute  vive  ;  je  fe- 
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rois  donc  d'avis  que  nous  priiîions  là-deifus ,  l'avis 
du  prince  Schirin.Si  ce  confeil  ne  fut  pas  générale- 
ment approuvé  ,  il  ne-  tut  pas  rejette.  11  fut  donc 
réfolu  que  l'on  chercheroit  un  genre  de  di- 
vertiffement  honnête ,  qui  pût  écarter  les  triftes 
idées  dont  ils  étoient  environnés ,  on  pria  Schirin  , 
qui  étoit  naturellement  met  gai,  d'y  pourvoir: 
il  y  avoir  rêvé  pendant  quelques  jours,  lorfque 
tout  -  d'un  -  coup  il  fe  préfenta  à  fon  efprit  un 
mcyen  fur  d'amufer  les  fultanes  pendant  quelr 
ques  momens  ,  &  le  leur  ayant  communiqué,  il 
fut  généralement  approuvé. 

Celui  qui  avoir  l'infpedion  fur  le  caravanférail 
qui  avoir  été  auparavant  le  palais  d'Oguz  ,  avoit 
été  efclave  de  Schirin  j  il  l'envoya  chercher. 
Saady  ,  lui  dit  il,  le  fultan  mon  père  eft  infirme 
&  plongé  dans  une  noire  mélancolie,  dont  nous 
avons  tout  lieu  de  craindre  les  fuites;  nous  in- 
ventons, tous  les  jours  quelque  chofe  de  nouveau 
pour  le  réjouir  ;  mais  la  matière  eft  épuifée  de 
notre  part  ;  j'ai  penfé  que  tu  étois  le  feul 
homme  qui  pût  déformais  nous  être  utile  ,  pour 
lui  procurer  quelque  plaifir  ,  &  voici  ce  que 
j'exige  de  toi  :  il  vient  à  tous  morpens  des 
voyageurs  4ans  ton  caravanférail;  je  veux  tous 
les  foirs ,  fous  un  habit  des  plus  fimples ,  ôc  avec 
une  faulTe  barbe,  me  trouver  à  leur  arrivée;  quand 
Vçn  verrai  quelqu'un  à  mon  goût,  c'eft-à-dire. 
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<|tn  me  paroîcra  convenir  à  noS:  deffeins ,  je  le 
ferai  enlever  &  porter  dans  le  palais.  Eh  ,  fei- 
gneiir ,  reprit  ^  Saady  ,  commeiit  pourrez  -  vous 
faire  cette  opération  ,  fans  que  l'on  s'en  apper- 
çoive  ?  cette  violence  fera  du  bruit.  Je  ne  pré- 
tends point  en  ufer,  ajoura  le  prince;  voici  de 
quelle  manière  je  m'y  pendrai  :  quand  je  croirai 
avoir  trouvé  un  voyageur  tel  que  je  le  fouhaite, 
tu  lieras  amitié  avec  lui,  tu  lui  propoferas  de 
faire  une  petite  débauche  dans  ta  chambre  ;  je. 
ferai  de  la  partie ,  nous  fouperons  enfemble ,  Se 
fur  la  fin  du  repas  nous  mêlerons  dans  fa  boiflbn 
de  la  décodion  de  (  i  )  baeng.  Quand  elle  aura 
fait  fon  effet,  je  le  ferai  emporter  fur  un  bran- 
card, dans  le  férail ,  &  là  nous  nous  réjouirons 
de  fa  furprife  ;  puis  quand  nous  en  aurons  tiré 
tout  le  plaifir  que  je  me  propofe  ,  ou  par  le  récit 
de  {es  aventures ,  ou  de  quelque  manière  que  ce 
puilTe  être,  une  féconde  dofe  le  replongeant  dans 

(i)  En  Perfe  l'infufion  de  la  graine  de  pavot ,  avec  celles  de  chêne- 
vis  ,  de  chanvre  &  de  noix  vomique,  s'appelle  Bueng  &  Poufi;  elle 
jète  félon  la  dofe  que  l'on  en  prend ,  dans  une  démence  boufone  6c 
gaïe  ,  &  en  peu  de  tems  fon  ufage  hébêce  tout-à-faic.  Dans  les  Indes 
le.  bueng  eft  plus  fimple  &  moins  dangereux;  c'eft  du  chanvre  tout 
pur,  graine,  écorce  ôc  feuilles  broyées  6c  iufufées  enfemble;  cepen- 
dant l'ufage  trop  fréquent  devient  mortel  avec  le  tems.  Noblot, 
dans  le  cinquième  volume  de  fa  Géographie  univerfelle  j  fol.  495  » 
dit  que  dans  l'ifle  de  Madagafcar  il  y  a  une  efpèce  de  chanvre  donc 
les  feuîiles  étant  mâchées  comme  le  tabac,  éiourdilfent  5c  plongent 
dans  un  foraïucil  dont  on  fç  réveille  fort  gai  &  fpft  joyeux. 
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le  fommeil ,  je  le  ferai ,  fi  je  le  juge  à  propos, 
reconduire  au  caravanfcrail ,  où  ,  fans  donre ,  à 
fon  réveil,  il  regardera  comme  un  rêve  tout  ce 
(]ui  lui  fera  arrivé  j  je  veux  même  me  donner  ce 
divertiffement  dès  ce  foir  ,  fi  la  chofe  eft  polîible. 
Seigneur,  dit  alors  Saady ,  cette  idée  me  paroîc 
très-plaifante ,  di  elle  e*t  d'autant  plus  facile  à 
exécuter  dans  ce  jour  ,  qu'il  y  a  aduellemenc 
dans  le  caravanférail  trois  jeunes  gens  à  qui 
j'ai  cédé  ma  chambre,  &  avec  lefquels  je  dois 
fouper  ce  foir  :  ils  font  habiles  muficiens ,  à  ce 
que  j'en  puis  juger  ,  par  quelques  paroles  fore 
tendres  que  je  leur  ai  entendu  chanter  :  une 
femme  d'environ  cinquante  ans ,  qui  fe  dit  leur 
mère,  les  accompagne.  Se  comme  ils  doivent 
partir  demain,  vous  pouvez  les  garder  dans  votre 
palais  ,  tant  que  vous  le  jugerez  ncceffaire  à  vos 
plaifirs ,  fans  qu'on  aye  le  moindre  foupçon  de 
leur  enlèvement.  Très  -  volontiers  ,  reprit  le 
prince  j  j'irai  ce  foir  fouper  avec  toi,  &c  je  vais 
donner  ordre  pour  le  tranfport  de  ces  quatre 
perfonnes.  Schirin  très -content  du  plaifir  qu'il 
alloit  procurer  aux  fultanes ,  courut  leur  annoncer 
cette  nouvelle  ;  elles  en  furent  charmées ,  à  l'ex- 
ception de  Gehernaz  qui  témoigna  que  cette  ef- 
pèce  de  divertiflcment  lui  paroilfoit  hors  de  pro- 
pos ,  mais  elle  fe  rendit  à  la  pluralité  des  fenti- 
mens,  quand  elle  apprit  qne  Cothrob  ne  le  dé^ 
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fapproiivoit  pas  ,  &  témoignoic  même  qu'il  e» 
verroit  l'exécunon  avec  plaifir. 

Schirin  avoit  trop  d'impatience  d'exécuter  fou 
projet ,  pour  ne  fe  pas  rendre  de  bonne  heure  au 
caravanférail  :  il  s'étoit  travefti  en  fakir,  (1)  avec 
la  dépouille  d'un  tigre  fur  les  épaules ,  un  bonnet 
de  peau  d'agneau  fur  la  tète,  Ôc  un  grand  bâtori 
à  la  main  j  en  cet  équipage  il  entra  hardiment 
dans  la  chambre  de  Saady  :  Frère ,  lui  dit-il ,  je 
viens  fouper  avec  toi  j  te  voilà  en  bonne  compa- 
gnie ,  tant  mieux ,  nous  en  ferons  meilleure  chè- 
re; pour  l'augmenter  ,  voilà  un  flacon  de  vin  de 
Schiraz  C|ue  je  t'apporte  j  il  m'a  été  donné  par  une 
vieille  femme,  qui  vient  de  me  prier  d'intercéder 
auprès  de  notre  prophète  pour  que  fon  mari ,  qut 
a  gagné  une  fluxion  de  poitrine ,  ne  relève  pas  de 
cette  maladie  j  elle  efl:  amoureufe  d'un  jeune 
homme  de  fes  voifins  qu'elle  voudroit  bien  épou-- 
fer  j  je  l'ai  aflurée  que  Mahomet  ne  me  refuferoic 
pas  cette  petite  grâce;  Se  à  compte  de  ce  qu'elle 
m'a  promis ,  fi  mes  prières  opéroient,  j'ai  toujours 
emporté  cette  bouteille.  Les  trois  jeunes  gens  & 
la  vieille  fe  mirent  à  rire  de  l'entrée  du  fakir  ;  on. 

(i)  l!  y  a  pluficuts  genres  de  religieux  chez  Içs  mahornétans ,  les 
Derviches,  Us  Fakirs,  les  Calen-lers  &  les  Teherra.  Les  Derytches 
font  habillés  modeilement  8c  pauvrement;  pour  les  autres,  ils  font 
vêtus  comme  des  boufons  de  théâtre ,  6c  le  plus  burlefquement  di» 
inonde ,  chacun  fuivant  fa  fantaifie  ;  leur  genre  de  vie  efl  tout-  à-f*it 
Ij^ïe,  Se  mcms  tend  au  libertinage. 
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h  plaça  à  table ,  quelque- tems  après  j  le  repas  fut 
affez  gai,  l'on  vuida  la  bouteille  de  vin  de  Schi- 
raz ,  &  fur  la  fin  ,  Schirin  ayant  mêlé  du  Bueng 
dahs  l'éâu  &  dans  le  vin  ,  il  fit  bientôt  l'effet  qu'il 
attendoit.  Ces  quatre  perfonnes  tombèrent  dans 
un  aflToupiffement  fi  profond  ,  qu'on  les  emporta 
au  palais ,  fans  aucun  fentiment,  &  qu'on  les  pofa 
fur  des  fophas  où  ils  furent  plus  d'une  heure  fans 
fans  fe  réveiller. 

Si  l'imnn  Cothrob  ,  malgré  fon  âge  8c  fa  gra- 
vité ,  avoir  confenti  fi  aifément  à  ce  genre  de  di- 
vertiflement,  ce  n'étoit  pas  fans  une  raifon  eflen- 
tielle  :  comme  fans  être  vu,  lui  dit  le  fultan,  je 
ferai  témoin  de  tout  ce  qui  fe  dira  dans  ce  palais  , 
je  ne  ferai  point  fâché  qu'il  s'y  paffe  quelques 
avantures  qui  me  donneront  peut-être  occafion  de 
connoître  encore  mieux  les  fentimens  de  mes 
femmes  j  je  ne  veux  point  les  gêner,  ôc  quelque 
conduite  qu'elles  tiennent ,  je  me  fuis  propofé  de 
regarderie  tout  d'un  œil  tranquille j  fi  les  fulta- 
nes  m'ont  véritablement  aimé ,  elles  ne  feront  rien 
d'indigne  d'elles  :  en  ce  cas ,  je  faurai  bien  recon- 
noître  leur  tendrefle;  mais  fi  je  puis  découvrir 
qu'il  n'y  ait  eu  que  de  la  diffimulation  dans  l'a- 
mour qu'elles  me  témoignoient,  elles  me  devien- 
dront ,  dès  ce  moment ,  fi  indifférentes ,  que  je  ne 
prendrai  plus  aucune  part  à  ce  qui  les  regarde. 
Voilà,  mon  cher  Cothrçb  ,  le  parti  que  j'ai  pris  ^ 
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notre-giand  piophêie,  dont  vous  êtes  le  favori , 
m'a  donné,  fans  doute  par  votre  moyen ,  cette  force 

id'efprit,  fi  peu  commune  dans  un  pays  où  la 
jaloufie  la  plus  mal  fondée  caufe  ordinairement 
des  effets  terribles ,  &  je  regarderai  tout  œ  qui 
va  fe  palfer  en  ces  lieux ,  comme  fi  je  n'y  prenois 
aucun  intérêt. 

A  peine  le  fultan  achcvoit  de  parler ,  que  Co- 
throb  fâchant  que  les  jeunes  gens  &c  la  vieille 
ëtoient  fur  le  point  de  fe  réveiller,  quitta  Oguz, 
pour  fe  rendre  dans  la  falîe  où  les  fultanes  &  les 

■princes  attendoient  que  i'atfoupiiTement  de  ces 
voyageurs  tût  fini  :  fi- tôt  que  l'on  en  eut  quelque 
certitude ,  l'on  releva  uue  portière  d'étoffe  d'or 
qui  couvroit  l'eftrade,  &  ces  gens ,  après  avoir 
ouvert  les  yeux  ,  ôc  avoir  ,  pendant  plus  d'un  quart 
d'heure,  tenu  des  difcours  vagues  ôc  peu  fenfés, 
témoignèrent  une  extrême  furprife  de  fe  trouver 
dans  un  falon  'éclairé  de  plus  de  cent  bougies, qui, 
en  répandnnt  une  lumière  très   vive,  exhalaient 

'les  odeurs  les  plus  exquifes  ^ils  avoient  devant 
eux  un  pupitre  fur  lequel  on  voyoit  des  livres 
de  mufique ,  à  leurs  pieds  étoient  tous  les  inftru- 

Tmens  que  l'on  peut  fouhaiter  ,  &  ce  qui  augm^ïéa 
leur  étonnetnent , -ce  fut  la  prçfence  ûqs  fultanes 
Se  des  princes  fùperbemerit^/êtùs ,  tous  •brillaris 
de  pierreries  ^  &t  qui  obfervoient   un   profond 

Ifileuce  :  ils  fe  regardètcnt  alïez  lo'ng  -  tems  fans 
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parler  j  mais, Schitiuxijui,, depuis; qu'il  avoit  quitté 
rbabit  de  fakjï;>^;  'i'a.bsajbe  poftiche  ,  leur  ctoic 
abfolaitient  iiicoiinu^les  ayant  priç  deieommen'- 
cer  le  concert  qu'ils  leur  avoicnt  promis ,  ils  pri- 
J?ettt  chacun  u»  iiia,ftpiiw!îeni: ,  ik  qu<i)i<^i'ik  ,  £unènc 
bien  n'être  entrés  avec  la  compagnief  dans  aucun 
engagement,  ils  chantèrent  a  livre' osuveit  une  ef- 
-pèce  de-.tragédie  ;  dont.;  l^s  paroles  étoient  fi  len- 
.<ires,-&  la  mujfique.rricïouçhante.j.que  Te  plus 
jeune  des  croi^  nluiicit-hs  ,  qui  écoit  d'ujie  rare 
beauté,  ne  put  achevée  fon  rôle,  fans  vetfer  des 
larmes  en  abondance.  Si  les  fulcanés  avoient  été 
charmées  de  là'  voix  ;  de  ces  étrangers  ,  elles  fe 
fentirent  pénétrées  delà  douleur  iqiii  paroiiroit 
cjdans  toutes  les  adions  de  ce  jeune  homme,  & 
rfurent  encore  plus  touchées  lorfqu.'il  roniba  éva- 
>noui,  ôc  que  Schirin  ayant  voulu  lui.  porter  du 
fecours ,  on  s'apperçut,  en  ouvrant  fa  vefle  à  l'en- 
droit de  l'eftomac,  qUiC  c'étoic  uiTeifille  !  Les  ful- 
tanes  alors  s'en  étant  approchées , .la  firent  revenir 
à  elle,  &  voyant  peints  fur  fon  viiÀg:e  une  ex- 
trême pudeur j  &  un. violent  chagrin  de  s'être 
trouvée  dans  cet  état  ;  raifurez-Yous ,. belle  étran- 
'. gère-,  lui  dit  Gehemaz,iyousêtei  iéi  en  sûœté,  ôc 
il  n'y  a  perfonne  dans  ces  lieux  qui  ne  s'intérefle  à 
votre  afïlidion.  L'étrangère  revenue  de  fes. inquié- 
tudes ,  remerrisLla-fohane:,  de  fes  bontés  :  Mada- 
me,  lui  dit-elte,  je  né  fais  fi  je  dors  oufi  j«  veil- 
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le;  arrivés  depuis  deux  jours  à  Cambaye ,  noH$ 
foupâmes  liier  dans  la  chambre  du  concierge  da 
caravanférail ,  avec  lui  &  avec  un  fakir  qui  nous 
parue  de  fore  bonne  humeur  ;  nous  nous  endor- 
mîmes après  le  foiipèr,  fuivanc  toutes  les  appa^ 
rences ,  &  je  ne  conçois  pas  par  quel  enchante- 
ment nous  nous  trouvons  tranfportés  dans  un  pa^^ 
lais  qui  relfemble  j  par  le  brillant  de  {es  richefles , 
à  ce  lieu  de. délices  que  notre  prophète  promet 
à  {es  élus.  Ma  chère  fille,  dit  brufquement  ig, 
femme  qui  pafToit  pour  la  mère  de  ces  trois  jeu- 
nes gens  ,  je  crois  avoir  pénétré  le  myftère  de 
cette  avenjure;  Tous  les  anciens  Romans  Turcs  & 
Perfans  j  dont  j'ai  fait  autrefois  Ja  ledure  ,  font 
remplis  d'événemens  bien  plus  merveilleux  ;  fi  ce 
qui  fe  palîe  en  ce  moment  n'eft  pas  l'effet  d'un 
fonge  ,  il  faut  que  nous  ayons  été  tranfportés 
pendant  cette  nuit  dans  le  Ginniftan  ,  &c  tous  les 
objets  que  nous  voyons  ici ,  doivent  être  de  cetce 
belle  efpèce  de  créatures  que  l'-on  appelle  Perkz 
'&  Perizes  ,  qui  ne  font  produites  que  pour  faicé 
du  bien  aux  hommes  ,  &  pour  foulager  Iss 
malheureux  j  vous  avez  befoin  de  leur  fecours, 
ainlî  tâchez  de  les  mettre  dans  vos  intérêts ,  en 
leur  faifant  part  de  tous  les  accidens  de  votre 
vie  y  ce  récit  leur  ôtera  la  mauvaife  opinion 
qu'ils  pourroient  avoir  conçue  de  vous ,  en  vous 
yoyanc  traveftie  fous  cet  habit ,  Ôc  dans  la  coed- 
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pagnie  de  ces  deux  jeunes  gens.  Cela  me  paroîc 
bien  inutile  ,  reprit  la  jeune  fille  j  les  Periz  n'i- 
gnorant de  rien  ,  doivent  lire  au  fond  de  inon 
cœur  -y  ôc  Cl  ces  perfonnes  font  de  cette  efpèce  , 
elles  fçavent  déjà  toutes  mes  aventures  ,  fans 
<jue  je  les  leur  raconte  :  faites  comme  fi  nous 
rie  les  fçavions  pas ,  dit  alors  Timan  en  riant  , 
ainfi  que  les  fultanes  ,  de  Tidée  de  la  vieille  ,  qui 
ttoit  très-conforme  à  la  vraifemblance ,  &c  encore 
plus  à  leur  intention  ,  &  foyez  perfuadée  que 
lious  tâcherons  ,  autant  qu'il  fera  en  notre  pou- 
voir ,  d'adoucir  vos  malheurs.  Ah  !  reprit  la  bonne 
mère  ,  je  ne  faifois  pas  attention  que  ma  chère 
fille  eft  trop  émue  à  préfent  pour  commencer  ce 
récit  ;  attendez  s'il  vous  plaît  qu'elle  foit  un  peu 
remife  de  Tagitation  où  elle  eft,  les  faits  fe  pré- 
fenteront  alors  bien  mieux  à  fa  mémoire  j  pen- 
dant ce  tems  je  vais  raconter  à  ces  intelligences 
bienfaifantes ,  l'hiftoire  de  ma  vie,  &  je  n'en 
obmettrai  pas  la  moindre  circonftance  :  la  vieille 
voyant  alors  qu'on  lui  prêtoit  filence ,  parla  en  ce^ 
termes. 


«^j<^ 
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PREMIÈRE    SOIRÉE. 

Hijloirc  de  Karabag, 

V^UoiQUE  vous  me  voyez  des  cheveux  prafque 
blancs ,  il  faut  que  vous  fâchiez  que  j'ai  été  autre- 
fois très -jolie  j  on  me  nommoit  (  i  )  Karabag  , 
parce  qu'avec  la  peau  extrêmement  blanche ,  j'a- 
vois  les  cheveux  du  noir  le  plus  parfait.  On  ne 
parloir  que  de  moi  dans  tout  le  quartier  (i)  d'Or- 
muz  où  je  demeurois ,  &  fur  cette  réputation  ,  un 
de  nos  voifins  qui  palToit  pour  être  fort  à  fon  aife , 
devint  amoureux  de  moi ,  &  me  demanda  en 
mariage  \  mes  parens  comptant  que  c'étoit  un 
avantage  pour  moi ,  y  confentirent  bientôt ,  & 
j'époufai  ce  voiiln  qui  s'appelloit  Bahalul.  C'étoit 
un  fort  honnête  homme,  très-bien  fait ,  les  traits 
réguliers  ,  d'une  humeur  pacifique  \  il  m'aima 
beaucoup,  je  répondis  exadtement  à  fa  tendreiïe, 
&  au  bout  d'un  an  j'accouchai  d'un  fils  que  nous 

(i)  Karahag,  fignifie  jardin  noir» 

(z)  Texeira  dans  fon  hiftoire  d'Ormuz,  dit  qu'après  que  les  Selgiu- 
cides  eurent  obligé  par  leurs  pilleries  les  habitans  de  l'ancienne  ville 
d'Ormuz  qui  étoit  fituée  au  milieu  d'une  plaine  très  fertile  en  pal- 
miers d'Indes  ,  dans  la  province  de  Kerman  qui  eft  la  Caramianie  Per- 
fique  ,  à  quitter  cette  ville ,  ils  fe  retirèrent  dans  l'ifk  de  Gerun ,  où 
ils  bâtirent  la  nouvelle  ville  appellée  aujourd'hui  Ormuz  ou  Hei- 
KiGUz  ;  cette  ifle  efl  fituée  fur  le  golphe  de  Perfe. 
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appellâmes  Albaerr;  vous  le  voyez  dans  le  plus 
grand  de  ces  deux  jeunes  gens ,  à  côté  de  celui 
qu'il  tient  par  la  main  ,  ôc  qui  eft  fa  femme  :  je 
vous  expliquerai  pourquoi  ,  ainfi  que  cette  belle 
perfonne  dont  je  ne  fuis  point  la  mère  >  elles  fonr 
toutes  deux  travefties  fous  des  habits  d'un  autre 
fexe. 

Mon  mari  aimoit  paflîonnément  la  chymie  j 
il  l'avoit  étudiée  fous  un  très  habile  maître  ,  qui 
lui  avoir  enfeigné  les  plus  beaux  fecrets  du  m.onde; 
&  les  cures  merveilleufes  qu'il  faifoit  tous  les 
jours  dans  Ormuz ,  lui  avoient  donné  tant  de 
réputation  ,  que  les  médecins  de  cette  ville  con- 
çurent une  extrême  jaloufie  contre  lui  j  on  le 
menaça  même  de  lui  faire  un  mauvais  parti ,  & 
Bahalul  craignant  pour  fa  vie ,  réfolut  de  s'abfen- 
ter  quelque  teras  ,  ôz  me  fit  part  du  defifein  qu'il 
avoit  de  voyager.  Il  n'y  avoit  pas  plus  de  huit 
ans  que  nous  étions  mariés  j  nous  nous  aimions 
tendrement ,  ôz  vous  pouvez  juger  que  cette 
féparation  me  fut  d'autant  plus  fenfible ,  que 
j'étois  enceinte  quand  il  partit,  ôc  que  trois  mois 
après ,  j'accouchai  d'une  fille  qui  mourut  fix  femai- 
nes  après  être  née  :  je  reifentois  encore  vivement 
la  douleur  de  ma  féparation  d'avec  mon  mari , 
lorfque  le  premier  vifir  du  fultan  d'Oimuz,  qui 
avoit  tort  aimé  mon  père  ,  fâchant  que  je  ve- , 
riois  d'accouclier  ,  me  fie  propofer  de  nourrir 
'    T  1 
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■une  fille  qui  venok  de  naître  à  notre  monarque  ; 
je  ne  crûs  pas  devoir  refufer  un  honneur  que  je 
tomptois  qui  me  procureroit  une  proteftion  cer- 
taine. Je  fus  acceptée  ;  j'entrai  dans  le  férail , 
&  je  donnai  la  mamelle  à  la  princefTe  Canzadé. 
L'on  peut  dire  qu'avec  Thumeur  d'un  ange,  cette 
aimable  enfant  étoit  d'une  beauté  parfaite  j  mais 
que  les  grâces  dont  elle  était  ornée  lui  ont  été 
faneftes  !  Vous  en  jugerez  bientôt  par  le  récit 
de  (qs  malheurs  ;  je  reviens  à  ce  qui  me  regarde. 
Pendant  que  j'étois  dans  le  férail  où  je  demeurai 
fept  années  entières ,  Albaert  que  j'avois  mis  eu 
penfion  chez  un  maître  qui  n  oublia  rien  pour 
l'inftruire  ,  devint  grand  ,  6c  le  vifir  qui  me  pro- 
tégoit,  l'ayant  trouvé  bien  fait  &  d'une  phifiono- 
mie  heureufe ,  me  le  demanda  pour  tenir  com- 
J)agnie  à  fon  fils.  Comme  il  avoir  toutes  les 
difpofirions  nécelTaires  pour  les  exercices  du  corps, 
il  apprit  bientôt,  avec  le  fils  du  vifir,  tout  ce  qui 
peut  rendre  un  cavalier  parfait ,  &  par  defifus 
Cela ,  il  s'attacha  tellement  à  la  mufique  qu'il  f 
excella. 

Pendant  près  de  dix  années  d'abfcence ,  Baha- 
lui  m'avoit  donné  fept  ou  huit  fois  de  fes  nou- 
velles j  il  revint  enfuite  de  fes  voyages ,  &  amena 
avec  lui  un  homme  dont  la  figure  &  les  manières 
croient  fi  refpedables  ,  que  je  ne  pus  le  regardée 
fans  une  efpèce  de  vénération.  Comme  il  y  avoic 
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près  de  trois-  ans  que  j'avois  quitté  le  férail  ,  & 
que  j'étois  retournée  dans  ma  maifon,  après  les 
premières  marques  de  tendrelfe  que  mon  mari 
m'eût  donné  ,  il  me  préfenta  fon  compagnon  de 
voyage  :  ma  chère  Karabag ,  me  dit-il  »  je  vous 
ai  toujours  reconnue  lî  difcrète ,  que  je  n'ai  rier^ 
eu  de  caché  pour  vous  :  vous  voyez  dans  cet  ami 
que  je  compte  qui  voudra  bien  être  notre  hôte  » 
un  des  plus  favans  hommes  de  la  terre ,  ôc  dont 
les  mœurs  répondent  à  la  capacité  :  écoutez  de 
quelle  manière  j'ai  acquis  fon  amitié. 

Karabag  alloit  continuer  de  parler ,  lorfqu'une 
efclave  s'étant  préfentée  devant  les  fultanes  , 
Geherna?  prit  la  parole  :  voilà  l'heure  à  laquelle 
nous  fommes  obligés  de  nous  retirer  tous  les  foirs  , 
dit-elle  à  cette  femmç  j  mais  nous  prenons  trop 
d'intérêt  à  tout  ce  qui  vous  regarde ,  ôc  à  l'afflic- 
tion de.  cette  belle  perfonnne  ,  pour  ne  pas  fou- 
haiter  de  favoir  la  fuite  de  votre  hiftoire  ôc  H 
fîenne  ,  ce  fera  pour  demain  à  peu- près  à  pareille 
heure  j  jufqu'à  ce  moment  l'on  va  vous  conduire 
dans  un  appartement ,  où  vous  ne  manquerez  d$ 
rien  j  l'on  aura  foin  que  ,  pour  le  repos  dont  vous 
pouvez  avoir  befoin,  &  les  alimens  qui  vousfonç 
iiécelfaires ,  tout  vous  foit  fourni  en  abondance  ; 
vous  n'aurez  qu'à  fouhaiter  ,  &  faire  connoître 
vos  intentions ,  vous  ferez  fervies  fur  le  champ  ; 
mais  n'attendez  pas  que  ceux  qui  feront  auprès  de 
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vous  ,  vous  donnent  aucun  éclaircifTement  fur  le 
lieu  où  vous  êtes,  &c  fur  ce  que  nous  fommes  :  ils 
perdroient  en  un  moment ,  par  leur  indifcrétion , 
tout  l'avantage  qu'ils  peuvent  efpérer  d'une  obéif- 
fance  aveugle  à  nos  volontés,  &,  dans  l'inftant 
même,  vous  coûteriez  rifque  de  la  vie,  fans  que 
nous  puiffions  vous  en  garantir  :  voilà  donc  la  con- 
dition fous  laquelle  vous  pouvez  refter  en  ces 
lieux  ^  (1  vous  vous  y  ennuyez  j  vous  n'avez  qu'à 
le  témoigner  ,  vous  ferez  fur  le  champ  remis 
dans  le  lieu  où  l'on  vous  a  pris. 

Madame  ,  reprit  Karabag  ,  quoique  l'on  re- 
garde la  curiofité  comme  un  vice  attaché  à  notre 
fexe  ,  je  vous  réponds  que  ce  ne  fera  pas  par  cet 
endroit  que  nous  quitterons  ce  palais  enchanté  , 
nous  fommes  fi  perfuadés  de  la  fupériorité  de 
votre  efifence  j  que  nous  n'avons  pas  befoin  d'être 
confirmés  dans  cette  croyance  par  qui  que  ce  foit; 
ne  craignez  donc  rien  de  notre  indifcrétion  •  &c 
puifque  vous  allez  vous  retirer ,  il  n'y  a  qu'à  nous 
faire  conduire  où  vous  fouhaitez  que  nous  paflîons 
la  nuit ,  &  la  journée  de  demain  ,  ôc  à  l'heurij 
que  vous  nous  le  fçrez  favoir ,  nous  nous  rendrons 
à  vos  ordres. 

Gehernaz  ôc  les  princes  charmés  de  la  docilité 
de  leurs  hôtes ,  leurs  en  marquèrent  leur  conten- 
tement :  on  les  fit  pafTer  dans  un  appartemeni: 
fuperbe  ;  ils  y  trouvèrent  toute  forte  de  rafrai- 
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chilTemens  ,  &  des  lits  pouc  drefTés  ,  dont  la 
magnificence  les  confirma  dans  l'idée  qu'ils  étoient 
dans  un  lieu  enchanté.  Après  y  avoir  joui  d'un 
fommeil  tranquille  ,  avoir  palTé  tout  le  jour  dans 
des  repas  d'une  délicatelTe  exquife ,  à  fe  promener 
dans  les  jardins ,  &  à  confidérer  avec  admiration 
toutes  les  beautés  de  ce  divin  féjour  ,  on  vint 
les  avertir  fur  le  foir  qu'ils  étoient  attendus  dans 
le  fallon  :  ils  y  trouvèrent  tout  difpofé  de  la 
même  manière  que  la  veille ,  &  Gehernaz  qui 
portoit  la  parole,  ayant  prié  Karabag  de  conti- 
nuer fon  hiftoire  ,  elle  le  fit  en  ces  termes. 


SECONDE    SOIRÉE. 

Suite  de  VHijiolre  de  Karabag. 

j  E  vous  difois  hier  ,  mefdames  ,  que  mon 
mari  alloit  me  raconter  de  quelle  manière  il  avoir 
fait  connoiflance  avec  l'homme  qu'il  me  préfen- 
toit  ;  voici  comment  il  me  parla  :  en  palTant  dans 
le  cours  de  mes  voyages  par  la  ville  de  Damas  (  i  ) 

(i)  Damas  ,  ville  capiule  de  la  Syrie.  La  plus  commune  opinion 
des  Orientaux  ,  eft  que  cette  ville  a  tiré  fon  nom  de  Dimfchak ,  ou 
Damafchk  ,  Eliezer ,  ferviteur  d'Abraham ,  &  que  c'eft  ce  patriarche 
qui  en  eft  le  fondateur  :  d'autres  croyent  qu'elle  doit  fon  origine  à 
Demfchak  fils  de  Chanaan,  fils  de  Cham  ,  fils  de  Noé.  Cette  ville  eit 
au  pied  du  mont  Liban  :  les  Arabes  appellent  la  plaine  de  Damas, 
Gaourha,  &  on  la  regarde  cemme  un  des  quatre  paradis  de  l'Oiicns. 
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l'appris  que  le  fultan  qui  y  règne ,  y  retenoit  dans 
{es  prifons  ,  un  homme  d'un  mérite  fingu- 
îier  •  je  m'informai  du  fujet  de  fa  détention  ,  je 
fus  que  ce  malheureux  prifonier  avoir  eu  l'indif- 
crétion  ,  dans  les  états  de  ce  prince  ,  de  tranfmuer 
en  or  quelques  livres  de  plomb  j  que  ce  monar- 
que en  ayant  été  averti ,  l'avoit  fait  amener  en  ia 
préfence ,  êc  avoir  voulu  l'obliger  de  lui  décou- 
vrir un  fecret  quHl  étoit  d'autant  plus  curieux 
d'apprendre,  que  j  par  une  imprudence  qui  ne  lui 
étoit  pas  pardonnable ,  il  avoit ,  dix  ans  aupara- 
vant ,  manqué  cette  occafion.  Voici  de  quelle 
Mîanière  cela  étoit  arrive.  Un  homme  qui  n'avoic 
rien  de  recommandable  dans  fa  figure  ,  étant 
arrivé  à  Damas  ,  &  y  ayant  trouvé  le  caravan- 
ferail  trop  plein  de  monde ,  s'adrefla  à  un  fon- 
deur ,  &  le  pria  de  vouloir  bien  le  loger  chez 
lui,  pour  trois  ou  quatre  jours.  Le  fondeur  l'ayant 
reçu  dans  fa  maifon  ,  &  l'ayant  traité  de  (on 
rnieux,  fut  dans  une  extrême  furprife ,  en  voulait 
vuider  les  moules  dans  lefquels  il  avoir  jeté  plu- 
fieurs  chandeliers  Vautres  ouvrages  de  fon  art, 
de  trouver  que  tout  fon  cuivre  étoit  converti  en 
très-bon  or  :  étonne  de  cette  métamorphofe ,  ôc 
fans  réfléchir  à  ce  qu'il  faifoit ,  il  appelîa  un  dç 
fes  voiiins ,  &  lui  ayant  montré  un  de  ces  chande- 
liers ,  cette  aventure  fut  bientôt  fue  du  cadi  (  i  ) 

^i)  Le  Cadi  ^  cjiez  les  mufuiinans,  eft  uuju^e  qui  décide  paviiû 
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qui  s'étanc  fur  le  champ  tranfporté  chez  le  fon- 
deur ,  l'interrogea  fur  un  événement  aufli  fingu- 
lier  :  cet  homme  lui  jura  qu'il  ne  fa  voit  comment 
cette  tra^ifmutation  avoir  pu  fe  faire ,  &  que  per- 
fonne  n'avoir  approché  de  fon  fourneau ,  qu'un 
inconnu ,  qui  ayant  logé  plufieurs  jours  chez  lui , 
étoit  venu  quelquefois  le  voir  travailler  ,  &  en 
étoit  parti  la  veille.  L'étranger  qui  s'étoit  ima- 
giné que  le  fondeur  auroit  la  difcrétion  de  profiter 
feul  de  fa  bonne  fortune  ,  ne  fe  méfioit  de  rien 
&  marchoit  doucement  ôc  a.  petites  journées  , 
lorfqu'il  fut  arrêté  par  ordre  du  cadi  qui  avoir 
mis  beaucoup  de  monde  en  campagne  pour  le 
chercher  :  il  fut  ramené  à  Damas  ,  &c  conduit 
droit  chez  le  fultan  :  ce  monarque  l'ayant  fait 
entrer  dans  fon  cabinet,  lui  fit  remarquer  plufieurs 
pièces  très-rares  qui  en  faifoient  l'ornement ,  Se 
en  particulier  les  chandeliers  d'or  qui  lui  avoienc 
été  apportés  de  chez  le  fondeur  ,  &  voyant  que 
l'inconnu  ne  témoignoit  faire  aucun  cas  de  ce 
qu'il  lui  montroit  :  ce  que  j'eftime  le  plus  de  ces 
chandeliers ,  lui  dit-il ,  c'eft  qu'ils  faveht  fiire 
dire  la  vérité  à  ceux  à  qui  on  les  fait  voir,  ou 
qu'ils  doivent  s'attendre  en  ne  la  voulant  pas  dire , 
aux  fupplices  les  plus  cruels.  L'étranger  qui  enten- 
dis parfaitement  le  fens  de  ces  paroles  ,  loin  d'eu 

eux  tous  les  points  de  droit,  &  même  de  leligion  ,  avec  appel  ccpen- 
dini ,  en  dcri\ier  c^s ,  au  raufci  (jui  efi  fouvjrain  dans  cetcs  maïicrei- 
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ctre  effrayé ,  ne  fit  qu'en  rire.  Seigneur  ,  répbnr 
^c-il  au  fukan  d'un  air  aûffi  libre  que  refpedueux^ 
je  fuis  perfuadé  que ,  fur  des  âmes  baffes  &  fervi- 
itSy  l'or  a  un  grand  afcendant;  pour  moi,  j'en 
feis  û  peu  d'eftime  ,  que  je  ne  crois  pas  que  les 
vertus  de  ce  mécal  foienc  comparables  à  la  puifr- 
lance  que  je  fais  donner  à  un  morceau  de  papier. 
Ens  même  tems  il  demanda  au  fultaa  la  peiv 
Kiiffion  d'écrire  un  petit  billet  qui  lui  alloit  faire 
,\roir  des  chofes:  mervei|leufes ,  .Se  l'ayant  obtenue  :, 
ill  écrivit  deux  lignes,  mit  le  billet,  plié  dans  fa 
feouche ,  &  l'aflTura  que,  par  le  moyen  de  ce  charme 
ou  talifman ,  il  étoit  devenu  invulnérable  ,  &  <iue 
&'iï  vouloit  en  faire  l'expérience  ,  il  pouvoit  le 
lîrapper  hardiment  de  fon  fabre,  fans  crainte  de 
loffenfer.  Le  crédule  fultan  ayant  tiré  fon  cime- 
terre ,  lui  en  déchargea  un  fi  grand  coup  fur  la 
lête ,  qu'il  la  lui  fendit  jufqu'à  l'endroit  où  étoit 
le  billet,  dans  lequel  il  lut  cqs  mots.  Je  fais 
mourir  ^  mais  je  ne  fais  pas  communiquer  mon 
fecret.  On  peut  juger  de  l'étonnement  &  de  la 
douleur  de  ce  monarque.  Le  fultan  ayant  donc 
appris  qu'un  nouveau  philofophe  avoit  fait  une 
|rareille  opération  dans  Damas  ,  il  le  fît  enlever  &  ' 
conduire  dans  fon  palais ,  avec  deffein  de  s'y  pren- 
dre d'une  autre  manière  pour  l'engager  à  lui  com- 
inoniquer  fon  fecret  :  Fariabi  (  c'eft  le  nom  de 
notre  iaôte)  qui  ignoroit  l'hiftoire  que  je  viens  de 
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raconter  ,  ne  pouvant  nier  qu'il  eût  changé  du 
plomb  en  or  ,  en  convint  j  mais  il  alTura  le  fultaa 
qu'il  ne  favoit  point  la  compofition  de  la  mer- 
veilleufe  poudre  qui  produifoit  des  effets  fi  fur» 
prenans  ;  que  c'étoit  un  inconnu  auquel  il  avoir 
fauve  la  vie  en  Egypte  ,  qui  la  lui  avoit  donnée, 
&  qu'il  fupplioit  ce  monarque  d'accepter  ce  qui 
lui  en  reftoit ,  &  de  lui  rendre  la  liberté. 

Le  fultan  ne  fe  paya  pas  de  cette  réponfe  j  il 
prit  bien  la  poudre  qui  étoit  en  très-petite  quan- 
tité j  mais  après  avoir  effayé  les  promefifes  les 
plus  brillantes ,  fans  avoir  rien  pu  obtenir  de 
Faî'-'.bi  ,  il  en  vint  aux  menaces,  des  menaces 
aux  effets ,  &  lui  lit  fouffrir  les  tortures  les  plus 
cruelles  ,  mais  il  ne  put  en  tirer  la  moindre 
parole. 

J'arrivai  à  Damas  dans  ces  circonftances ,  & 
lorfque  cette  aventure  y  faifoit  le  plus  de  bruit  : 
indigné  contre  le  fultan  au  récit  des  cruautés 
qu'il  avoit  exercé  contre  ce  philofophe ,  car  je 
ne  doutois  point  que  le  prifonnier  ne  fût  un  de 
ces  fages  que  je  fouhaitois  de  voir  depuis  fi  long- 
tems  ,  je  cherchai  les  moyens  de  m'introduire 
dans  la  prifon  où  il  étoit,  &  ayant  lié  amitié 
avec  le  concierge  de  la  tour  où  l'on  renfermoic 
ce  malheureux  ,  j'obtins  de  lui  qu'il  me  feroit 
voir  un  homme  d'une  efpèce  fi  fingulièrc  :  j'entrai 
plufîeurs  fois  avec  lui  dans  fon  cachot,  &  ayaui 
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gagné  l'un  des  geôliers ,  par  des  préfens ,  il  mo 
permit  un  jour  de  rendre  feul  une  vilîte  à  ce 
grand  homme  auquel  je  témoignai  une  extrême; 
douleur  de  le  voir  dans  un  état  auffi  déplorable , 
&  l'envie  que  j'avois  de  l'en  délivrer  j  mais 
comme  je  crus  m'appercevoir  qu'il  manquoic  de 
confiance  à  mon  égard,  ôc  qu'il  craignoit  que 
je  ne  fuffe  apofté  pour  le  faire  parler  j  je  fis  dq 
mon  mieux  pour  le  tirer  de  cette  erreur,  ôc  j'y 
réufîîs.  Arrachez-moi  de  ces  horribles  lieux ,  me 
dit-il  en  mèmbralïant,  je  ne  ferai  point  ingrat, 
c'eft  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  ,  fi  vous  me 
parlez  de  bonne  foi  ;  mais  fi  vous  cherchez  à  mç 
tromper  ,  fâchez  que ,  puifque  les  plus  cruels 
Eourmens  n'ont  pu  ébranler  mon  ame ,  la  mort 
même,  fous  quelque  for  me  qu'on  me  la  préfente, 
ne  me  fera  jamais  rien  faire  d'indigne  d'un  phi- 
lofophe.  Je  le  quittai  en  lui  promettant  quç 
j'allois  tout  employer  pour  lui  procurer  la  liberté. 
Alors  je  vendis  des  pierreries  que  j'avois  achetée^ 
dans  mes  voyages j  j'en  fis  dix  mille  pièces  d'or, 
&  ,  avec  une  partie  de  cet  argent,  ayant  corrompij 
le  concierge  ôc  les  gardes  qui  étoient  à  la  prifon , 
je  les  régalai  un  foir  fplendidement,  &  après  les 
avoit  fait  bien  boire ,  je  les  fommai  de  leur  pa-r 
rôle  j  je  leur  rendis  la  chofe  facile ,  en  leur  difanp 
qu'ils  pouvoient  aifurer  que  leur  prifonnier  étoijc 
jnqrt  de  la  violence  des  tournions  qu'il  avoi;ç 
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foufFert,  ôc  y  fubftituer  le  cadavre  d'un  homme  qui 
avoit  été  enterré  le  mâtin  dans  un  petit  cimetière 
qui  ctoit  prefqu'au  pied  de  la  tour.  Avec  de  l'ar- 
gent, de  quoi  ne  vient-on  point  à  bout!  Nous  al- 
lâmes ,  deux  gardes  &  moi ,  déterrer  le  mort ,  ÔC 
après  avoir  recouvert  fa  folle,  fans  qu'il  y  parut, 
nous  l'apportâmes  dans  la  chambre  de  Fariabi , 
nous  l'habillâmes  des  habits  de  ce  philofophe, 
nous  enlevâmes  notre  prifonnier  que  je  fis  entrer 
vêtu  en  femme  dans  un  (i)  cagiavat,.fur  un  cha- 
meau que  je  tenois  tout  prêt ,  &  étant  monté  à 
cheval,  nous  fortîmes  de  Damas  à  la  petite  pointe 
du  jour  ,  fans  aucune  inquiétude  :  nous  étant  arrê- 
tés par  fon  ordre  au  village  d'Eflair  qui  efi:  à  trois 
lieues  de  cette  ville  ,  j'entrai  dans  une  mafure 
abandonnée  qu'il  m'indiqua,  ôc  j'y  trouvai  fous 
une  pierre  alfez  difficile  à  lever ,  une  bocte  de 
plomb  que  je  lui  remis  fans  l'ouvrir. 

(i)  Le  Cagiavat  oU  Cajavah,  e.1  une  efpèce  de  cunes  ou  berceau 
dans  lequel ,  en  Orient ,  les  femmes  voyagent  :  on  en  met  deux  ordi- 
nairement fur  un  chameau;  ils  font  longs  de  40  pouces,  larges  de 
30,  hauts  de  f  o  ,  &  s'élargiiTunt  par  le  delTus  qui  n'ell  fait  que 
dé  cerceaux  :  on  les  couvre  de  drap ,  ou  de  feutre,  &  quand  il  n'y 
a  qu'un  des  deux  Cagiavats  de  rempli ,  on  met  des  coffres  ou  autres 
chofes  péfantes  dans  l'autre,  pout  fervir  de  contre -poids.  On  peut 
y  être  auffi  à  fon  aife  que  dans  fon  lit ,  quand  00  cft  fur  fon 
féant. 

Foyei  le  chevalier  Chardin  ,  tome  10 ,  folio  114» 
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TROISIÈME    SOIRÉE. 

Suite  de  VHiJlolre  de  Karabag. 

V^UoiQUE  nous  n'euflîons  aucun  fujet  de 
craindre  qu'on  nous  pourfuivîc,  continua  Bahalul, 
nous  fortîmes  avec  précipitation  ,  des  états  du 
fultan  de  Damas ,  &  après  avoir  gagné  (  i  ) 
Alep,  de  làMouiïbul  &  3agdad,  nous  arrivâmes 
enfin  à  Balfora  ;  nous  nous  y  embarquâmes  pour 
Ormuz  où  nous  voici  enfin  arrivés  fans  ac- 
cident. 

J'étois  tranfportée  de  joie  ,  de  revoir  mon  mari 
après  une  fi  longue  abfence ,  pourfuivit  Karabag  \ 
il  nous  combla  de  carefies  fon  fils  &  moi ,  &  je 
fis  mes  efforts  pour  lui  témoigner  combien  j'étois 
fenfible  à  fon  retour  &  aux  marques  de  tendrefle 
qu'il  me  donnoit.  J'avois  tait  apprêter  un  fore 
bon  repas ,  nos  voyageurs  mangèrent  avec  ap- 
pétit ,  &  ayant  encore  parlé  de  la  prifon  de 
Fariabi;  je  ferois  curieufe ,  dis -je  alors  à  mon 

(i)  Alep  y  ville  célèbre  de  la  Syrie,  à  quarante  lieues  de  Damas  : 
«île  eft  fur  la  petite  rivière  de  Singa. 

Moujfoul  on  Maful ,  ville  du  Diarbek,  ou  de  l'ancienne  AfTyrie. 

Bagdad,  ou  Badet,  capitale  de  la  province  d'Yerak ,  ancienne- 
jnent  Chaldée  :  elle  eft  fur  le  Tigre  ou  Tigil. 

Balfora  ou  Bafrak ,  ville  fituée  fur  le  Tigre  ,  à  l'embouchure  de 
ce  fleuve ,  dans  le  golphe  Perfique. 
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mari ,  de  favoir  ce  qu'il  y  avoit  dans  cette  bocte 
de  plomb  que  vous  allâtes  cheicher  dans  une 
niafure  auprès  de  Damas.  II  eft  aifé  de  vous  fa- 
tisfaire,  me  répondit  fort  obligeamment  Fariabij 
tenez  ,  mon  aimable  hôteffe ,  continua-t-il ,  la 
voici  j  ouvrez-la,  tout  ce  qui  eft  dedans  efl:  a 
vous.  Je  l'ouvris  d'abord  avec  précipitation  j  mais 
quelle  fut   ma  furprife ,    quand  je   la    trouvai 
remplie  de  diamans  d'un  prix  très-conlidérable. 
Ah!  feigneur,  lui  dis-je  en  voulant  lui  rendre 
la  bocte  4je  i^ie  connois  aflez  en  pierreries,  pour 
favoir  que  je  ne  dois  point  recevoir  un  préfejit 
de  cette  conféquence ,  &  j'ai  tout  lieu  de  croira 
que  c'eft  une  plaifanterie  que  vous  me  faites  de 
concert  avec  mon  mari.  Nullement,  me  dit-il, 
de  quelque  prix  que  puilTent  être  ces  diamans , 
je  vous  prie  inftamment  de  les  accepter,  c'elî  la 
moindre  chofe  que  je  veuille  faire  pour  l'époufe 
du  généreux  Bahalul  :  recevez-les  donc,  je  vous 
prie ,  fi  vous  ne  voulez  m'offenfer  mortellement. 
Je  commençai  à  croire  que  le  préfent  étoit  fé- 
rieux,  &  Fariabi  m'ayant  très-prelTée  de  ne  point 
refufer  cette  marque  de  fa  recoonoiflTance  ,  je 
l'acceptai  pour  ne  le  point  chagriner. 

Il  y  avoit  plus  de  trois  mois  que  ce  fage  phi- 
lofophe  vivoit  avec  nous ,  lorfqu'un  jour  em- 
braflant  Bahalul  :  mon  cher  ami,  lui  dit-il, 
pourquoi  jufqu'à  ce  jour  ne  m'avez- vous  jamais 
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parle  des  promeiTes  que  je  vous  fis  dans  la  prifoÉi 
de  Damas?  C'eft,  lui  répondit  mon  mari,  que 
les  diamans  que  vous  avez  voulu  que  Karabag 
acceptât ,  ont  payé  plus  que  fuffifamment  le 
fervice  que  je  vous  ai  rendu  ;  mais  quand  même- 
vous  ne  nous  auriez  pas  donné  j  comme  vous? 
avez  fait,  des  marques  d'une  extrême  reconnoif- 
fance,  je  ne  vous  en  aurois  jamais  parlé,  parce 
que  vous  étiez  dans  les  fers  quand  vous  me 
jutâtes  de  n'être  point  ingrat  de  ce  que  j'allois 
tenter  pour  vous  rendre  la  liberté ,  &  que  je  fuis- 
perfuadé  que  l'on  n'eft  goères  obligé  de  tenir  ce 
que  l'on  promet  dans  une  pareille  fituation.  Je 
vous  fais  bon  gré  de  penfer  ainfi ,  reprit  Fariabi  j 
ne  croyez  pas  pourtant  que  je  borne  mes  remer- 
cîmens  au  préfent  que  j'ai  fait  à  Karabag  j  j'ai: 
quelque  chofe  de  plus  précieux  à  vous  offrir  :  re- 
cevez cette  boe'te  remplie  de  la  divine  poudre 
qui  a  fait  tous  mes  malheurs  ;  que  l'exemple  du 
fage  à  qui  le  fultan  de  Damas  a  ôté  la  vie  pat? 
«ne  focte  crédulité ,  ôc  que  mon  indifcrétion  dans 
cette  même  ville  vous  rendent  plus  circonfped. 
Avec  ce  que  vous  avez  à  préfent  de  cette  poudre  ^ 
il  y  a  de  quoi  tranfmuer  en  or  prefque  tous  les 
métaux  que  la  terre  renferme  dans  fon  fein  :  c« 
que  je  vous  dis  ne  doit  point  vous  furprendre  y 
je  parle  à  un  homme  à  qui  il  ne  manque  prefque 
fien  pour  être  enfant  de  la  fcience  j  laiflTêz  ait 

vulgaipê 
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vulgaire  ignorent  les  préjugés  dans  lefquels  il  eft 
contre  les  vrais  fages  ;  ne  vous  communiquez  à 
perfonne  5  fur- tout  aux  grands  j  travaillez  fans 
vous  rebuter  ,  &  demandez  à  dieu  qu'il  vous 
découvre  un  fecret  que  je  ne  dois  pas  révéler  fans 
faire  un  grand  péché ,  à  moins  que  je  ne  con- 
noifle  bien  que  le  fujet  à  qui  je  pourrois  en  faire 
part  en  folt  digne. 

Si  Bahalul  avoir  écouté  avec  joie  le  commen- 
cement du  difcours  de  Fariabi ,  il  n'en  entendit 
pas  la  fin  fans  chagrin  :  il  n'en  fit  pourtant  rien 
paroître  j  au  contraire  il  lui  marqua  la  plus  vive 
retonnoiffance  de  tant  de  bienfaits,  6c  ayant  en' 
fa  préfence  changé  plufieurs  livres  de  plomb  en 
or  très-pur,  il  les  vendit  à  un  juif  d'Ormuz. 

Fariabi  brCiloit  d'envie  de  fe  voir  entièrement 
rétabli  des  maux  que  la  torture  qu'on  lui  avoir 
donnée  à  Damas  lui  avoit  caufé  :  ce  ne  fut 
qu'après  plus  de  fix  mois ,  &  avec  un  élixir  fpé- 
cifique  qu'il  compofa  pendant  tout  ce  tems  ,  ôc 
que  l'on  peut  appeller  la  médecine  univerfelb , 
qu'il  vint  à  bout  de  réparer  dans  fa  perfonne  un 
épuifement  total  contre  lequel  la  pharmacie  or- 
dinaire n'avoir  point  de  remède. 

Cet  illuftre  philofophe  ne  palToit  point  de 
jour  qu'il  n'eût  de  fecrettes  conférences  avec 
mon  mari  :  plus  il  l'étudioit ,  plus  il  le  trouvoic 
propre  à  être  admis  dans  les  myftères  dans  lef- 

Tome  XXII.  V 
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quels  il  écoit  déjà  initié.  Enfin  ,  avant  de  le 
quitter  ,  il  lui  découvrit  le  premier  agent  de  tou- 
tes chofes  ,  &  en  quatre  paroles  il  l'inftruifit  de 
ce  qu'il  y  avoir  de  plus  caché  dans  la  nature.  On 
ne  peut  concevoir  quelle  fut  en  ce  moment  la 
joie  de  Bahalul  ;  mais  elle  fut  bien  combattue 
par  la  douleur  qu'il  eut  de  voir  que  Fariabi  avoit 
pris  une  ferme  réfolutionde  partir  d'Ormuz ,  le 
jour  même  j  fes  larmes  ne  l'ébranlèrent  point  : 
il  nous  embrafla  tous  tendrement,  &  en  difant 
adieu  à  Bahalul,  il  lui  recommanda  fur -tout 
l'humilité ,  la  charité  ôc  la  crainte  de  dieu ,  qui 
eft ,  à  ce  qu'il  lui  dit ,  le  commencement  de  la 
véritable  fagelîe. 

Ce  ne  fut  point  fans  .une  extrême  douleur 
que  nous  vîmes  partir  ce  grand  homme  ;  mais 
enfin  il  fallut  nous  conformer  à  fes  volontés ,  & 
iTion  mari  profitant  exaderaent  de  fes  confeils, 
fe  renferma  dans  fon  cabinet,  &  s'adonna  uni- 
quement à  l'étude.  Comme  les  vrais  philofophes 
fe  cachent  extrêmement ,  Se  que  leur  vie  n'eft 
pas  en  sûreté  lorfque  l'on  fait  que  la  nature  eft 
pour  eux  fans  voile,  Bahalul  fe  communiquoit 
très-rarement ,  de  ne  recevoir  prefque  de  vifites 
que  du  juif  qui  achetoit  de  tems  en  tems  (qs 
lingots. 

Etant  devenus  très-riches  parce  moyen,  nous 
ne  fongeâmes  plus  qu'à  établir  notre  fils  unique  ; 
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mon  mari  avoit  remarque  qu'il  avoir  beaucoup 
de  penchanr  pour  le  fexe.  Mou  cher  Albacrc , 
lui  dit-il  un  jour,  heureux  celui  qui  a  une  femme 
fage  &  vercueufe  ;  plus  heureux  enrore  celui  qui 
peur  s'en  palTer  j  je  m'explique  :  quelque  uni  que 
vous  foyez  avec  votre  époufe  j  les  fuites  de  cette 
union  font  prefque  toujours  fâcheufes;  des  en- 
fans  vous  caufent  fouvent  mille  chagrins  :  s'ils  fe 
portent  au  bien,  la  moindre  maladie  qu'ils  ont, 
le  plus  petit  accident  qui  leur  arrive ,  vous  met- 
tent au  défefpoir-  vous  êtes  à  tous  momens  dans 
l'appréhenfion  de  les  perdre  :  (i  au  contraire , 
malgré  toutes  les  peines  que  vous  vous  donnez 
pour  leur  éducation ,  ils  fe  tournent  du  mauvais 
côté  ,  dans  quelles  cruelles  agitations  n'êtes-vous 
pas  à  toutes  les  heures  du  jour  ?  leurs  débauches 
ne  font-ellex  pas  la  fource  de  mille  malheurs  que 
vous  ne  fauriez  prévoir?  Faites  donc  bien  ré- 
flexion à  ce  que  je  vous  dis  :  fi  cependant  vous 
ne  vous  fentez  pas  affez  de  force  pour  vivre  fain- 
tement  dans  le  célibat,  mariez-vous;  mais  faites 
enforte ,  mon  cher  fils  ,  qu'une  aveugle  paflioii 
ne  vous  domine  pas  dans  le  choix  que  vous  devez 
faire.  Je  fuis  alTez  riche  pour  que  vous  n'ayez 
pas  befoin  d'une  femme  qui  vous  apporte  d'autre 
dot  que  celle  de  la  vertu  &  de  la  beauté  ;  cher- 
chez dans  tout  Ormuz  une  perfonne  qui  puiffe 
vous  convenir.   Dans  quelque  févérité  que  les 
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femmes  foieiic  élevées  dans  l'Orient,  elles  trons- 
pent  tous  les  jours  leurs  maris  :  informez -vous 
donc  exadement  des  mœurs  de  la  mère  de  celle 
que  vous  choifirez;  pour  l'ordinaire  il  eft  rare 
qu'une  femme  fage  ôc  raifomiable  ne  mette  pas 
au  jour  des  filles  qui  lui  relTemblent  ;  ne  vous 
alliez  pas  à  une  perfonne  de  baffe  extra dion  , 
vous  n'y  trouveriez  que  du  défagrément  j  mais 
auffi  craignez  de  vous  attirer  du  mépris  de  la 
part  de  votre  femme ,  fi  vous  la  prenez  dans  une 
condition  trop  au-deffus  de  la  vôtre;  c'eft,  félon 
moi,  ce  qu'un  honnête  homme  doit  avoir  le  plus 
de  peine  à  fupporter. 


QUATRIÈME   SOIRÉE. 

Sulcc  de  l'HiJloire  de  Karabag. 

./xLbaert  écouta  les  confeils  de  fon  père  avec 
beaucoup  d'attention  j  mais  comme  le  tempé- 
ramment  l'emportoic,  il  fit  faire  dans  Ormuz  des 
recherches  exades ,  des  plus  aimables  &  des  plus 
vertueufes  filles  qu'il  y  eût ,  &  après  quatre  mois 
de  perquifition,  il  apprit  qu'une  bonne  veuve 
qui  demeuroit  dans  un  quartier  très -éloigné  da 
nôtre  ,  avoir  trois  filles  d'une  rare  beauté ,  & 
^u'«lb  Ui  ékvgic  avec  couce  l'attentioa  &  1» 
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piété  poflîble.  Cette  découverte  ne  fuffifoit  pas  à 
mon  fils  -,  il  vouloit  connoître  à  fond  celle  qu'il 
fe  propofoic  d'époufer  :  pour  cet  effet ,  comme 
il  avoit  à  peine  dix-huit  ans ,  &  qu'il  ctoit  très- 
agréable  de  fa  perfonne,  il  fe  traveftit  en  femme, 
&  fe  fit  préfenter  par  un  de  fes  amis  ,  à  cette 
veuve  ,  qui  cherchoit  une  efclave  pour  mettre 
auprès  de  fes  filles.  Sa  figure  revint  fort  à  la 
mère ,  elle  l'acheta  prefque  fans  héfiter ,  8c  trou- 
vant dans  cette  efclave  beaucoup  de  modeftie, 
de  conduite  &  de  talens ,  fur-tout  un  grand  goût 
pour  la  mufique  que  fes  filles  aimoient  paffion- 
nément ,  elle  lui  devint  extrêmement  chère. 

Albaert  qui  nous  avoit  caché  fes  defleins ,  & 
nous  avoit  fait  croire  qu'il  étoit  allé  faire  un  petic 
voyage  de  trois  ou  quatre  mois ,  n'avoit  jamais 
goûté  tant  de  plaifir  que  dans  la  condition  fer- 
vile  oii  il  avoic  bien  voulu  fe  réduire  ;  il  fut  (î 
enchanté  du  caradère  d'efprit,  de  la  douceur, 
de  la  vertu  de  de  la  beauté  de  ces  charmantes 
filles ,  qu'il  eut  alfez  de  peine  à  fe  déterminer  fur 
le  choix  qu'il  feroit  de  l'une  des  trois  j  il  le  fie 
pourtant  en  faveur  de  l'aînée,  qui  fenommoit(i) 
Gul-Endam  ,  &  qui  avoit  au  plus  dix-fept  ans; 
&  s'étant  un  jour  échappé  de  cette  maifon,  qu'il 
lailTa  très-affligée  de  fa  fuite ,  il  revint  au  logis  , 
&  nous  raconta ,  à  fon  père  &  à  moi ,  la  caufe 

(1)  Gul-Endam ,  fignilîe  corps  ie  rofe. 

V  j 
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de  (on  abfence ,  ôc  dans  quel  lieu  il  s'étoit  retiré 
pendant  plus  de  trois  mois.  Nous  tremblâmes  l'un 
ôc  l'autre  du  danger  qu'il  auroit  couru  s'il  avoit 
été  découvert,   &,  après  quelque  tems,Bahalul 
étant  allé  trouver  cette  veuve  dont  le  mari  avoit 
autrefois  été  cadhy  d'Ormuz  :  je  n'ignore  pas, 
lui  dit-il,  les  bonnes  qualités  de  wos  filles,  ôc  le 
foin  que  vous  avez  pris  de  leur  éducation  j  ce 
font  ces  raifons  qui  me  déterminent  à  venir  vous 
propofer  une  alliance  avec  mon  fils  que  je  puis 
vous  alTurer  n'être  pas  fins  mérite  ;  &  pour  vous 
faire  voir  à  quel  point  j'eftime   la    belle   Gul- 
Endam  votre  aînée ,  voilà  deux  bourfes  de  dix 
mille   pièces    d'or  chacune ,  dont  je  la  prie  de 
faire  préfent  à  fes  fœius,  pour  leur  former  un 
établifTement convenable  :  à  fon  égard,  j'ofe  l'af- 
furer  qu'il  y  aura  peu  de  femmes  dans  toute  la 
Perfe  plus  lieureufe  qu'elle  de  toutes  les  façons , 
&  qu'elle  fera  adorée  de  fon  mari  :  je  ne  vous 
parle  pas  de  mon  bien;  par  le  préfent  que  je  fais 
à  vos  deux  cadettes  ,   vous    devez  conjeclurer 
quelles    doivent  être   mes   richelTes.  La  bonne 
veuve  fut  bien  étonnée  d'un  pareil  compliment  j 
elle  le  regardoit  comme  un  fonge,  &c  ne  pou- 
voit  s'imaginer  qu'il  y  eût  de  la  réalité  ;  cepen- 
dant elle  fut  obligée  d'y  ajouter  foi ,  &  remer- 
ciant Bahalul  de  fa  libéralité ,  elle  fit  venir  fes 
filles  pour  lui  en  rendre  grâces.  11  fut  ébloui  de 


Contes     Mogols.       311 

kur  beauté,  &  trouvant  que  Gul-Endam  étoit 
véritablement  une  perfonne  parfaite ,  il  tira  de 
fa  poche  un  fil  de  perles  ôc  deux  bracelets  de 
rubis,  d'un  prix  des  plus  confidérables,  êc  la  pria 
de  vouloir  bien  accepter  ce  préfent  de  la  parc 
d'un  fils  qu'il  aimoit  tendrement,  ôc  qui  fou- 
haitoit  avec  une  extrême  palîion  ctre  fou  époux. 

Gul-Endam  furprife  au  dernier  point,  rougit 
beaucoup  de  fe  trouver  fans  voile  devant  un 
homme  ;  elle  fut  encore  plus  interdite  des  ordres 
que  fa  mère  lui  donna  de  recevoir  ces  préfens , 
comme  des  arrhes  du  mariage  qu'elle  venoit  de 
conclure  entr'elle  ôc  Albaert  j  cependant,  en  fille 
fage  Ôc  foumife  à  (es  volontés  ,  elle  témoigna 
qu'elle  étoit  prête  à  le  recevoir  pour  fon  époux. 
Mon  fils ,  pourfuivit  Karabag ,  avoir  trop  d'em- 
prelTement  de  terminer  cette  affaire  ,  pour  que 
nous  le  lailTafilons  languir  long-rems  j  huit  jours 
fuffirent  pour  les  apprêts ,  &  il  fut ,  au  bout  de 
ce  tems  ,  marié  à  cette  aimable  fille,  avec  la- 
quelle il  a  vécu  depuis  cinq  ans  dans  une  union 
parfaite. 

Gul-Endam  dans  les  premiers  jours  de  fon 
mariage  ne  fe  lafToit  pas  de  regarder  Albaert  ^ 
elle  cherchoit  à  fe  relîouvenir  où  elle  avoit  pu  le 
rencontrer  dans  Ormuz ,  lorfqu'elle  étoit  quel- 
quefois fortie  de  la  maifon  avec  fa  mère  :  mon 
fils  rioit  en  lui-même  de  fon  inquiétude ,  &  ce 
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ne  fut  qu'après  plus  d'un  mois  qu'il  lui  apprît 
l'innocent  artifice  donc  il  s'étoit  fervi  pour  la 
connoître.  Une  extrême  rougeur  couvrit  en  ce 
moment  le  vifage  de  fon  époufe  :  quelque  mo- 
defte  qu'elle  eût  été  pendant  le  féjour  qu'Albaert 
avoir  fait  chez  fa  mère,  fous  Thabit  d'une  ef- 
clave ,  il  étoit  prefqu'impolîlble  qu'elle  ne  lui 
eût  pas  laifTé  voir  bien  des  beautés  qu'elle  auroie 
cachées  avec  un  foin  extrême ,  à  tout  autre  qu'à 
à.es  perfonnes  de  fon  fexe  ;  elle  lui  pardonna 
pourtant  cette  tromperie,  en  faveur  des  avantages 
qu'elle  ^  (es  fœurs  trouvoient  dans  notre  alliance. 
Se  de  la  paiîion  qu'elle  relfentoit  pour  un  époux 
qui  méritoit  toute  fa  tendrelTe. 

Bahalul  avoir  tout  lieu  d'être  content  de  fon 
fort,  il  fe  voyoic  au  comble  de  fes  vœux^  mais 
comme  il  avoit  de  grandes  grâces  à  rendre  au 
prophète  ,  il  réfolut  de  faire  le  pèlerinage  de 
îa  Mecque.  (  i  )  Pour  cet  effet ,  il  partit  d'Or- 
muz,  &,  après  un  aflTez  long  trajet,  étant  par- 
venu par  la  mer  rouge  jufqu'à  Gidda ,  (  2  )  il  fe 

(0  La  Mecque  cft  la  ville  du  mono'e  la  plus  connue  par  tout  l'uni- 
vers ;  elle  eft  ficuée  dans  cette  graniîe  ptcfc^'ifle  ,  comme  les  Oticn- 
laiix  l'appellent,  que  forment  le  golphe  de  Pcrfc ,  la  mer  des  Indes 
&:  la  nser  Rouge  de  laquelle  elle  efl:  éloignée  de  dix  lieues  perfan- 
nes  ,  qui  en  compofen:  plus  de  vingt  des  nôtres,  li  y  a  peine  de  mor£ 
de  mettre  le  pied  dans  fon  territoire  ,  c'eft-àdire  à  dix  lieues  à  la  fon- 
cée ,  pour  quiconque  n'efl  pas  mahométan  ,  ou  ne  veut  pas  le  devenir. 

(i)  Gidda  près  de  la  mer  Rouge,  où  l'on  débarque  pour  aller  î  1» 
Mec<iue  :  les  Mahométans  cîfoyent  qu'E/s  y  eft  enterrée. 
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rendit  par  terre  à  la  Mecque  en  trois  jours; 
la ,  après  y  avoir  fait  fept  fois  le  tour  de  l'ora- 
toire ,  (  1  )  y  avoir  baifé  la  pierre  (  1  )  noire ,  vu 
la  goutière  (  3  )  d'or,  fait  fa  dation  ôc  le  corban 
(4)  fur  le  mont  Arafat,  bu  de  l'eau  du  puits 


Cl)  Cet  Oratoire  s'appelle  Kattba  ;  on  piétend  qu'il  a  été  bâti  pat 
Abraham.  Les  péleiins  ptofternent  la  tête  fur  le  fcuil ,  font  fept  pro- 
cédions à  l'entour ,  Se  s'arrêtent  aux  coins  pour  les  baifer  j  on  y 
apporte  tous  les  ans  une  nouvelle  tenture  de  ces  belles  étoffes  que  l'on 
f.jit  à  Merdin  en  Mefopotamie  \  c'eft  le  grand  feigneur  qui  a  feul 
droit  de  ia  fournir ,  de  même  que  pour  la  chapelle  de  Mtd'ine ,  où 
Mahomet  eft  enterré.  Le  prince  de  la  Mecque  ,  que  l'on  appelle  Che- 
xif ,  difpofe  de  la  vieille  qu'il  envoie  par  morceaux  en  préfenr ,  comme 
de  précietifes  reliques.  Cet  oratoire  contient,  à  ce  que  l'oa  prétend, 
des  richefles  d'un  prix  ineftimable. 

(z)  Cette  fameufe  pierre  s'appelle  Bar\tan  ;  tous  les  pèlerins  font 
obligés  de  la  baifer;  elle  eft  noire,  polie,  pofée  à  l'angle  oriental  d« 
Jiaaha,  à  quatre  pieds  6c  demi  de  hauteur,  entourée  d'un  cercle  de 
fer  ou  d'or,  félon  quelques-uns,  &  fufpcndue  à  de  grofles  chaînes 
d'or  j  cette  pierre,  fi  l'on  en  croit  la  légende  des  mahométans ,  a  été 
rendue  noire  miraculcufemcntj  pour  avoir  été  baifée  par  d'une  femme, 
dans  un  tems  critique,  &  au  moment  qu'elle  n'étoit  pas  dans  un  érac 
de  pureté  légale.  L'on  prétend  que  lorfqu'Abraham  voulut  bâtir  le 
Raaba ,  les  pierres  venant  d'elles-mêmes  &  rourc^  taillées  fe  préfen- 
tcrent  à  lui ,  celle-ci  s'étant  trouvée  de  refte,  &  s'en  affligeant;  ne  vous 
fâchez  point,  répondit  le  prophète,  vous  ferez  plus  honorée  qu'une 
autre;  car  je  commanderai  de  la  part  de  dieu  â  tous  les  fidèles  de 
vous  baifer  en  faifant  la  proreflîon. 

(})  De  l'un  des  côtés  de  la  terrafTe  qui  couvre  le  Kaaba,  il  fort 
une  goutière  d'or  ma/Iîf  de  la  longueur  d'une  brafle,  pour  jeter  les 
eaux  de  la  pluie. 

C4)  La  ftation  fur  le  mont  Arafat,  fe  fait  par  pénitence  du  péché 
originel ,  parce  que  les  mahométans  prétendent  que  c'eft  fur  cette 
montagne  qu'Adam  approcha  d'Eve  fa  femme  la  première  fois;  à 
l'égard  du  corban,  c'eft  le  faciifice  d'un  eu  de  plufieurs  mouions 
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zemzem ,  (  i  )  faic  fept  autres  tours  entre  Safa 
(  1  )  &  Mervé,  ôc  jette  des  pierres  dans  la  vallée 
de  Menah ,  (  3  )  mon  mari  prit  la  route  de 
Medine  (4)  avec  la  caravane  qui  étoit  venue  par 
terre  ;  après  y  avoir  vifité  le  tombeau  du  faiiit 
prophète,  il  revint  heureufement  à  Ormuz  :  nous 


que  l'on  faic  dans  la  plaine ,  qui  eft  au  bas  de  cette  montagne ,  eu 
mémoire  du  facrifice  d'Abraham. 

yaye'i  les  voyages  de  Thevenot ,  tome  IF- fol  457. 

(i)  On  voit  pareillement  à  la  face  orientale  du  Kaaba ,  la  fontaine 
«m  le  puits  Zemzem  enfermé  dans  une  chapelle  à  quatre  portes  ;  on 
en  tire  continuellement  de  l'eau  pour  les  pèlerins  ;  ils  croyent  qu'il 
provient  de  la  fource  que  dieu  fît  paioître  en  faveur  d'Agat  8c  d'iC- 
mael ,  qu'Abraham  avoir  chalTé  de  fa  maifon. 

yoye:;  la  Biblot.  Orient,  fol.  $.17.  6"  Chardin,  tome  VII.  fol.  580. 

(i)  &afa  6*  Mervè  font  deux  petites  buttes  à  trois  cens  pas  l'une  de 
l'autre  i  on  fait  ces  tours  d'un  pas  inégal ,  Se  comme  Ç\  l'on  cherchoit 
quelque  chofe ;  cela  repréfente,  félon  eux,  l'embarras  h(.  l'inquié- 
tude d'Agar  durant  la  foif  de  fon  fils ,  Se  la  peine  avec  laquelle  elle 
cherchoit  de  l'eau. 

^  (  j)  Menah ,  eft  à  quatre  lieues  de  la  Mecque  ;  l'on  y  doit  jetter  fept 
pierres  par-delfus  l'épaule  :  les  mahomécans  en  rapportent  trois  rai- 
fons  j  les  uns  difent  que  c'eft  pour  renoncer  au  diable  ,  &  le  rejeter 
à  l'imitation  d'Ifmael ,  qu'il  voulut  tenter  au  moment  que  fon  père 
Abraham  alloit  le  facnfier ,  &  qui  le  fit  fuir  ca  lui  jectanr  des  pier- 
res j  les  autres^  qu'ayant  voulu  empêcher  Abraham  d'égorger  If- 
mael,  ils  l'éloignèrenc  tous  les  trois  par  ce  moyen;  &:  les  tioifîè- 
mrs,  qye  c'eft  en  mémoite  des  pierres  qu'Adam  jeta  au  diable,  lorf- 
qu'il  revint  l'aborder  ,  après  lui  avoir  faic  commettre  le  péché  ori- 
ginel. Au  refte,  l'on  voit  bien  laméprife  desmahométans,  qui  coa- 
ibndent  Ifaac  avec  Ifmael. 

(4)  Medine,  de  la  paitie  de  l'Arabie  appellée  Agia^i ,  eft  recom- 
mandable  par  le  fépulcre  de  Mahomet ,  que  les  pèlerins  vificeut  ot- 
dinaircment  au  retour  de  la  Mecque  ;  ils  n'y  font  point  obligés  par  la 
loi,  comme  ils  le  font  à  faire  le  voyage  de  la  Mecque,  Mahomac 
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jouiflîons  alors  d'une  fanté  parfaite  j  mais  elle 
fut  troublée  au  bout  de  fix  mois  par  un  accident 
terrible  &  des  plus  funefte  :  mon  fils,  fa  femme 
&  moi  ,  nous  étions  allés  à  une  demi-  lieue 
d'Ormuz,  à  une  maifon  utile  qui  nous  appar- 
tenoit  ,  (Se  Bahalul  étoit  refté  feul  à  la  ville  avec 
{es  efclaves  ,  lorfque  le  feu  prit  la  nuit  dans 
notre  quartier ,  avec  une  fi  grande  rapidité ,  que 
notre  maifon  fut  réduite  en  cendres  en  moins 
d'un  quart  d'heure  :  mon  mari  &  tous  {es  do- 
meftiques  qui  dormoient  profondément,  ne  pu- 
rent échapper  à  la  violence  de  la  flamme  dans 
laquelle  ils  périrent ,  &  tout  l'or ,  l'argent  &c  les 
richefles  que  nous  polTédions  ,  furent  perdues 
dans  l'incendie  ,  ou  pillée  par  la  populace  qui 
vint  pour  éteindre  le  feu. 

Jugez  ,  mes  feigneurs  Se  mes  dames ,  con- 
tinua Karabag ,  de  l'extrême  douleur  que  nous 
reflentîmes  à  une  nouvelle  aufli  trille  j  outre  la 
perte  que  nous  faifions  de  Bahalul,  nous  nous 
voyons  fans  cette  divine  poudre,  qui  étoit  la 
fource  de  tous  nos  biens  j  elle  avoit  fans  doute 
été  confumée  avec  lui ,  ôc  nous  nous  trouvâmes 
réduits   à  vivre    dans    notre  bien  de  campagne 

ayant  feulement  dit  à  fes  feftateurs ,  étant  proche  de  la  mort,  que 
û  quelqu'un  ,  retournant  des  lieux  faints ,  avoit  la  curioficé  de  venir 
voir  fon  fépulcrc,  il  le  priait  de  dire  pour  fon  ame  un  Fatha,  qui 
eft  une  oraifon  tirée  de  l'acoran  :  il  n'y  a  guère  que  la  curayane  de 
Damas ,  qui  à  foa  recoHr  palTe  par  Médine. 
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avec  une  extrême  frugalité  :  nous  nous  y  accou- 
tumâmes cependant ,  &  après  avoir  feché  nos 
larmes ,  nous  commencions  à  n©ns  faire  à  la  vie 
champêtre,  lorfque  mon  fils  eut  un  rcve  atTez 
iîngulier  j  un  vieillard  vénérable  lui  apparut  pen- 
^nt  une  nuit  :  Albaert ,  lui  dit -il  ,  fi  tu  veux 
avoir  plus  de  richelfes  que  tu  n'en  as  perdu  à  la 
mort  de  ton  père ,  va  à  Chitor  j  (  i  )  tu  y  trou- 
veras ,  près  la  porte  de  la  principale  mofquée  ,  un 
aveugle  qui  te  découvrira  un  tréfor  d'un  prix 
ineftimable.  Mon  fils  ne  fit  pas  grande  atten- 
tion à  ce  rêve ,  il  le  regarda  d'abord  comme  l'effet 
d'une  imagination  échauffée ,  &  crut  que  la  dou- 
leur feule  d'avoir  perdu  fon  bien  lui  avoir  pro- 
duit pendant  le  fommeil  ces  vapeurs  de  richeffes  j 
mais  le  même  vieillard  lui  ayant  deux  autres  fois 
répété  la  même  chofe  pendant  qu'il  dormoit  ,  il 
nous  communiqua  fon  rêve,  6c  nous  fit  entendre 
qu'il  feroit  prêt  à  entreprendre  le  voyage  de 
Chitor,  s'il  avoit  affez  d'argent  pour  cela.  Nous 
ne  pouvions  faire  une  fomme  confidérable  qu'en 
vendant  notre  bien  de  campagne,  &  nous  n'é- 
tions pas  d'humeur  à  nous  en  défaire  fur  la  foi 
à\m  fonge  ,   lorfqu'un  jour  que  je  revenois  du 


(  j)  Chitor  ,  province  de  r«mpîre  du  grand  Mogol ,  dans  la  terre- 
fetmc  de  l'Inde,  entre  les  provinces  de  Guzaratc,  avec  une  ville  du 
même  nom  ;  l'on  y  voit  cncere  des  reftes  d'édifices  publics  fort  ma- 
gnifiques. 
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bain,  un  eunuque  m'abordant ,  me  remit  un  billet 
<ie  la  part  de  la  princeiTe  Canzadé  :  voici  à  peu 
près  ce  qu'il  contenoit. 

Je  ne  puis  être  plus  Ion g-tems  fans  vous  voir ^ 
ma  chère  nourrice  ;  comme  vous  ave\  vos  entrées 
libres  au  ferait^  proJîte-^-en  ;  mais  ne  perde-^  pas 
un  moment  :  j'ai  des  chofcs  de  la  dernière  confé- 
quence  à  vous  communiquer. 


CINQUIÈME    SOIRÉE. 

Fin  de  l'HiJloire  de  Karabag. 

OItot  que  j'eus  lu  cette  lettre  ,  je  courus  au 
palais  j  j'y  trouvai  la  princefle  fondante  en  lar- 
mes ;  elle  m'embralTa  tendrement,  &  dans  l'excès 
de  fa  douleur ,  elle  fut  plus  d'un  quart  d'heure 
fans  pouvoir  me  parler  j  enfuite  ayant  repris  fes 
efprits  :  ma  chère  Karabag ,  me  dit-elle ,  m'ai- 
mez-vous alTez  pour  tout  rifquer  pour  l'amour 
de  moi  ?  Vous  n'en  pouvez  point  douter  ,  œx 
chère  fille,  répondis-je.  Eh  bien,  reprit  la  prin- 
cefle ,  voilà  dix  bourfes  de  mille  pièces  d'or  cha- 
cune, &  pour  autant  de  diamans,  que  je  vous 
ordonne  de  faire  vendre  ,  fi  vous  le  jugez  à 
propos  \  avec  cet  argent  trouvez  -  moi  un  vaif-» 
f«au ,  fur  lequel  ,  s'il  cft  polfible ,  je  veux  àci 
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k  nuit  prochaine  fuir  d'un  lieu  qui  ne  m'inf- 
pire  que  de  l'horreur ,  &  dans  lequel  je  m'ar- 
racherai la  vie ,  fi  vous  n'apportez  un  prompt 
remède  à  mes  mauxj  ne  cherchez  pas  à  com- 
battre ma  réfolution ,  les  momens  me  font  trop 
précieux  pour  les  employer  en  difcours  inuti- 
les ;  allez  ,  &  revenez  fur  le  foir  m'annoncer 
mon  départ. 

Je  reftai  immobile  aux  ordres  delà  princeffe, 
pourfuivit  Karabag  :  mais  ma  chère  Canzadé, 
lui  dis-je  ,  effrayée  de  l'état  où  je  la  voyois , 
avez-vous  bien  fait  réflexion  à  ce  que  vous  me 
propofez  j  en  concevez-vous  toutes  les  difficultés , 
&  fongez-vous  bien  ....  J'allois  continuer,  lorf- 
que  la  princeffe  tirant  un  poignard,  en  tourna 
la  pointe  vers  fon  cœur,  ôc  prête  à  l'y  enfoncer, 
faites  ce  que  j'exige  de  vous ,  me  dit-elle ,  ou 
laiffez-moi  me  priver  d'une  vie  qui  m'eft  odieufe; 
quand  je  ferai  en  liberté  de  vous  expliquer  juf- 
qu'où  va  l'excès  de  mes  maux ,  vous  conviendrez 
que  la  mort  feule  ou  la  fuite  font  les  remèdes 
que  j'y  puis  apporter.  11  n'y  eut  rien  à  répliquer 
au  difcours  de  Canzadé  j  je  fortis,  avec  promeffe 
d'exécuter  fes  intentions;  je  revins  au  logis,  "^ 
ayant  fait  part  à  mon  fils  &  à  fa  femme  de  la 
converfation  que  je  venois  d'avoir  avec  la  prin- 
ceffe, ils  me  repréfentèrent  l'un  ôc  l'autre  que 
c  était  là  la  plus  belle  occafion  que  nous  puifîîons 
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jamais  trouver  de  faire  le  voyage  de  Chitor  ; 
qu'il  ne  falioit  pas  maiiquer  d'en  profiter  ,  Se 
fermant  les  yeux  fur  tous  les  dangers  d'une  en- 
treprife  auflî  périlleufe,  après  avoir  remis  le  foin 
de  notre  bien  au  feul  efclave  qui  nous  étoit  refté, 
&  dont  la  fidélité  nous  étoir  connue,  Albaerc 
s'alTura  d'un  vaifleau,  dont  le  capitaine,  qui  fe 
trouva  heureufement  de  (es  amis ,  ébloui  par 
mille  pièces  d'or  qu'il  lui  offrit,  n'héfita  pas  un 
moment  de  lui  promettre  de  mettre  à  la  voile 
cette  nuit  même. 

J'étois  convenu  avec  la  princeflTe,  que  fur  la 
brune  elle  m'envoyeroit  à  la  porte  de  la  princi- 
pale mofquée  d'Ormuz,  le  même  efclave  qui 
m'avoit  remis  fa  lettre,  &  que  là,  je  lui  ren- 
drois  une  réponfe  pofitive.  Je  lui  fis  tenir  un 
billet,  par  lequel  je  lui  mandai  que  (es  ordres 
étoient  exécutés ,  &  que  je  l'attendrois  jufqu'à 
minuit  à  la  porte  d'Ormuz  ,  qui  donnoit  du 
côté  de  la  mer.  Elle  n'y  manqua  pas  ,  &,  fuivie 
du  feul  eunuque  qui  s'étoit  chargé  de  {&s  com- 
mifiions  ,  ôc  qui  lui  avoit  apporté  un  habit 
d'homme,  elle  s'y  rendit  avant  dix  heures.  Mon 
fils  ,  &  fa  femme  pareillement  traveftie  en 
homme ,  affurèrent  alors  la  princeffe  d'un  atta- 
chement inviolable  à  (es  intérêts  ;  &  ayant  gagné 
le  port,  nous  fûmes  conduits  par  le  capitaine, 
qui  nous  y  aw«ijdoit,  jufqu'à  fon  vailTeaUj  qui 
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fur -le -champ  fit  voile  pour  fe  rendre  à  l'em* 

bouchure  de  l' Indus. 

Comme  nous  avions  le  vent  favorable ,  à  me- 
fure  que  nous  nous  éloignions  d'Ormuz ,  Can- 
zadé ,  qu'une  violente  crainte  altéroit  extrême- 
ment ,  reprenoit  fes  fens  :  nous  étions  feuls  dans 
la  chambre  du  capitaine  ,  &  nous  faifions  notre 
poflîble  pour  difllper  le  refte  de  la  frayeur  de  la 
princefle  ,  lorfqu'elle  me  parla  en  ces  termes  : 
Ma  chère  Karabag  ,  quelles  obligations  ne  vous 
ai-je  pas  !  vous  hazardez  votre  fortune  &  votre 
vie  pour  moi ,    fans  même  être    informée   du 
détail  des  raifons  qui  m'obligent  à  une  fuite  auffi 
précipitée  j  mais  vous  ne  me  blâmerez  plus  quand 
vous  faurez  jufqu'à  quel  point  la  fortune  me  per- 
fécute.  Alors  Canzadé  ,  en  verfant  un  torrent  de 
larmes  ,  continua  ainfi.  .....  Mais ,  mes  fei- 

gneurs  &  mes  dames ,  je  m'imagiiie  que  ce 
récit  vous  fera  bien  plus  agréable  dans  fa  bouche 
que  dans  la  mienne ,  &  que  pour  peu  que  vous 
témoigniez  à  la  princelTe  que  cela  vous  fera  plai- 
fîr,  elle  n'héfitera  pas  un  moment  à  vous  racon- 
ter elle-même  {es  infortunes.  Comment ,  dit 
Gehernax  ,  c'eft  donc  la  princelTe  de  Perfe  qui 
s'eft  trouvé  fi  mal  le  premier  jour  que  vous  êtes 
entrés  dans  ce  palais  ?  C'eft-elle  même  ,  dit  Kara- 
bag ,  dont  les  malheurs  font  au-  deflîis  de  toute 
exprelîîon.  Madame ,  dit  Gehernaz  en  fe  levant  y 

& 
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èc  en  embraffant  la  princeflTe  ,  quoique  la  renom- 
mée nous  aie  déjà  inftruites  d'une  partie  de  vos 
aventures  ,  vous  nous  ferez  un  plailîr  extrême  de 
nous  en  apprendre  vous-même  le  détail  j  mais 
comme  voici  à  peu-près  l'heure  à  laquelle  nous 
devons  nous  retirer  ,  il  vaut  mieux  remettre  c6 
récit  à  demain  :  afTurez-vous  feulement  que  nous 
prenons  tout  Tnitérct  polîible  à  ce  qui  vous  regar- 
de ,  ôc  que  nous  vous  rendrons  tous  les  fcrviceS 
qui  dépendront  de  nous. 

Canzadé  en  ce  moment  alloit  fe  profternef 
aux  pieds  des  fultanes  ,  que  malgré  ce  que  vcrwic 
de  dire  Gehernaz  ,  fans  y  faire  trop  d'attention  , 
elle  prenoit  toujours  pour  des  intelligences  bien-^ 
faifantes  ,  fi  elles  ne  l'en  avoient  empêchée  :  elles 
lui  firent  toutes  mille  carefles ,  &c  ayant  donné 
des  ordres  pour  qu'on  redoublât  l'attention  &  I0 
refped  qui  lui  étoient  dûs ,  elles  fe  difposèrent  i 
écouter  le  lendemain  avec  plaihr ,  le  récit  de  fe$ 
aventures. 

Si  les  princes  &  les  fukanes  avoient  été  contenta 
de  l'hiftoire  de  Karabag  ,  le  fultan  Oguz ,  qui  du 
lieu  où  il  étoit  placé  n'en  avoir  pas  perdu  une 
feule  parole  ,  Tavoit  écoutée  avec  beaucoup  de 
fatisfadion.  Mon  cher  Cothrob,  dit-il  à  l'imanj 
quand  ils  fe  furent  rejoints  ,  je  fuis  bien  curieuji 
de  favoit  les  aventures  fecrètes  de  là  princelî^ 
d'Ormuz  j  je  m'intérelTe  extrêmement  à  ce  q«i 
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la  regarde ,  ôc  il  faut  que  les  événeniens  en  (oient 
bien  triftes,  piiifqu  en  exécutant  feulement  la  mu- 
fique  de  cette  tragédie  ,  elle  s'eft  évanouie  par  le 
fouvenir  ou  par  la  comparaifon  de  fes  malheurs 
avec  ceux  des  adeurs  dont  elle  chantoit  les  rôles  ; 
c'eft  ,  feigneur  ,  ce  que  vous  faurez  demain  , 
répondit ,  Coihrob,  &  je  ne  nuirai  pas  à  fes  affai- 
res y  j  ofe  même  vous  dire ,  que  fans  m,on  fecours, 
cette  princefTe  pourroit  bien  être  encore  long- 
tems  malheureufe  :  mais  je  neveux  pas  vous  ôter 
le  plaifîr  de  la  furprife ,  vous  faurez  le  tout  quand 
il  en  fera  teins. 

Oguz ,  les  fultanes  ôc  les  princes  attendoient 
avec  impatience  l'heure  marquée  pour  fe  trouver 
dans  le  falon  :  à  peine  fut-elle  arrivée  ,  que  tout 
le  monde  s'y  rendit ,  ôc  Canzadé  ayant  été  priée 
de  conter  fon  hiftoire,  elle  la  commença  en  ces 
termes. 


SIXIEME    SOIREE. 

Hiftoire  de  Can:^adé ^  P rince ffe  d'Ormu^, 

J  E  dois  le  jour  à  Daoud-Can  fultan  d'Ormuz; 
ôc  le  prince  Cazan-Can  qui  eft  aujourd'hui  fur 
le  trône  ,  eft  mon  frère  :  je  perdis  la  fultane  ma 
mère  prefqu'en  nailfant ,  ôc  pat  fa  mort  je  fis  une 
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perte  irréparable  ,  puifque  fi  elle  eût  vécu  ,  elle 
m'eût  fans  doute  préfervée  des  malheurs  qui  m'ont 
accablée  jufqu'à  ce  moment.  Les  perfonnes  que 
le  fultan  mit  auprès  de  moi  n'oubliant  rien  de 
ce  qui  pouvoir  me  former  l'efprit  &  le  cœur  , 
m'infpirèrent  tous  les  fentimens  que  doit  avoii' 
une  grande  princeiïe.  Je  palfai  les  dix  premières 
années  de  ma  vie  alTez  tranquillement  ,  &c  fans 
qu'il  m'arrivât  rien  de  remarquable  :  j'entendois 
feulement  quelquefois  dire  aux  efclaves  qui  me 
fervoicnt  ,  que  j'étois  belle  ;  mais  j'aurois  mau- 
vaife  grâce  de  vous  rapporter  tous  les  difcours 
fiateurs  dont  elles  m'entretenoient ,  aujourd'hui 
que  les  chagrins  les  plus  vifs ,  &  la  fatigue  de 
l'efprit  &du  corps  ont  fait  un  tel  changement  fur 
mon  vifage  ,  qu'ils  n'y  ont  laifle  prefqu'aucune 
trace  des  grâces  que  l'on  m'afluroit  y  être  autre- 
fois j  il  eft  cependant  vrai  que  cette  funefte  beau- 
té ,  telle  qu'elle  éroit  ,  a  produit  des  effets  Ci 
extraordinaires  ,  qu'elle  m'a  réduite  dans  la  mi- 
sère où  je  fuis ,  &  qu'elle  eft  caufe  que  je  mène 
une  vie  errante  &  infortunée.  Je  n'avois  guère  que 
treize  ans  ,  &  dans  ce  rems  d'une  extrême  inno- 
cence ,  le  prince  Cazan-Can  ,  mon  frère  ,  qui  en 
avoit  déjà  plus  de  dix-huit ,  pa0oit  les  journée* 
entières  avec  moi ,  &  haïlfoit  toute  autre  com- 
pagnie que  la  mienne  :  j'étois  fi  éloignée  de  pen- 
fer  qu'il  y  eût  du  mal  à  recevoir  (qs  carelTes  ,  que 
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hs  prenant  pour  des  marques  d'une  amitié  fincère  j" 
|e  me  favois  un  gré  infini  d'avoir  un  frère  qui 
m'aimât  fi  tendrement  j  nuis ,  quand  avec  un  pea 
plus  d'âge  ,  je  remarquai  trop  d'emportement 
dans  fes  careffes ,  je  commençai  à  les  craindre , 
ôz  je  crus  difcerner  en  lui  les  tranfports  d'une 
pafiion  illégitime  ,  que  je  n'avois  regardée  jufqu'à- 
lors  que  comme  l'effet  d'une  amitié  pure  &  inno- 
cente ,  &  je  foupçonnai  que  l'indulgence  que  j'a- 
vois  eu  jufqu'alors  pour  ce  prince ,  lui  avoir  peut- 
être  donné  lieu  de  concevoir  des  efpérances  ,  &c 
de  former  des  deifeins  qui  olfenfoient  le  ciel  ôc 
la  nature  :  je  ne  me  trompai  point,  &  je  fus 
bien-tôt  éclaircie  de  ce  que  je  craignois  d'ap-- 
prendre. 

Un  jour  que  je  recevois  les  témoignages  de 
la  tendreffe  de  Cazan-Can  avec  quelque  forte 
de  répugnance  ,  il  en  parut  furpris  :  Canzadé, 
me  dit-il,  que  veut  fignifier  cette  froideur? 
qu'ai-je  fait  qui  doive  avoi^  diminué  votre  affec- 
tion pour  moi  ?  eft-ce  parce  que  je  vous  aime 
trop ,  que  vous  voulez  cefier  de  me  rendre  le 
réciproque  ?  Tous  les  excès  ne  font  pas  pardon- 
nables ,  repris-je  en  ce  moment ,  ôc  je  me  coi?- 
tenterai  toujours  avec  vous ,  feigneur  ,  d'une 
amitié  raifonnable  ôc  modérée,  telle  qu'un  frère 
la  doir  avoir  pour  fa  fœur.  Ah!  Canzadé,  me 
répondit  précipitamment  le  prince ,  ma  chère 
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Canzadé ,  que  ce  nom  de  fœur  m'eft  cruel ,  ôc 
que  le  ciel  m'eft  contraire ,  de  ne  vous  avoir  pas 
fait  naître  du  dernier  de  tous  les  hommes,  pUuôc 
que  du  roi  notre  père.  Eh  !  feigneur  ,  l'inter- 
rompis-je  avec  étonnement,  pourquoi  me  fou- 
haitez-vous  une  pareille  difgrâce  ?  Ah!  s'écria 
Cazan-Can  ,  c'eft  que  le  fang  qui  nous  lie  mal- 
heureufement ,  eft  le  plus  grand  obftacle  qui  fe 
rencontre  à  la  tranquillité  de  ma  vie.  Oui , 
Canzadé,  je  vous  aime,  mais  non  pas  comme 
un  frère ,  c'eft-à  dire ,  d'une  amitié  foible  &  lan- 
guilîantei  je  vous  adore  comme  l'amant  le  plus 
vif,  le  plus  paflionné  pourroit  le  faire ,  Se  je  fuis 
là-defTus  fi  peu  le  maître  de  moi-même,  que  je 
fens  bien  que  je  vais  me  livrer  au  défefpoir  le 
plus  funefte ,  fi  vous  n'avez  pitié  de  l'état  où  je 
fuis  :  ne  vous  étonnez  pas  de  cette  déclaration  , 
ma  chère  Canzadé  ,.  continua- t-iï,  ma  padioii 
n'eft  pas  fans  exemple  dans  les  princes  mes 
ayeux ,  l'iiiftoire  des  rois  qui  ont  régné  dans  la 
Perfe ,  eft  remplie  du  récit  de  pareilles  amours  ; 
plufieurs  d'entr'eux  ont  époufé  leurs  fœurs ,  mais 
aucun  de  ces  monarques  n'a  reflenti  pour  elles 
une  paflîon  aufli  vive,  puifqu'elle  m'ôte  entiè- 
rement le  repos,  &  qu'il  n'y  aura  jamais  .que 
la  mort  qui  puilfe  l'éteindre. 

Cette  déclaration  fi  précife,  à  laquelle  je  de- 
vois  pourtant  m'atiendce   par  rapport  à  ce  qui 
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l'avoit  précédé  ,  m'épouvanta  à  un  tel  point ,' 
que  je  reftai  prefque  fans  mouvement;  mais  re- 
prenant bientôt  mes  efprits.  Ah  !  mon  frère , 
m'écriai -je  en  ce  moment,  de  quelle  honte  Se 
de  quelle  confufion  me  rempli flfez- vous?  votre 
feule  préfence  m'allarme  ,  8c  je  donnerois  de 
bon  cœur  tout  mon  fang  pour  démentit  mes 
oreilles,  &  n'avoir  point  entendu  la  déclaration 
la  plus  criminelle  qui  puifle  jamais  forrir  de  la 
bouche  d'un  prince  tel  que  vous  :  s'il  vous  refte 
encore  quelque  fentiment  de  vertu,  oppofez  les, 
feigneur,  à  ces  mouvemens  d'une  paflîon  hor- 
rible ,  &  ne  déshonorez  pas  votre  vie  ,  par  une 
tache  n  noire ,  que  tout  votre  fang  ne  pourroit 
jamais  effacer.  Je  ne  trouve  point  de  honte  , 
reprit  Cazan-Can ,  à  aimer  ce  que  la  nature  a 
produit  de  plus  aimable  ;  la  beauté  dans  la  per- 
fonne  de  ma  fœur  eft  auflî  puilfante  fur  mon 
cœur ,  que  le  pourroit  être  celle  de  la  perfonne 
la  plus  étrangère  y  &c  malgré  tous  les  obftacles 
que  vous  pourrez  y  apporter,  je  vous  aimerai 
toujours  de  même  jufqu'au  tombeau.  Et  moi  , 
répliquai-je  en  le  quittant  avec  la  dernière  indi- 
gnation, je  ne  regarderai  jamais  vorre  paflîon 
qu'avec  horreur ,  je  vous  fuirai  comme  un 
monftre  ,  &  je  n'aurai  que  de  l'averfion  pour 
vos  déteftables  penfées. 

Je  ne  puis  affez  vous  exprimer,  mefdames , 
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rextiême  douieur  que  je  refTentis  de  cette  dé- 
claration j  elle  fut  d'autant  plus  violente  ,  que  je 
ne  pouvois  toujours  ,  comme  je  l'aurois  fouhai  - 
té ,  éviter  le  prince  j  &  en  attendant  que  le  tems , 
la  raifon ,  ou  enfin  l'autorité  du  fultan  mon  père 
y  apportalTent  du  remède  ,  je  fis  mon  poffible 
pour  cacher  un  amour  dont  il  me  fembloic  que 
je  partageois  la  honte  ;  mais  quelque  précaution 
que  j'y  apportalTe  ,  le  prince  s'aver.gla  de  telle 
forte ,  qu'ayant  perdu  toute  retenue  ,  fa  palîion 
pour  moi  parvint  jufqu'aux  oreilles  du  roi  notre 
père ,  &  ce  fut  au  moment  que  ne  pouvant  plus 
foutenir  les  perfécutions  de  Cazan  Can  ,  j'allois 
lui  en  porter  mes  plaintes. 

Ce  monarque  indigné  au  dernier  point ,  & 
informé  de  tout  ce  que  j'avois  fouffert  du  prin- 
ce ,  le  fit  appeller  j  &  après  lui  avoir  parlé  avec 
toute  l'aigreur  que  méritoit  fon  procédé  ,  il  le 
menaça  de  toute  fa  colère  ,  s'il  perfiftoit  dans 
des  fentimens  aufll  horribles ,  &:  crut  ne  pouvoir 
mieux  éteindre  cette  infâme  paflîon ,  qu'en  me 
mariant  avec  quelque  fultan  de  it^  voifins.  11  y 
penfoit  fort  férieufement  j  mais  à  peine,  pour  ainfi 
dire,  eut-il  formé  cette  réfolution,  que  frappé 
d'une  fièvre  très-aiguc  qui  le  mit  en  danger  de  la 
vie ,  il  fit  venir  le  prince  au  chevet  de  fon  lit , 
&  après  lui  avoir  fait  les  exhortations  les  plus 
fortes  &:  les  plus  tendres  à  mon  fujet  ,  il   lui 
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donna  fa  malédîdion  ,  s'il  perfévéroit  dans  fa 
malhenreufe  paillon  pour  moi  ,  &  m'ordonna 
expreiïemenc  (  quelque  chofe  qui  pût  arriver  )  de 
ne  jamais  fouiller  fa  race  par  un  mariage  incef- 
tueux.  Mon  frère  qui  paroilToit  en  ce  moment 
très-repentant  de  fon  crime ,  alTura  fi  fortement 
mon  père  que  (es  remontrances  avoient  opéré  fur 
fon  cœur ,  ôc  qu'elles  venoient  d'y  étouffer  le 
malheureux  amour  qu'il  avoir  conçu  pour  moi , 
que  la  joie  qu'en  reflentit  ce  bon  monarque ,  caufa 
en  lui  une  révolution  confidérable  :  fa  fièvre 
augmenta ,  ôc  malgré  tout  l'art  de  la  médecine , 
il  expira  le  lendemain  entre  nos  bras. 

Le  nouveau  fultan  ne  vit  pas  plutôt  que  l'ange 
de  là  mort  avoit  fermé  les  yeux  à  notre  père , 
qu'il  monta  fur  le  trône,  avec  les  applaudiflemens 
de  tous  fes  fujets.  11  rendit  d'abord  les  honneurs 
funèbres  au  monarque  défunt ,  avec  beaucoup  de 
magnificence ,  &r  occupé  pendant  plufieurs  jours 
de  la  feule  adminiftration  de  fon  royaume  ,  il  me 
fit  concevoir  quelque  efpérance ,  qu'il  étoit  véri- 
tablement changé  à  mon  égard,  &  cela  feul  ap- 
porta du  foulagement  à  la  douleur  exceffive  que 
je  reiïentis  de  la  perte  d'un  père  qui  étoit  le  feul 
que  je  pulfe  oppofer  aux  défirs  injuftes  de  Cazan- 
Can.  Mais  que  je  me  vis  cruellement  trompée 
quelques  jours  enfuite!  au  lieu  qu'auparavant  je 
n'avQÏs  eu  à  combattre  que  la  patfion  d'i,m  frère 
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qui  n'avoit  aucun  empire  fur  moi  ,  je  me  vis 
bien-tôt  foumife  à  la  puiflancé  d'un  monarque 
qui  me  demanda  avec  autorité  ,  ce  qu'auparavant 
il  avoir  recherché  de  moi  par  la  voie  de  la  dou- 
ceur. 


SEPTIÈME    SOIRÉE. 

Suhe  de  l'HiJloirc  de  Can^adé ^  Princejfe  d'Ormu^. 

Je  ne  vous  répéterai  point  les  difcours  dont 
Cazan-Can  fe  fervit  pour  chercher  à  me  perfua- 
der  de  répondre  à  fa  paffion  ,  ni  les  raifons  que 
j'employai  pour  le  convaincre  de  toute  l'horreur 
qu'il  en  devoir  avoir  :  je  vous  dirai  feulement 
qu'après  avoir  reconnu  l'inutilité  de  fes  empref- 
femens ,  il  me  déclara  que  pour  me  faire  con- 
fentlr  à  une  union  dont  dcpendoit  la  confer- 
vation  de  fa  vie ,  il  étoit  contraint  d'agir  en 
roi ,  èc  que  j'euflTe  à  me  conformer  à  {^s  volontés 
abfolues. 

A  cette  cruelle  déclaration ,  regardant  le  fultafi 
avec  des  yeux  qui  marquoient  ma  douleur  &  ma 
jufte  indignation  :  Quoi ,  feigneur  ,  lui  dis -je  , 
fenez-vous  alfez  déteftable  pour  vouloir  employer 
votre  autorité  dans  une  union  qui  attireroit  fur 
nous  le  courgux  du  ciçl  ?  S<.   l'aHreux  furnoiii 
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de  (  1  )  Kauli  que  vos  fujets  vous  donneroient , 
ne  doit- il  pas  vous  faire  rentrer  en  vous-même  ? 
Ah ,  n'efpèrez  pas  qu'aux  yeux  des  hommes  ôc 
de  dieu ,  je  fois  noircie  d'un  crime  qui  fait  fuir 
les  anges  mêmes  ;  &  foyez  bien  perfuadé  que  je 
fuis  réfolue  à  me  donner  la  mort  (  Ci  les  autres 
moyens  me  manquent  )  plutôt  que  de  fouffrir  la 
violence  dont  vous  paroilTez  me  menacer.  Non  , 
Canzadé  ,  reprit  le  fultan  ,  vous  ne  mourrez 
point ,  vous  ferez  réflexion  à  la  vivacité  de  mon 
amour ,  je  me  flate  que  j'adoucirai  un  efprit  aufli 
prévenu  que  le  vôtre  j  ôc  que  dans  huit  jours , 
vous  changerez  de  fentiment  ;  je  vous  donne  ce 
lems  pour  vous  difpofer  à  m'obéir.  Je  me  jettai 
vainement  aux  pieds  deCazan-Can,  après  ce 
cruel  commandement  j  mes  larmes  ne  furent  pas 
capables  de  l'ébranler  ,  &  il  me  protefta  devant 
{es  vifirs ,  que  fi  j'abufois  de  l'indulgence  qu'il 

(i)  Les  perfans  difent  qu'Abraham  ayant  refufé  d'adorer  le  feu  , 
Nembroth  le  fit  mettre  fur  un  bûcher  ;  que  le  feu  ne  put  jamais 
s'allumer  ;  &  que  les  prêtres  de  ce  monarque  lui  ayant  dit  qu'il  y 
àvoit  un  ange  au  haut  du  bûcher  qu'on  ne  pouvoit  chaffer  qu'eu 
faifant  commettre  à  fa  vue  une  aftion  exécrable  ,  on  y  fit  commettre 
un  incefle  par  un  frère  avec  fa  foeur  ;  que  l'homme  Ce  nomraoit 
Xau ,  la  fœur  Li ,  &  que  de  cet  accompliffement  monflrueux  fortit 
la  fouche  de  cette  race  abominable  qu'on  nomma  Kauli ,  nom  qui 
veut  dire  tout  homme  exécrable,  8c  particulièrement  un  inceftueux. 
D'autres  prérendent  que  l'ange  ne  fc  retira  pas  pour  cela;  mais  qu'il 
demeura  toujours  auprès  d'Abraham,  dont  Nembroth  confus  &  en- 
ragé ,  chafTa  Abraham  de  fa  préfence  Se  de  fou  royaume. 

Chardin  ,  tome  8  ,  fol.  i4f  ,  £•  tome  j> ,  fol,  1 5  j. 
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avoir  eu  jufqa  à  préfent  pour  moi ,  rien  ne  le 
pourroir  empêcher  d'ufer  du  pouvoir  abfolu  qu'il 
avoir  dans  fes  érars.  Je  paflai  les  huir  jours  que 
le  fulran  m'avoir  donné ,  dans  une  amère  douleur  : 
uniquemenr  occupée  des  moyens  d'évirer  fa  ryran- 
nie  ,  par  la  morr ,  ou  par  la  fuire  ;  je  ne  penfai 
qu'à  gagner  quelqu'un  des  efclaves  du  férail  j  ôc 
Comme  avanr  que  j'eulTe  bien  concerré  de  quelle 
manière  j'y  parviendrois ,  le  rems  que  l'on  m'a- 
voir donné  éroir  prêt  d'expirer  ,  je  crus  devoir 
dilîimuler;  &  Cazan-Can  éranr  venu  dans  mon 
apparremenr  :  je  vois  bien  ,  feigneur ,  lui  dis-je  , 
que  je  m'oppofe  vainement  à  vos  volontés  j  j'a- 
voue que  je  fens  une  extrême  répugnance  à  m'y 
rendre  ;  mais  après  avoir  réfifté  autant  qu'il  m'a 
été  pollible  à  votre  puiflTance  abfolue,  pour  me 
juftifier  pleinement  de  l'adlion  à  laquelle  vous  me 
contraigniez  ,  je  vous  demande  encore  un  mois 
que  je  vais  employer  à  furmonter  toures  les  diffi- 
cultés qui  fe  font  jufqu'à  préfenr  élevées  dans  mou 
cœur. 

L'on  peut  juger  de  la  joie  extrême  du  fultan  ; 
il  fe  crut  déjà  au  comble  de  fon  bonheur  ,  &  fe 
jettant  à  mes  pieds  qu'il  embralîa  avec  des  rranf- 
ports  extraordinaires ,  il  m'accorda  fans  peine  le 
terme  que  je  lui  demandois ,  Se  dès  le  jour  même 
il  m'envoya  des  préfens  d'une  richefTe  immenfe. 

Quoique  j'eufTe  auprès  de  moi  des  perfonnes 
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qui  me  paroiflbient  très- affedionnées ,  je  doutois 
fi  je  trouverois  parmi  elles  quelqu'un  d'afifez  hardi 
pour  s'expofer  à  toute  la  colère  du  fultan ,  en  fa- 
cilitant mon  évafion.  Après  y  avoir  bien  rêvé, 
je  jettai  les  yeux  fur  un  eunuque  noir ,  qui  avoit 
pafle  du  fervice  de  la  fultane  ma  mère ,  au  mien. 
J'avois  cru  le  voir  fenfible  à  ma  douleur  :  Sclia- 
ban  ,  lui  dis- je ,  tu  vois  la  cruelle  fituatioi^  où  je 
me  trouve ,  je  veux  rouvrir  mon  cœur ,  la  mort 
eft  le  feul  remède  âmes  maux j  c'eft  par  elle  que 
je  prétends  fortir  de  l'afFreufe  fituation  où  je  me 
trouve ,  à  moins  que  tu  ne  veuilles  me  prêter  ton 
fecours.  PrincelTe ,  me  dit  l'efdave  ,  touché  de 
mes  larmes ,  que  faut  -  il  faire  pour  votre  fervice  ? 
Vous  n'avez  qu'à  me  commander,  comptez  fur 
une  fidélité  inviolable ,  &  foyez  sûre  que  j'affron- 
terai la  mort  la  plus  cruelle  pour  vous  tirer  des 
mains  d'un  tyran  qui  fe  déshonore  par  une  paf- 
fion  qui  doit  faire  frémir  tous  les  honnêtes  gens. 
Il  faut,  lui  dis -je,  me  faciliter  la  forrie  de  ce 
palais.  Cela  ne  me  fera  pas  impoffible ,  me  répon- 
dit Schaban  :  fous  un  habit  d'homme  que  je  vous 
fournirai ,  nous  fortirons  du  férail  avec  d'autant 
plus  de  liberté,  que  j'ai  une  clef  des  jardins,  que 
k  chef  des  jardiniers  perdit  il  y  a  quelques  mois; 
mais  quand  nous  ferons  en  liberté  que  devien- 
drons nous  ,  8c  comment  pourrons-nous  éviter  la 
recherche  du  fultan  ,  qui  va  devenir  furieux  de 
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votre  évafioii?  J'y  remédierai,  lui  dis -je,  je  te 
chargerai  d'une  lettre  pour  ma  nourrice  j  tu  la 
trouveras  dans  un  petit  bien  qui  compofc  aujour- 
d  hui  toute  fa  fortune  ,  &  qui  eft  fitué  dans  le 
fauxbourg  d'Ormuz  j  il  faut  abfolument  que  je 
lui  parle  au  plutôt  :  à  la  bonne  heure,  répliqua 
Schaban ,  écrivez  votre  lettte  ,  je  me  charge  de  la 
rendre  à  Karabag.  Le  tout  fut  exécuté  le  lende- 
main. Ma  nourrice  vous  a  raconté  de  quelle  ma- 
nière je  lui  déclarai  mes  volontés  j  que  je  lui 
remis  plufieurs  bourfes  d'or  ,  ôc  tous  mes  dia- 
mans ,  Se  qu'en  habit  d'homme,  ôc  fous  la  con- 
duite de  mon  efclave ,  étant  fortis  du  palais , 
nous  nous  rendîmes  à  la  porte  d'Ormuz  du  côte 
de  la  mer,  où  elle  nous  attcndoit;  qu'ayant  de- 
là gagné  le  port,  &  qu'ayant  été  conduits  au 
vaiiïeau  ,  dont  Albaert  s'étoir  afluré,  nous  mî- 
nies'fur  le  champ  à  la  voile,  avec  un  vent  des  plirs 
favorables.  Je  commençois  à  refpirer ,  ôc  j'em- 
braflois  Albaert,  fon  époufe  <Sc  ma  chère  Kara- 
bag ,  avec  toute  la  reconnoiflance  poflible ,  lorf- 
que  faifant  réflexion  que  Cazan-Can  ne  fe  feroic 
pas  plutôt  apperçu  de  ma  fuite ,  qu'il  nous  pout- 
fuivroit  lui  même  ,  avec  une  fureur  extrême  ,  je 
tombai  dans  une  défolation  à  faire  pitié  ;  je  fis 
part  de  ma  crainte  à  ma  nourrice  j  elle  en  parla 
à  fon  fils ,  qui  ayant  témoigné  au  capitaine  du 
vailfeau  l'inquiétude  oii  nous  étions ,  fans  pour- 
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tant  lui  en  apprendre  le  véritable  motif,  il  fit 
faire  tellement  force  de  voiles ,  que  nous  fûmes 
bien-tôt  hors  de  toute  attemte.  Comme  nous 
avions  le  vent  bon  ,  nous  nous  trouvâmes  au  bout 
d'un  mois  ,  ou  environ ,  proche  de  l'embouchure 
de  rindus ,  &  nous  n'en  étions  pas  éloignés  de 
vingt  lieues ,  fans  qu'il  nous  fût  arrivé  aucun  des 
accidens  auxquels  on  eft  li  fujet  fur  la  mer , 
lorfqu'il  s'éleva  tout  d.'un  coup  une  tempête  fu- 
rieufe.  Après  avoir  été  pendant  fept  jours  entiers 
entre  la  vie  &  la  mort ,  le  capitaine  qui  avoic 
vainement  employé  tout  fon  art  pour  éviter  de 
fe  perdre  ,  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  de  remè- 
de ,  nous  fit  monter  promptement  dans  la  cha- 
loupe, ôc  en  ayant  coupé  la  corde,  nous  eûmes 
la  douleur  de  voir  un  inftant  après  le  vaifleau 
s'abîmer  à  nos  yeux ,  &  nous  fûmes  emportés  par 
les  vagues ,  fur  lefquelles  ayant  été  pendant  vingt- 
quatre  heures  le  jouet  des  vagues  &  des  flots , 
nous  allâmes  échoiier  proche  une  des  ifles  de  (i) 
Divandurou  ,  ou  des  Maldives ,  à  ce  que  notre 
capitaine  en  put  juger. 

Ci)  Ces  ifles  font  dans  la  mer  des  Indes;  elles  font  à  vingt-cinq  ou 
trente  Ikuss  de  l'iAe  de  Malicut  vers  les  Maldives. 


^^J^ 
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Suite  dcl* H'ijioïn de  Can^adé jPrineeJfed'Ormu:^, 

iN  Ous  étions  demi  morts  de  fatigue  ,  lorfque 
notre  chaloupe  fe  renverfa  contre  un  rocher  de 
Tille,  qui  étoit  difpofé  de  manière  que  nous 
pûmes  gagner  terre -airez  aifément.  Tandis  qu'ac- 
cablée de  lallîtude ,  j'étois  avec  Gulendam  &  Kara- 
bag ,  fur  le  bord  de  la  mer  à  déplorer  notre  in- 
fortune ,  Albaert  ,  le  capitaine  ,  &  Schaban  , 
étant  montés  au  haut  du  rocher ,  &  s'étant  avan- 
cés dans  l'iile  ,  trouvèrent  qu'elle  pouvoit  avoir 
une  lieue  de  tour  ;  &c  qu'à  l'exception  de  quel- 
ques arbres ,  elle  paroilToit  tout-à-fait  inculte  & 
inhabitée  ;  ils  revinrent  tous  trois  à  l'endroit  où 
nous  étions  ,  &  m'ayant  priée  d'aller  choifir  dans 
l'iile  une  place  moins  incommode  ,  en  attendant 
le  fecours  du  ciel ,  je  me  levai  le  vifage  mouillé 
de  larmes.  Ah  !  m'écriai-je ,  une  vie  commencée 
fous  une  C\  noire  planette ,  ne  peut  avoir  qu'une 
fin  tragique  ;  ceflTons  de  fatiguer  le  ciel  par  des 
vœux ,  pour  une  princefTe  infortunée  qui  regarde 
k  mort  comme  le  foulagement  de  hs  peines. 
Vous  avez  toct ,  machere  enfant ,  reprit  ma  nour- 
rice j  jamais  ,  peut-être ,  perfonne  n'a  plus  mérité 
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l'afliftance  du  prophète  ;  ne  défefpérez  donc  pas 
du  fecours  que  nous  devons  en  attendre.  Quoi- 
que je  fufle  livrée  à  un  violent  défefpoir  ,  cepen- 
dant ,  pour  ne  rien  ajouter  aux  malheurs  où  ma 
fuite  plongeoit  Karabag  Se  fa  famille  ,  je  me 
rendis  à  fes  raifons.  Le  capitaine  préfent  a.  ce 
difcours  ,  me  regardoit  avec  étonnement  ;  il 
n'avoit  pas  jufqualors  fait  toute  l'attention 
poffible  à  ma  perfonne  ;  &  connoifTant  par  ce 
difcours  qui  m'étoit  échappé  ,  que  j'étois  une 
princeffe  déguifée  ,  il  me  rendit  tout"  le  refped 
poiTîble  :  Madame ,  me  dit-il ,  dans  là  cruelle 
iituation  où  nous  nous  trouvons  j  il  faut  nous 
roidir  contre  l'adverfité  j  nous  ne  devons  atten- 
dre de  fecours  que  du  ciel  &  de  notre  induftrie  ; 
il  dans  quelques  jours  ii  ne  palfe  point  de  vailTeau 
dans  ces  quartiers  ,  ma  chaloupe  n'eft  pas  en  Ci 
mauvais  état ,  que  nous  ne  puiflions  hazarder 
de  nous  remettre  en  mer  pour  gagner ,  s'il  eft 
poflible,  la  côte  de  Malabar;  c'eft  le  feul  re- 
mède qu'il  y  ait  à  nos  maux.  Touchée  des  raifons 
du  capitaine  ,  je  repris  courage  ;  ôc  voulant  quit- 
ter le  bord  de  la  mer  ,  j'apperçus  à  cinquante  pas 
de  moi ,  le  corps  d'un  homme  que  la  tempête  y 
avoit  jette  fur  une  planche  qu'il  tenoit  encore 
embralTée;  ce  fpedacle  me  toucha  fenfiblementj 
je  crus  d'abord  que  ce  pouvoir  être  quelqu'un  de 
notre  vaiifeau  ,  6c  je  priois  le  capitaine  de  regar- 
der 
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dér  s'il  étoit  encore  en  état  de  recevoir  du  fecoiirs, 
lorfqu'en  jetant  les  yeux  fur  fon  turban  ,  je  fus 
furprife  d'y  appercevoir  une  rofe  de  rubis  qui  pro- 
duifoit  un  feu  des  plus  éclatants  :  étonnée  avec 
fujet  d'une  rencontre  Ci  peu  attendue ,  je  redoublai 
mon  attention  pour  ce  malheureux ,  dont  les 
habits  ,  quoique  fouillés  par  l'écume  de  la  mec 
&  par  le  fable,  paroifloienc  être  d'un  homme  de 
la  première  confidération.  Quand  on  l'eut  mis 
fur  fon  féant  ,  qu'on  lui  eut  lavé  le  vifage  >  6c 
qu'on  eut  cru  trouver  en  lui  quelque  figne  de  vie , 
nous  nous  empreflames  tous  à  lui  donner  du 
fecours  ,  &  nous  l'emportâmes  plus  avant  dans 
l'ifle.  Quoique  les  yeux  de  cet  inconnu  fuflTenc. 
fermés ,  que  (es  lèvres  paruflent  toutes  décolorées , 
&  que  la  pâleur  de  la  mort  fut  répandue  fur  fon 
vifage ,  jamais  nous  n'avions  rien  vu  de  fi  beau  ; 
ôc  par  un  preflentiment  dont  la  caufe  m'étoit 
inconnue  ,  je  relTentis  alors  une  fi  grande  émo- 
tion ,  qu'elle  fembloit  me  prédire  une  partie  de 
ce  qui  dévoie  m'arriver  par  la  rencontre  de  cet 
homme  ,  qui  ne  paroilfoit  pas  avoir  plus  de 
vingt  ans.  A  peine  eut-il  ouvert  les  yeux,.& 
repris  quelque  fentiment ,  que  nous  regardant 
tous  avec  étonnement  :  Je  ne  fais,  dit-il,  fi  c'eft 
par  le  fecours  du  ciel ,  ou  par  le  votre ,  que  je 
revois  la  lumière  j  j'étois  ,  il  y  afort  peudetems, 
cxpofé  à  la  merci  des  Bots  j  j'ai  combattu  leur 
Tome  XXII.  Y 
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fureur  autant  qu'il  m'a  été  poflîble  j  mais  après 
avoir  fait  de  vains  efforts ,  je  me  trouve  dans  un 
lieu  tout-à-fait  inconnu ,  où ,  fuivant  les  appa- 
rences ,  je  vous  fuis  redevable  de  la  vie.  Vous  la. 
devez ,  lui  répartis-je ,  à  la  bonté  de  notre  grand 
prophète ,  &c  après  lui ,  à  des  perfonnes  de  qui 
la  fortune  eft  bien  peu  différente  de  la  vôtre  : 
nous  avons ,  ainfî  que  vous  ,  été  jettes  fur  ce 
rivage  il  y  a  au  plus  une  heure  j  &c  nous  n'avons 
aucune  efpérance  d'en  fortir  ,  fans  un  fecours 
fiu  ciel  tout-à-fait  extraordinaire. 

L'inconnu  ,  à  qui  la  mémoire  revenoit  de 
moment  en  moment,  &  dont  les  yeux  repre- 
noient  une  vivacité  toute  brillante  ,  nous  regarda 
avec  joie  \  6c  malgré  mon  déguifement ,  s'étanc 
apperçu  que  l'on  me  rendoit  beaucoup  de  refpedt  ; 
c  eft  à  vous  ,  feigneur  ,  me  dit-il ,  que  je  crois 
devoir  faire  des  remercîmens  conformes  aux  bien- 
faits que  je  viens  de  recevoir  j  agréez  donc  que 
je  vous  en  témoigne  toute  la  reconnoiffance  pofïi- 
ble.  Seigneur,  repris-je  alors,  je  n'ai  fait  que 
ce  que  l'humanité  exigeoit  de  nous;  &  je  me 
fais  un  gré  infini, dans  le  malheur  qui  m'accable, 
d'avoir  pu  fauver  les  jours  d'un  homme  ,  à  la 
confervation  duquel  notre  prophète  paroît  s'in- 
térefTer  ,  puifque  fans  notre  naufrage  dans  cette 
ifle  ,  vous  auriez  indubitablement  fini  vos  jours 
ht  ces  bords  j  mais  que  dis-je,  pouvons -nous 
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hous  flatter  d'avoir  un  fort  plus  favorable  ,  ôc 
n  aurions-nous  pas  été  plus  heureux  de  trouver  ]a 
fin  de  nos  maux  dans  le  fond  de  la  mer ,  qiiô 
d'avoir  à  craindre  dans  ces  lieux  ,  toutes  les 
misères  qui  précéderont  une  mort  que  je  regarde 
comme  infaillible  ?  Je  ne  pus  achever  ces  mots  , 
fans  verfer  des  larmes  en  abondance  ;  &  Karabag 
qui  me  vit  dans  cet  état ,  &  qui  ne  fit  pas  atten- 
tion à  la  préfence  de  l'inconnu ,  m'ayant  embralTc 
tendrement  :  ma  chère  princefle  ,  me  dit-elle  , 
mettez  votre  confiance  en  notre  faint  prophète , 
il  n'abandonne  pas  les  malheureux;  Se  le  ciel  eft 
trop  jufte  ,  pour  ne  pas  récompenfer  la  droiture 
de  votre  cœur. 

L'étranger  furpris  au  dernier  point  de  connoître 
«jue  je  n'étois  pas  ce  que  je  paroiflois  être,  fit  un 
effort  pour  fe  jeter  à  mes  genoux  ;  mais  l'en 
ayant  empêché  :  madame  ,  me  dit-  il ,  cette  vie 
que  je  vous  dois ,  eft  d'un  prix  trop  médiocre  , 
pour  payer  le  fervice  que  vous  m'avez  rendu  ; 
mais  telle  qu'elle  eft  ,  je  vous  proteftô  avec  fincc- 
rité  ,  que  je  fuis  prêt  de  la  facrifier  pour  vos  inté- 
rêts j  le  ciel  n'a  pas  mis  en  vous  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau  dans  la  nature ,  pour  vous  abandon- 
ner ainfi  ;  le  vaifîeau  fur  lequel  j'ai  fait  naufrage , 
a  été  brifé  ,  fans  doute ,  fur  quelque  écueil  pro- 
chain ;  peut-être  la  mer  nous  envoyera-t-elle  des 
provifions  do»t  il  étoit  fourni  abondamment  ;  Se 

Y  i 
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cette  même  providence ,  qui  donne  de  quoi  vivre 
à  tous  les  animaux  ,  ne  nous  laiflTera  pas  dans  k 
malheureufe  fituation  où  nous  fommesj  prenez 
donc  courage ,  madame ,  &  faites  examiner  du 
haut  de  ces  rocliers;j  fi  l'on  ne  verra  rien  flotter 
fur  la  mer ,  qui  me  paroît  devenir  plus  tranquille. 
Nous  fuivîmes  le  confeil  de  l'inconnu ,  &  après 
avoir  fait  prefque  le  tour  de  l'ifle  ,  nous  décou- 
vrîmes de  fort  loin  quelque  chofe  qui  paroiiToit 
fur  l'eau  :  Schaban  qui  étoic  un  excellent  nageur , 
propofa  de  fe  mettre  à  la  nage  j  &  s'étant  avancé 
en  mer  près  d'une  demie  lieue  ,  il  apperçut  un 
grand  coffre  ,  &  plufieurs  caifles  ;  il  les  pouda  l'un 
après  l'autre  vers  notre  ifle  j  &  après  plus  d'une 
heure.de  travail  ,  les  ayant  amené  à  bord ,  nous 
defcendîmes  tous  avec   une  joie  extrême  fur  le 
rivage  ,  pour  y  examiner  en   quoi   confiftoit  le 
fecours   que  le  ciel  nous  envoyoit  :  une  de  ces 
caiffes  croit  remplie  de  trente  grolTes  bouteilles 
de  vin  de  (  i  )  Schiras  :  les  deux  autres  de  bifcuic 
Se  de  poiifon  fec  j  ôc  le  coffre  contenoit  plufieurs 
habits  magnifiques ,  que  l'étranger  reconnut  lui 
appartenir. 


(i)  Cette  ville  eft  fort  grande;  elle  eft  fituée  proche  la  ïivièie  da. 
Beaudemïr  dans  la  province  de  Farci;  elle  fournie  d'excellens  vins , 
Se  s'efl  accrue  des  ruines  de  l'ancienne  Perfepolis ,  qui  fut  rafée  par 
Alexandre  à  la  follicitation  de  la  coiirtifane  Thays.  On  y©it  dans  foui. 
YOiiÎBags  les  tombeaux  des  anciens  rois  de  Pctfc. 
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On  ne  peut  concevoii'  quelle  tut  notre  joie  à 
cette  vue  j  elle  augmenta  lorfqu'il  nous  afflira  qu'il 
devoit  y  avoir  dans  ce  coffre  plufieurs  lignes  gar- 
nies de  leurs  ameçons  j  elles  y  étoient  en  effet  ; 
&  ayant  par  ce  moyen  de  quoi  trouver  à  fubfifter , 
nous  nous  abandonnâmes  fans  réferve  à  cette  pro- 
vidence qui  venoit  de  nous  fecourir  fi  à  propos  ; 
nous  coupâmes  des  branches  d'arbres ,  dont  nous 
nous  fîmes  des  efpèces  de  cabannes,  ôc  nous  y 
pafsâmes  la  nuit  tranquillement ,  après  avoir  pris 
quelque  nourriture  que  nous  tirâmes  de  nos  ton- 
neaux. 

L'inconnu  étant  le  lendemain  entièrement  ré- 
tabli, parut  devant  moi  avec  une  grâce  toute 
fingulière  :  Madame,  me  dit-il,  les  habillemens 
qui  vous  couvrent  font  trop  ignobles ,  ôc  puifque 
vous  n'en  avez  pas  de  votre  fexe ,  daignez  du 
moins  en  accepter  quelques-uns  de  ceux  que  la 
mer  m'a  renvoyé;  nous  fommes  à-peu- près  de 
même  taille,  &  vous  vous  devez  à  vous-même 
d'être  vêtue  autrement  que  vous  n'êtes.  Karabag 
&  Gulendam  me  preffant  d'avoir  cette  complai- 
fance  pour  l'étranger,  je  choifis  un  habit  complet 
tout  neuf,  &  ne  pus  me  refufer  de  recevoir  un 
turban ,  fur  lequel  il  y  avoit  des  diamans  d'un 
prix  ineftimable. 

Il  y  a  apparence  que  les  ajuftemens  relevoient 
extrêmement  ma  beauté  j  à  peine  parus- je  dans 
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cet  état,  que  Tétranger  ne  put  s'empêcher  de 
donner  toutes  les  marques  pofiibles  d'admiration, 
&  que  tous  ceux  de  ma  fuite  me  voulurent  per- 
faader  qu'elle  m'étoit  due  avec  juflice  :  nous 
pafsâmes  le  fécond  jour  &  la  féconde  nuit  avec 
beaucoup  plus  de  tranquillité  fur  des  lits  com- 
pofés  de  gazon  &  de  feuilles  j  nous  eûmes  même 
la  eonfolation  de  trouver  dans  notre  ifie  une 
fontaine  d'eau  douce ,  qui  nous  fit  un  extrême 
plaifirj  &  j'ajouterois,  fi  je  l'ofois ,  que  ce  qui 
contribua  à  la  douceur  de  mon  fommeil ,  fut 
que ,  malgré  tous  mes  malheurs  ,  ce  bel  inconnu 
me  revint  plufieurs  fois  dans  l'efprit ,  &  que  je 
ne  pus  jamais  bannir  de  mon  idée  un  jeune 
homme  auffi  agréable. 

Ah  !  Canzadé,  me  dis- je  en  m'cveillant , 
quelle  foibleffe  !  de  refientir  tant  de  fatisfadion 
au  feul  fouvenir  d'un  homme  que  tu  n'as  vu  que 
depuis  deux  jours,  &  qui  n'eft  peut-être  pas 
d'une  condition  égale  à  la  tienne!  tes  penfées 
jufqu'à  ce  moment  ont  été  innocentes;  la  feule 
compaffion  &  un  mérite  qui  t'a  paru  extraor- 
dinaire les  peuvent  faire  naître;  mais  la  réflexion 
ne  les  rend  pas  excufables  :  ne  regarde  donc 
plus  cet  inconnu  que  comme  le  commun  des 
hommes  ,  &  ne  t'engage  point  dans  une  paffion, 
dont  les  fuites  ne  peuvent  t'être  que  funeftes; 
car   enfin  cet   étranger  peut  n'avoir  rien  d'ai- 
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mable  que  l'extérieur  qui  t'éblouic  ;  il  peut  être 
d'une  nailTance  très-inférieure  à  la  tienne  ,  &  fans 
vertu;  ah!  il  vaudroic  mieux  que  tu- euffes  été 
cnfevelie  fous  les  flots ,  que  de  te  lailfer  fur- 
prendre  par  les  charmes  fcdutteurs  qui  paroifTent 
fur  le  vifage  de  cet  inconnu  ;  tu  dois  le  fuir 
comme  un  monftre  prêt  à  te  dévorer,  ou  du 
moins  il  faut  l'éviter  comme  un  ennemi  armé 
pour  ta  ruine. 

A  peine  avois-je  formé  ce  généreux  delTein  , 
que  Karabag  m'annonça  que  l'étranger  étoit  à 
la  porte  de  ma  cabane,  &  attendoit  que  je  fufle 
vifiblc  pour  lui. 


NEUVIÈME    SOIRÉE. 

Suite  de  l'HiJloire  de  Can'^adé ^  Princejfe  d'Ormu:^. 


Q 


UiLQUE  fortifiée  que  je  crufle  être  contre 
moi-même ,  &  quelque  réfolution  que  j'eulTe 
prife,  j'aroue  que  je  ne  crus  pas  devoir  lui  re- 
fufer  d'entrer ,  &  que  je  fus  extrêmement  touchée 
en  le  voyant  ;  il  parut  devant  moi  fi  différent  de 
ce  que  je  l'avois  vu  la  veille,  que  j'en  fus  fé- 
crètement  allarmée  ;  il  ne  m'aborda  qu'en  trem- 
blant, &  avec  les  marques  d'une  extrême  fou- 
miflion  ,  &c  après  avoir  pendant  quelque  tems 
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gardé  un  profond  filence  :  vous  ne  connoilTer 
pas  encore ,  madame  ,  tous  vos  malheurs ,  me 
dit-il;  je  vous  adore,  &  mon  chagrin  eft  que  je 
iie  puiflfe  pas  vous  donner  d'autres  marques  de 
mon  amour,  que  celles  d'un  parfait  dévouement 
à  vos  volontés;  je  fens  que  cette  déclaration  vous 
offenfe  ;  mais  j'ai  cru  qu'étant  d'une  nailTance  a 
pouvoir  élever  mes  vœux  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  dans  l'Orient,  je  ne  devois  pas  vous 
laiflTer  ignorer  plus  long-tems  ma  paflîon;  ce  n'eft 
pas  que  j'en  attende  du  retour  :  )e  ne  fuis  point 
alTez  préfomptueux  pour  me  flater  d'un  bonheur 
pareil;  cependant,  belle  princelFe,  ii,  avec  un 
cœur  libre  de  votre  part ,  la  pureté  de  mes  in- 
tentions vous  étoic  bien  connue,  j'aurois  lieu  de 
croire  que  l'offre  du  miçn  ne  feroit  pas  à  mé- 
prifer.  Si  je  fus  furprife  des  difcours  de  l'in- 
connu,  je  ne  pus,  au  fond  de  l'ame,  lui  favoir 
.  mauvais  gré  de  fon  amour ,  &  j'étois  extrême- 
ment embarraffée  à  lui  répondre,  lorfqu'infpirée 
fans  doute  par  notre  prophète  :  Seigneur,  lui 
dis-  je ,  il  faut  que  vous  foyez.  effedlivement  d'une 
qualité  égale  à  la  mienne,  pour  ofer,  fâchant  ce 
que  je  fuis  ,  m'apprendre  que  vous  m'aimez  ; 
?.in(i  la  déclaration  c]ue  vous  venez  de  me  faire 
tie  m'offenfe  pas  :  j'ai  le  cœur  dégagé  de  toute 
paffion;  mais  je  dépends  d'un  frère  de  qui  je 
vous  permets  de  tâcher  de  m'obtenir  :  G.  nous 
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fommes  aflez  heureux  pour  forcir  de  cette  ifle , 
vous  vous  adrelferez  à  lui  j  mais  jufqu'à  ce  mo- 
ment obligez  -  moi  de  ne  me  point  parler  de 
votre  amour  j  c'eft  à  cette  feule  condition  que  je 
fouffrivai  votre  préfence. 

Ah  !  madame ,  me  dit  alors  l'inconnu ,  tranf- 
porté  de  joie  &"  fe  jettant  à  mes  pieds ,  je  me 
foumets  à  toutes  vos  volontés  •  fi  ma  bouche  ne 
vous  dit  pas  à  tous  les  momens  du  jour ,  que  je 
vous  adore  ,  vous  ne  ferez  pas  du  moins  alTez 
injufte  pour  empêcher  que  mes  regards  de  toutes 
mes  adtions-  vous  le  faifent  connoître  j  mais  ap- 
prenez-moi du  moins  quel  eft  le  monarque  dont 
vous  dépendez?  C'efl:  le  fultan  d'Ormuz,  ré- 
pliquai-je.  Quoi?  Cazan-Can,  madame,  eft 
votre  frère  ,  &  vous  êtes  l'incomparable  Can- 
zadé,  s'écria  l'inconnu?  Ah!  ciel,  quel  eft  mon 
malheur,  s'il  faut  pour  être  votre  époux  que  je 
vous  obtienne  de  ce  prince;  j'ai  traverfc  toute 
la  Perfe  ;  je  n'ignore  pas  l'horrible  paflion  que 
ce  monarque  a  conçu  pour  vous ,  6c  les  excès 
où  il  s'eft  porté  pour  vous  obliger  à  confentir  à 
un  incefte  affreux,  &  j'en  ai  même  conçu  tant 
d'horreur  ,  que  je  n'ai  pas  daigné  lui  rendre  une 
viiîre  en  paflant  dans  fes  états  j  mais ,  quoique 
nos  conditions  foient  bien  égales ,  puifque  vous 
voyez  en  moi  le  fils  unique  &  l'héritier  du  fultan 
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de  Vifapour ,  (  i  )  je  ne  dois  pas  me  flatter  que 
Cazan-Can  ait  plus  d'égard  à  ma  qualité  &  » 
mon  amour ,  qu'il  n'en  a  eu  pour  les  loix  du 
fang,  qui  lui  défendent  abfolument  d'afpirer  à 
votre  polTeflîon  j  ainfi  ,  madame  ,  fouftrez  que 
nous  ne  dépendions  point  des  volontés  d'un  frère 
injufte,  contre  lequel  doit  s'armer  tout  ce  qui 
refpire  dans  la  nature. 

On  ne  peut  être  plus  furprife  que  je  le  fus  de 
la  réponfe  du  prince  de  Vifapour  :  Seigneur , 
lui  dis-je ,  ne  renouveliez  pas  ma  douleur  ,  ea 
me  parlant  de  la  paflîon  d'un  frère  que  j'abhorre , 
&  qui  eft  la  caufe  unique  de  tous  mes  malheurs  , 
puifque  c'eft  en  le  fuyant  que  nous  avons  fait 
naufrage  fur  ces  côtes  j  je  ne  crois  pas  même 
qu'il  convienne ,  en  l'état  où  nous  fommes ,  de 
parler  d'un  amour  qui  peut  augmenter  nos 
peines  j  je  m'imagine ,  par  ce  que  j'en  ai  lu  dans 
nos  poètes  perfans,  qu'il  n'eft  propre  qu'à  trou- 
bler la  raifon  ,  &  je  fens  qu*en  l'état  où  je  fuis , 
j'ai  befoin  de  toute  la  mienne.  Nous  pafsâmes 
une  partie  de  la  journée  dans  de  pareils  entre- 
tiens ,  &  m 'étant  la  nuit  fui  vante  jettée  fur  mon 


(j)  ville  royale  &  capitale  du  royaume  de  Decan  dans  la  pref- 
qu'ifle,  entre  le  Gange ,  fur  la  rivière  de  Mandoua ,  8c  dans  la  pro- 
vince de  Cunkan.  Ce  royaume  a  quatre  ports ,  favoir  Carapatan , 
Dabul ,  Rajapour ,  &  Vingourla.  Il  a  pluûeurs  rois  triburaires. 
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lit .  de  feuilles  ,  je  croyois  y  trouver  quelque 
repos,  &  y  jouir  d'un  fommeil  tranquille,  lorf- 
que  le  prince  de  Vifapour  fe  préfenta  devant 
moi  en  fonge ,  avec  un  air  plus  majeftueux  qu'il 
He  m'avoit  encore  paru  :  Canzadé,  me  dit- il, 
c'eft  en  vain  que  tu  me  difputes  encore  ton 
cœur;  laiflfe  agir  le  cours  des  deftinces,  il  eft 
écrit  dans  le  livre  des  décrets  divins  (  i  )  que  tu 
dois  être  à  moi  ;  je  t'annonce  donc  de  la  part  de 
notre  fouverain  prophète ,  que  c'eft  à  moi  feul 
que  tes  affedlions  font  réfervées ,  &  que  je  for- 
cerai ton  frère  à  confentir  que  je  fois  ton  époux. 
Je  m'éveillai  dans  le  moment  ,  fi  agitée  de 
mon  rêve,  que  je  fus  long-tems  fans  pouvoir 
me  rendormir  :  je  ne  favois  fi  je  devois  regarder 
ce  qui  venoit  de  m'arriver  comme  un  avis  du 
ciel ,  qui  dans  les  vapeurs  du  fommeil  nous 
annonce  quelquefois  l'avenir,  ou  comme  un  effet 
de  la  converfation  que  j'avois  eue  avec  le  prince  ; 
Ah!  grand  interprète  des  volontés  du  ciel,  m'e- 
criai-je,  fondement  inébranlable  de  notre  re- 
ligion, divin  Mahomet,  feroit-il  poffible  que 
ma  deftinée  fût  telle  que  vous  me  l'annoncez 
par  la   bouche    du   plus    aimable    de    tous    le? 


(i)  Les  Mufulmans  appellent  Omm-Alkatab  ,  la  table  ou  le  livre 
des  décrets  (fivins,  où  ils  prétendent  que  le  dcftin  de  tous  les  hom- 
nnes  eft  écrit  en  caradères  ineffaçables, 

Bibliot.  Orient,  fol.  88«, 
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hommes  !  fi  c'eft  la  volonté  du  ciel  j'y  réfifterofs 
en  vain ,  mais  en  attendant  qu'elle  me  foit  mieux 
connue ,  je  me  tiendrai  toujours  en  garde  contre 
fes  charmes  fédudeurs.  Si  je  ne  fis  pas  paroître 
le  lendemain  à  Cothbedin  (  c'eft  le  nom  du 
prince  de  Vifapour)  combien  je  l'eftimois  déjà, 
ce  ne  fut  pas  fans  violence.  Je  crains ,  mefdames  , 
continua  Canzadé ,  que  vous  n'ayez  pas  afiez 
d'indulgence  pour  excufer  ma  foiblefle  :  je  ne 
veux  point  chercher  à  la  diminuer  par  le  mérite 
extraordinaire  de  ce  prince ,  mais  feulement  par 
la  force  du  deftin  ,  qui,  comme  vous  en  jugerez, 
par  la  fuite,  agilfoit  puifiamment  fur  moi. 

Pendant  que  nous  n'étions  occupés ,  pour  ainfi 
dire,  que  de  nous  feuls,  le  capitaine  Albaert  ôc 
l'eunuque  fe  fervoient  de  nos  ameçons  :  ils  nous 
apportèrent  du  poifl"on  frais  ,  qui  nous  fit  un 
plaifir  extrême ,  &  il  y  avoir  plus  de  quinze  jours 
que  nous  menions  une  vie ,  à  laquelle  nous  com- 
mencions à  nous  accoutumer ,  lorfqu'un  jour  que 
le  prince ,  le  capitaine  &  Schaban  alloient  de 
grand  matin  à  la  pêche,  ils  apperçurent  en  mer 
deux  vaifleaux  attachés  au  combat,  mais  dont 
l'un  des  deux  ne  fe  défendoit  qu'en  reculant ,  ôc 
en  cherchant  à  gagner  notre  ifle.  Attentifs  à  un 
fpeâacle  fi  nouveau ,  ils  fe  couchèrent  le  ventre 
contre  terre  ,  6c  le  vaifieau  qui  fuyoic  ayant 
abordé  le  rivage ,  ceux  qui  écoienc  dedans  en 
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fortîrent  promptement ,  &  ayant  gagné  l'éceuil , 
ils  fe  mirent  en  état  de  fe  défendre.  A  peine 
celui  qui  les  commandoit  les  eût-il  difpofés,  que 
leurs  ennemis  ayant  touché  le  même  rivage ,  ôc 
s'étant,  ainfi  que  les  premiers,  jettes  à  l'eau  qu'ils 
avoient  jufqu'à  la  ceinture ,  ils  s'avancèrent  avec 
fureur,  ôc  firent  bientôt  rougir  la  terre  du  fang 
des  combattansj  les  premiers  arrivés,  beaijcoup 
plus  foibles  en  nombre ,  avoient  un  pofte  avan- 
tageux, &  leur  chef  les  animoit  de  telle  forte  par 
fon  exemple,  que  ceux  qui  les  attaquoient  trou- 
vèrent en  eux  beaucoup  plus  de  réfiftance  qu'ils 
n'en  attendoient  de  gens  qui  dévoient  être  déjà 
£atigués  d'un  long  8c  rude  combat ,  où  ils  avoient 
témoigné  beaucoup  de  valeur,  ôc  perdu  grand 
nombre  des  leurs;  mais  les  derniers  ayant  reçu 
un  renfort  de  tous  leurs  foldats,  ôc  même  des 
matelots  qui  étoient  dans  leur  vaifïeau ,  les  pre- 
miers commencèrent  à  lâcher  le  pied  :  leur  chef 
fe  défendoit  avec  une  valeur  extrême,  &  quoique 
blefTé  de  plufieurs  coups ,  il  difputoiL  fa  vie  avec 
plus  de  courage  que  d'efpérance ,  ôc  ayant  affaire 
à  des  gens  fans  générofité ,  fans  clémence  ,  ôc 
animés  de  fureur  de  voir  combien  ils  avoient 
perdu  de  monde  dans  ce  combat ,  il  alloit  fuc- 
comber  fous  le  nombre  ,  lorfque  le  prince  de 
Vifapour  envifageant  le  capitaine  du  vailTeau , 
lui  propofa  d'aller  au  fecours  d'un  homme,  qui 
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avec  au  plus  dix  ou  douze  braves  officiers  ou  fol- 
dats ,  alloic  être  accablé  fans  mifcricorde ,  par  1« 
nombre  de  fes  ennemis  ,  qui  montoit  encore  à 
plus  de  quarante  perfonnes.  Le  capitaine  qui  étoiç 
fort  brave  ,  n'héfita  pas  à  répondre  aux  intentions 
de  Cothbedin  ^  &  Schaban  leur  ayant  demanda 
la  permiflîon  de  combattre  fous  leurs  yeux ,  ils 
coururent  tous  trois  à  la  défenfe  de  ce  brave  hom- 
me. Le  prince  de  le  capitaine  avoient  chacun  leur 
fabre  ,  &  l'eunuque  fe  faififTant  de  celui  d'un  des 
morts ,  ils  fe  mêlèrent  tous  trois  dans  le  fort  du 
combat.  Les  deux  partis  s'apperçurent  bientôt  de 
ce  fecours  extraordinaire ,  le  plus  fort  par  le  dom- 
mage qu'il  en  reçut  j  &  le  plus  foible  par  les 
grandes  adions  que  ces  trois  hommes  firent ,  Se 
Cothbedin  ayant  en  un  moment  fait  tomber  fans 
vie  fix  des  plus  hardis  du  parti  contre  lequel  il 
combatioit ,  en  fut  regardé  avec  étonnement ,  & 
même  avec  frayeur. 

Leur  chef  avoir  pourfuivi  ce  brave  guerrier , 
qui  accablé  de  laflîtude  ôc  de  fes  blelTures ,  s'é- 
toit  laifle  tomber  au  pied  d'un  rocher  ;  il  avoir 
déjà  le  bras  levé  pour  lui  enfoncer  le  fer  dans 
l'eftomach  ,  lorfque  le  prince  de  Vifapour  qui 
avoir  pris  garde  à  cette  action ,  prévenant  d'un 
revers  le  coup  mortel  qu'il  alloit  lui  porter ,  lui 
coupa  le  bras  auprès  de  l'épaule  ,  &  lui  faifant 
voler  la  tête  d'un  fécond  coup ,  il  couvrit  de  foti 
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corps  celui  à  qui  il  venoic  de  fauvei;  la  vie.  Rele- 
vez-vous ,  feigneur  ,  lui  dit-il ,  &  rappeliez  tou- 
tes vos  forces  pour  votre  défenfe ,  puifque  le  ciel 
fe  déclare  en  votre  faveur.  En  proférant  cqs  pa- 
roles ,  il  écarta  tellement ,  à  coups  de  fabre ,  ceuic 
qui  étoient  les  plus  échauffés  autour  de  lui ,  qu'il 
donna  moyen  à  ce  guerrier  de  reprendre  (es  ar- 
mes ,  de  rappeller  fa  vigueur  prefque  éteinte  ,  & 
d'animer  encore  les  liens  à  une  courageufe  dé- 
fenfe. Il  y  trouva  plus  de  facilité  qu'il  n'y  avoir 
lieu  de  l'efpèrer  ^  les  ennemis  ,  par  la  mort  de 
leur  chef,  que  Cothbedin  avoit  privé  de  la  vie, 
&  par  l'étonnement  qui  les  avoit  faifi  aux  mer- 
veilles qu'ils  lui  avoient  vu  faire,  étoient  frappés 
d'une  telle  épouvante ,  que  fe  culebutant  les  uns 
fur  les  autres ,  ils  voulurent  regagner  leur  vaif- 
feau  ;  mais  le  prince ,  fécondé  de  ceux  qui  ref- 
toient  de  fon  parti ,  leur  ayant  coupé  chemin  ,  les 
chargea  avec  tant  de  furie ,  &  fit  des  aétions  de 
valeur  fi  au-deffus  de  toute  croyance ,  qu'ils  pé- 
rirent tous  les  armes  à  la  main. 

Le  combat  étant  fini  de  cette  forte,  les  officiers 
&  foldats  de  ce  «guerrier  fe  rangèrent  autour  de 
leur  chef,  qui  tout  bleffé  qu'il  étoit,  fongeoit 
iTK)ins  à  y  apporter  du  remède  ,  qu'à  donner  des 
marques  de  fa  reconnoiifance  au  prince  de  Vifa-; 
pour  :  nous  fortons  d'un  combat,  lui  dit -il ,  du-^ 
quel  toute  la  gloire  vous  eft  due ,  vous  m'y  avei 
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iauvé  la  vie  ,  &  avec  la  mienne  celle  des  braves 
gens  qui  me  reftent  :  je  vous  en  ai  tant  d'obliga- 
tion que  je  fens  bien,  feigneur,  que  je  n'en  ferai 
pas  long-tems  ingrat  (i  le  ciel  me  favorife  en  me 
fourniflant  l'occafion  de  m'en  venger.  Si  je  vous 
ai  rendu  quelque  fervice ,  reprit  modeftement 
Cothbedin  ,  vous  pouvez  ,  feigneur,  aifément  le 
reconnoître  en  me  fauvant  non -feulement  une 
vie  que  j'aurois  bien-toc  perdue  fans  votre  arrivée 
en  ces  lieux  j  mais  encore  avec  elle  ,  celle  d'une 
perfonne  que  j'adore  ,  &  dont  la  confervation 
m'eft  plus  précieufe  que  la  mienne  propre.  Oh  , 
ciel  !  s'écria  ce  guerrier  ,  eft-il  polîîble  que  je  fois 
a0ez  heureux  pour  pouvoir  fi-tôc  m'acquitter  en- 
vers vous  d'une  partie  de  ce  que  je  vous  dois  ?  A 
ces  mots  Cothbedin  ,  fans  lui  dire  fon  nom  ,  ni  le 
mien,  lui  ayant  feulement  appris  en  peu  de  mots, 
notre  naufrage  &  l'attente  d'une  mort  prefque 
certaine,  ou  tout  au  moins  d'une  vie  très-languif- 
fante  fans  fon  fecours,  le  guerrier  marqua  une 
joie  infinie  de  pouvoir  nous  emmener  fur  fon 
bord.  J'attefte  le  ciel  qui  m'a  envoyé  un  fi  brave 
défenfeur,  dit-il  au  prince,  que  non -feulement 
je  vous  tirerai  de  ce  lieu ,  vous  &  les  perfonnes 
de  votre  compagnie  j  mais  encore  que  fi  le  pou- 
voir abfolu  que  vous  offre ,  dans  les  lieux  où  j'en 
puis  avoir ,  ne  vous  y  peur  arrêter ,  je  vous  ferai 
conduire  en  telle  partie  du  monde  qu'il  vous 

plaira 
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plaira  de  vous  retirer.  En  achevant  ce  difcours 
1  étranger  vouloir  ,  malgré  fes  blefllires  ,  venir 
avec  le  prince  chercher  ceux  à  la  confervation 
defquels  il  s'intérelToit  fi  fortement  j  mais  Coth- 
bedin  le  trouvant  trop  foible  ,  &  voyant  qu'il 
perdoit  beaucoup  de  fang  ,  le  pria  de  vouloir  bien 
fe  retirer  dans  fon  vaifïeau  pour  y  taire  villter 
fes  plaies  ,  jugeant  qu'il  y  feroit  beaucoup  mieux 
que  dans  notre  ifle  dépourvue  de  toutes  les  com- 
modités de  la  vie ,  &c  l'afîurant  qu'il  alloit  nous 
faire  conduire  fur  fon  bord. 

L'étranger  céda  aux  prières  du  prince  ,  &  s'é- 
tant  fait  porter  dans  fon  vailfeau ,  Cothbedin  fut 
dans  une  furprife  qui  égala  fa  douleur,  de  s'apper- 
cevoir  que  le  capitaine  &  Schaban  ,  n'éroient  pas 
auprès  de  lui  :  il  les  avoir  vu  combattre  à  fes  côtés 
avec  tant  de  bravoure  ,  qu'il  appréhenda  qu'ils 
n'eufifent  péri  dans  cette  ad:ion  ,  ôc  effeélive- 
ment  ,  il  les  reconnut  parmi  les  morts.  La  perte 
de  deux  hommes  aulîî  courageux  ,  balança  bien 
la  joie  qu'il  devoir  avoir  d'une  viétoire  aulli  com- 
plette  y  il  leur  donna  des  larmes  fincères  ,  de  ac- 
courant enfuite  à  nos  cabannes  ,  il  nous  réveilla 
pour  nous  faire,  quoiqu'avec  modeftie  ,  le  récit 
d'une  adion  aufïi  glorieufe  pour  lui.  Ce  ne  fut 
pas  fans  trémir  que  je  le  vis  tout  couvert  de  fang. 
Ah  !  feigneur ,  m'écriai-je,  n'êtes  vous  pas  bleflTé  ? 
Non ,  madame ,  me  dit- il  j  le  ciel  qui  me  réferve 
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fans  doute  pour  votre  défenfe  ,  n'a  pas  permis 
que  je  périfTe  dans  le  combat  ;  il  s'eft  contenté 
du  capitaine  de  votre  vaifleau ,  &  de  Schaban , 
qui  ont  eu  bonne  part  à  ma  viddire ,  &  je  loue 
ce  même  ciel  de  ce  qu'il  n'a  pas  permis  qu'Al- 
baert  fe  foit  trouvé  dans  une  occaiîon  auffi  péril- 
leufe  y  je  ne  doute  point  que  fon  courage  ne  l'eue 
porté  aufïî  avant  dans  un  danger  où  peut-être  il 
feroit  reftéj  mais ,  madame ,  pourfuivit-il ,  puif- 
que  nos  larmes  ne  peuvent  rendre  la  vie  à  nos 
braves  amis  ,  ne  perdons  pas  le  tems  en  refle- 
xions ,  ôc  en  plaintes  inutiles  ;  le  généreux  in- 
connu à  qui  je  viens  de  rendre  fervice ,  nous  at- 
tend ,  j'ai  fa  parole  de  nous  faire  conduire  en  tel 
lieu  de  la  terre  qu'il  vous  plaira.  Une  nouvelle 
aufîî  agréable,  diminua  bien  la  douleur  que  je 
reiïentois  de  la  perte  du  capitaine  Se  du  fidèle 
Schaban  j  nous  courûmes  dans  le  moment  vers  le 
bord  de  la  mer ,  nous  y  trouvâmes  la  chaloupe 
qui  nous  conduifit  dans  le  vaifl^eau  ,  &  nous  y» 
entrâmes  en  remerciant  le  ciel  de  notre  bonne 
fortune. 

Quoique  je  regardalTe  l'ifle  que  nous  quittions 
comme  un  lieu  que  peu  de  tems  auparavant  j'a- 
vois  cru  devoir  être  mon  tombeau  ,  j'avoue  que 
je  ne  pouvois  la  quitter  fans  regret  ,  quand  je 
penfois  que  j'y  avois  fait  la  conquête  du  prince 
de  Vifapour  j  Si  Cothbedin  ,  à  ce  qu'il  m'a.  dit 
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depuis ,  la  regardoit  avec  une  efpèce  de  tendrelTe , 
en  fe  fouvenant  que  c'étoit  dans  ion  enceinte 
qu'avoit  pris  naiflance  une  palîion  qui  faifoit  tout 
le  bonheur  de  fa  vie. 

En  entrant  dans  le  vaifTeau  ,  le  prince  apprit 
que  celui  qui  en  étoit  le  maître  ,  ôc  auquel  on 
venoit  de  mettre  le  premier  appareil  fur  grand 
nombre  de  bleflures  ,  mais  dont  aucune  n'écoic 
mortelle,  attendoit  avec  impatience  fon  iiluftre 
défenfeur  &  tous  ceux  de  fa  compagnie  :  comme 
on  nous  affura  que  nous  ne  l'incommoderions 
pas  ,  nous  entrâmes  dans  fa  chambre  ,  6c  cet 
homme  s'étant  levé  pour  embralTer  Cothbedin  , 
je  [n'eus  pas  plutôt  jette  les  yeux  fur  lui,  que 
faifant  un  cri  horrible  ,  je  tombai  évanouie 
entre  les  bras  de  Karabag  Se  de  Gul-Endam  ,  ôc 
le  prince  de  Vifapour  penfa  expirer  de  douleur  , 
en  voyant  que  celui  à  qui  il  venoit  de  fauver  î 
vie ,  fe  jecta  prefque  en  bas  du  lit,  en  s'écriant , 
oh  ciel  !  c'eft  Canzadé  ,  c'eft  la  princelFe  d'Ormuz. 

DIXIÈME    SOIRÉE. 

Suite  de  VHiJloire  de  Cam^adé^  Princejffe  d'Ormu:(, 


XOUT 


ce  que  j'avois  vu  de  plus  affreux  fur  la 
mer  pendant  que  nous  avions  été  expofés  à  fa 
furie ,  continua  Canzadé  ,   ôc  tout  ce  que  l'on 
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peut  s'imaginer  dans  les  approches  de  la  mort 
que  nous  avions  cru  certaine  en  arrivant  dans  l'ifle 
déferre  que  nous  quittions  ,  n'avoit  eu  rien  de  (î 
épouvantable  pour  mbi ,  que  la  rencontre  de 
Cazau-Can  ;  car ,  mefdames  ,  c'étoit  le  fultan 
d'Ormuz ,  au  pouvoir  duquel  je  venois  de  tom- 
ber ;  auffi  fus-je  long  tems  fans  revenir  de  la 
frayeur  mortelle  qui  m'avoit  réduite  dans  un 
état  auffi  déplorable. 

Je  n'étois  pas  la  feule  dont  l'efprit  fût  violem- 
ment agité;  fi  Cothbedin  portoit  fur  fon  vifage 
des  marques  du  plus  violent  défefpoir  ,  celui  du' 
fultan  mon  frère,  ne  fit  pas  paroître  moins  de 
fureur.  Après  les  premiers  mouvemens  de  joie 
qu'il  refientit  de  m'avoir  retrouvée  :  oli  ciel ,  s'é- 
cria-t-il  d'abord ,  vous  me  rendez  donc  Canzadé, 
au  moment  que  j'avois  perdu  toute  efpérance  de 
la  revoir  jamais  1  mais  ,  en  m'adrefiant  la  parole , 
je  vois  bien ,  pourfuivit-il ,  que  vous  êtes  toujours 
cette  cruelle  &  inexorable  princelfe  que  je  n'ai' 
pu  fléchir  ,  &  que  ma  rencontre  vous  eft  plus 
odieufe  que  celle  du  monllre  le  plus  furieux. 

De  quelque  frayeur  que  je  fulfe  faifie ,  je 
crus  ne  devoir  laifier  aucun  efpoir  à  Cazan-Can, 
&  le  regardant  avec  plus  d'afliirance  qu'il  n'en, 
attendoit  de  moi  :  Oui ,  feigneur ,  lui  dis  je ,  je 
fuis  auiTi  affligée  de  me  trouver  en  votre  puifiance  ,, 
que  je  ferois  charmée  fi  je  voyois  en  vous  un  frère. 
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tel  que  vous  devriez  être  ^  &  Ti ,  en  vous  fuyaiic 
comme  un  prince  que  votre  paflîon  me  rendoit 
abominable,  j'ai  effuyé  les  plus  grands  périls,  je 
fuis  prête  encore  à  les  afFronter  lorfque  vous  per- 
févérerez  dans  les  mêmes  fentimens ,  &  j'ofe 
vous  aflurer  que  je  crains  moins  la  mort ,  que 
de  confentir  à  vos  déteftables  delTeins  :  Ah  !  s'é- 
cria Cazan-Can  d'une  voix  terrible  ,  je  ne  dois 
plus  chercher  la  caufe  de  votre  fuite,  ce  n'eft  pas 
la  haine  feule  pour  un  frère  qui  vous  adore,  qui 
vous  y  a  déterminée ,  il  falloir  que  votre  cœur 
fût  vivement  frappé  d'un  autre  objet  j  je  n'en 
puis  plus  douter  en  vous  voyant  avec  ce  vaillant 
inconnu.  Qui  que  tu  fois ,  continua-t  il ,  en  fe 
tournant  du  côté  du  prince  de  Vifapour,  tu  me 
vends  trop  cher  le  bienfait  que  je  tiens  de  toi,  & 
tu  me  réduis  dans  mie  peine  plus  grande  que 
celle  où  j'étois  ,  puifque  fans  lâcheté  ,  &  fans 
ingratitude  ,  je  ne  puis  t'arracher  la  vie  dont  tu 
jouis ,  ni  te  laifTer  vivre  qu'aux  dépens  de  tout 
mon  repos.  Ces  paroles  prononcées  d'un  air  à 
me  faire  trembler  ,  firent  changer  de  couleur  à 
Cothbedin  :  peu  accoutumé  à  de  pareils  difcours, 
je  vis  bien  fur  fon  vifage ,  que  la  feule  crainte 
de  me  déplaire,  ou  de  rendre  ma  condition  pire 
qu'elle  n'étoit,  caufoit  fon  plus  grand  embarras, 
c'eft  pourquoi  prévenant  fa  réponfe  :  feigneur  , 
répliquai- je  au  fultan ,  je  demande  à  notre  pro- 
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phête  ,  que  dans  mes  malheurs  je  n'ai  point  inu- 
tilement invoqué  ,  qu'il  m'abandonne  aux  dif- 
graces  fans  aucun  fecours  ,  (i  j'avois  jamais  vu 
cet  étranger  avant  que  d'aborder  à  cet  ifle ,  où 
le  ciel  a  permis  qu'il  fe  foit  trouvé  pour  la  défenfe 
de  votre  vie.  Eh  qu'importe ,  s'écria  Cazan  Can , 
qu'il  ait  part  ou  non  ,  à  la  fuite  de  Canzadé  ,  Ci 
depuis  ce  tems  il  a  trouvé  le  fecret  de  lui  plaire  ? 
Je  ne  m'en  apperçois  que  trop  dans  vos  difcours. 
Quand  il  ne  m'auroit  pas  dit  lui-même  qu'il  vous 
adore ,  rien  ne  fauroit  tromper  des  yeux  aufll 
intérelFés  que  les  miens  ,  &  je  reconnois  dans  ce 
brave  guerrier  des  qualités  trop  grandes  &  trop 
aimables  pour  mon  repos  >  pour  qu'elles  n'ayent 
fait  qu'une  légère  imprelîîon  fur  votre  cœur.  Sei- 
gneur ,  interrompit  Cothbedin  en  ce  moment 
avec  une  contenance  afliirée  ,  je  n'ai  point  ces 
qualités  ,  qui  vous  donnent  de  l'ombrage  ,  ôc 
quand  elles  fe  rencontreroient  en  ma  perfonne  , 
la  princeife  n'y  auroit  pas  fait  attention  dans  un 
inconnu ,  je  crois  du  moins  que  ce  font  fes  fen- 
timens  j  à  l'égard  des  miens  ,  puifque  vous  ne  les 
ignorez  pas ,  je  ne  chercherai  point  à  les  juftifier 
par  la  crainte  d'une  mort  que  j'ai  vue,  il  y  a  quel- 
ques momens ,  très-prochaine ,  fans  frayeur ,  &  de 
laquelle  ,  avant  vous  ,  perfonne  n'avoir  été  alfez 
hardi  pour  me  menacer.  Tu  te  déguiferois  vai- 
nement devant   moi   par  quelque  confidératioii 
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que  ce  puiflTe  être ,  reprit  Cazan-Cau  ;  je  ne  vois 
tien  dans  touce  taperfonne,  qui  neme  fafife  juger 
que  ta  naiffance  eft  illuftre  j  mais  plus  elle  feroit 
élevée  ,  plus  la  certitude  que  j'en  aurois  te  feroit 
fatale ,  &  ru  ne  me  ferois  jamais  fi  odieux  que 
quand  je  te  faurois  dans  un  rang  à  pouvoir  afpirer 
à  la  pollefîion  de  la  princeiTej  ne  m'apprens  donc 
point  qui  tu  es ,  &  fâche  que  la  fortune  m'a  donné 
aujourd'hui  la  plus  ample  matière  qu'elle  pouvoir 
m'offrit ,  d'exercer  toute  ma  vertu  :  je  tâcherai 
de  n'être  point  tout-à-fait  ingrat  envers  toi  j  mais 
aulll  je  n'épargnerai  rien  pour  t'empècher  de  triom. 
pher  de  mon  malheur.  Le  prince,  à  ces  difcours, 
avoir  toute  la  peine  imaginable  à  fe  contenir  dans 
les  bornes  de  la  modération ,  jettant  les  yeux  fur 
moi  pour  me  faire  comprendre  la  fituation  dou- 
loureufe  où  il  fe  trouvoit  j  mon  fière  nous  furprit , 
dans  ce  moment ,  &  apperçut  fans  doute  dans  nos 
regards  quelque  chofe  de  trop  tendre  ;  cette  vue 
le  rit  entrer  dans  une  fureur  qu'il  n'eut  pas  la. 
force  de  diffimuler  :  C'en  eft  trop  ,  s'écria-t'il ,  & 
peu  s'en  faut ,  audacieux  étranger,  que  tu  ne  me^ 
fafle  fortir  des  bornes  que  j'ai  bien  voulu  me 
prefcrire  j  n'irrite  pas  plus  long-tems  une  ame 
agitée  des  plus  cruelles  paflîons ,  retire-toi  de  ma 
préfence  &  laiffe  moi  la  liberté  de  délibérer  de  ta 
deftinée  &  de  la  mienne.  Madeftince ,  reprit  fière- 
Bient  le  prince  de  Vifapour  ,  qui  commençoit  i 
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s'échauffer  ,  ne  dépendroit  pas  de  toi  en  ce 
moment ,  Ci  je  n'euife  prolongé  ta  vie  par  ma 
valeur.  Je  ne  le  fais  que  trop,  reprit  Cazan-Can, 
&  lî  je  n'en  avois  pas  le  fouvenir  bien  préfent, 
je  ne  balancerois  pas  un  inftant  fur  le  parti  que 
je  dois  prendre.  Tu  peux  faire  ce  qu'il  te  plaira , 
répliqua  Cothbedin  en  fortant  de  la  chambre  du 
fultan ,  la  main  fur  la  garde  de  fon  fabre  ^  mais 
fais-y  réflexion  plus  d'une  fois  auparavant. 

Le  chirurgien  du  vaiflfeau  ,  craignant  qu'une 
converfation  aufli  animée  ne  fît  tort  à  mon  frère  , 
le  pria  de  fe  tranquillifer  un  peu  :  il  fe  rendit  à 
fon  confeil  j  mais  fur  le  foir  (qs  bleiTures  s'étant 
trouve  empirées ,  l'on  opina  qu'il  falloir  relâcher 
à  la  même  ifle  d'où  nous  fortions.  Cet  ordre  étant 
donné  ,  Cazan-Can  qui  m'avoit  fait  garder  à  vue 
pendant  tout  ce  jour  ,  me  fit  appeller  j  ôc  après 
plufieurs  difcours  odieux  ,  auxquels  je  répondis 
avec  beaucoup  de  fermeté ,  il  me  dit  qu'il  venoit 
de  prendre  fa  réfolutioa  fur  la  conduite  qu'il  devoit 
tenir  avec  le  vaillant  étranger  qui  troubloit  fou 
repos,  &  le  fit  prier  de  palferdans  fa  chambre. 

Cothbedin  informé  que  le  fultan  fouhaitoic 
le  voir ,  fe  préfenta  devant  lui  d'un  air  très-aifuré  j 
ôc  le  fukan  l'ayant  regardé  quelque  tems  fans 
parler  _,  rompit  enfin  le  filence.  Brave  inconnu  , 
lui  dic-il ,  le  ciel  m'eil  témoin  ,  que  je  confidère 
tellement  le  bienfait  que  j'ai  reçu  de  toi ,  que  s'il 
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n'étcit  balancé  par  l'outrage  que  tu  m'as  fait ,  je 
n'ai  ni  bien  ,  ni  dignité  ,  que  je  ne  partageafTe 
avec  toi,  comme  avec  mon  libérateur  j  je  te  dois 
la  vie  j  je  veux  m'acquitter  de  ce  fervice  en  t'of- 
frant ,  fuivant  ma  promelTe ,  de  te  faire  conduire 
en  tel  endroit  de  la  terre  que  tu  voudras  choifir , 
excepté  dans  mes  états,  où  je  te  défends  de  jamais 
mettre  le  pied  j  prépare-toi  donc  au  départ  dans 
ce  moment  ;  relfouviens  toi  bien  que  notre  fépa- 
ration  doit  être  éternelle ,  &  que  tu  ne  dois  jamais 
t'expofer  i  chercher  la  princeffe  d'Ormuz  ,  fi  tu 
ne  veux  te  livrer  à  une  mort  aflurée. 

Cothbedin  auroit  certainement  répondu  avec 
hauteur  aux  difcours  du  fultan  ,  s'il  n'avoit  craint 
d'augmenter  encore  mes  malheurs.  Je  fuis  allez 
payé  du  fervice  que  je  t'ai  rendu  par  la  facihté 
que  tu  m'offre  de  quitter  ce  rivage ,  lui  dit-il  ; 
fouftre  donc  que  je  monte  le  vailfeau  que  tes 
ennemis  ,  qui  fans  doute  n'étoient  que  des  pi- 
rates, ont  lailFé  fur  ces  bords,  &  permets  feu- 
lement que  quelques-uns  de  tes  matelots  puilTent 
le  conduire  jufqu'au  premier  port.  Cazan-Can 
charmé  de  voir  la  réfolution  de  Cothbedin  , 
envoya  fur-le-champ  vifiter  le  vailfeau;  il  ne  s'y 
trouva  que  douze  captifs  enchaînés  6z  enfermés 
dans  le  fond  -  de  -  cale  ;  tous  les  pirates,  qui 
faifoient  eux-mêmes  la  manœuvre  ayant  péri 
dans  le  combat.  Ces  douze  malheureux  étoient 
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dans  un  état  déplorable  ,   6c  prefque  morts  de 
faim.  Le  prince  de  Vifapour  ayant  fait  brifer 
leurs  chaînes ,  6c  en  ayant  trouvé  fix  parmi  eux 
capables  de  conduire  le  vaifTeau,  qui  fe  trouva 
chargé  de  vivres  nécelTaires,  vint  prendre  congé 
du  fultan,  6c  lui  dit  que  n'ayant  pas  befoin  de 
{es  gens ,  il  ne  vouloit  point  diminuer  fon  équi- 
page. Je  fens  par  ce  refus ,  lui  répondit  Cazan- 
Can ,  toute  l'étendue  de  ta  fierté  6c  de  ta  déli- 
catefle;  tu  ne  veux  m'avoir  aucune  obligation  5 
ce  vaiffeau  t'appartient  par  droit  de  conquête  : 
adieu ,  brave  inconnu ,  accufe  mon  malheur  6c 
non  mon  ingratitude  ;  fur-tout   reflfouviens  -  toi 
que  nous  ne  devons  jamais  nous  revoir ,  6c  que 
la  Perfe  eft  un  lieu  mortel  pour  toi.  Tu  me  l'as 
déjà  dit,  reprit  le  prince,  je  ne  l'oublierai  pas; 
ôc  fi  nous  nous  revoyons  encore,  en  quelqu'en- 
droit  que  ce  puifie  être  ,  je  fouhaite  que  cette 
rencontre  te  foit  auflî  favorable  que  la  première  : 
alors  ,  fans  attendre  la  réponfe  du  fultan  ,  il  fe 
retira  ,  monta  fon  vaifleau,  6c  partit  fans  pou- 
voir me  dire  une  feule  parole. 


^'ifi»^ 
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ONZIÈME    SOIRÉE. 

Suite  de  fHiJloire  de  Caniadey  princejfe  d'Ormu:^, 

J'Avoue,  pourfuivic  la  princefiTe,  que  je  ref- 
fentis  une  extrême  douleur  au  moment  que  je 
vis  le  vaifTeau  de  Cothbedin  s'éloigner;  elle  fut 
d'autant  plus  cruelle ,  que  je  fus  obligée  de  la 
diiîimuler ,  pour  ne  pas  aigrir  encore  davantage 
le  fultan ,  qui ,  après  avoir  demeuré  fix  jours 
dans  notre  ifle ,  fe  croyant  en  état  de  fe  re- 
mettre en  mer  ,  s'embarqua  pour  retourner  à 
Ormuz  ;  mais  s'étant  trouvé  très  -  mal  dans  le 
cours  de  la  navigation,  il  fut  obligé  de  relâcher 
fur  les  côtes  de  Malabar;  &  s'étant  fait  porter  a 
Cananor,  (  i  )  en  attendant  une  parfaite  guérifon, 
il  jugea  à  propos  d'envoyer  quelqu'un  de  fes 
officiers  a  Ormuz  ,  pour  favoir  en  quel  état  étoit 
fon  royaume  ,  &  pour  y  porter  (qs  ordres  \  il 
craignoit  avec  juftice  que  fa  paflion  pour  moi 
n'eût  infpiré  l'efprit  de  révolte  aux  grands  de  fa 
cour  ,  &  qu'en  fon  abfence  il  n'y  fût  arrivé 
quelque  foulevement  ,  avec  d'autant  plus  de 
raifon  ,    que    la    précipitation  avec  laquelle    il 

(  «  )  ville  Se  royaume  de  la  prefqu'iflc  de  l'Inde ,  au-dcçà  du  golphe 
de  Bvngale  dans  le  Mabbar. 
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s'étoit  mis  en  mer  pour  me  pourfuivre,  l'avoit 
empêché  de  donner  des  ordres  que  la  prudence 
exigeoit  de  lui  pendant  fon  abfence ,  &  que 
comme  un  fimple  aventurier  ,  il  étoit  parti 
prefque  feul  fur  le  premier  de  fes  vaiflfeaux  qui 
s'étoit  trouvé  prêt  à  faire  voile  :  il  fit  donc 
acheter  un  petit  brigantin ,  «Se  en  attendant  le 
rétabliffement  de  fa  fanté ,  il  envoya  annoncer 
fon  prochain  retour  à  Ormuz- 

Ce  que  Cazan-Can  avoir  craint ,  étoit  arrivé. 
Abdarmon,  fultan  de  Balfora,  (i)  avoir,  pen- 
dant l'abfence  de  fon  frère ,  fait  des  pratiques 
fecrettes  dans  £es  états  :  c'eft  ce  qu'après  plus  de 
deux  mois ,  que  tes  blefTures  le  retinrent  à  Ca- 
nanor ,  il  apprit  de  l'officier  qu'il  avoir  envoyé 
à  Ormuz,  &  qui  revint  dans  la  ville  où  nous 
étions.  Abdarmon  profitant  des  mauvaifes  im- 
preffions  que  la  palfion  de  mon  frère  pour  moi 
avoir  faite  fur  fes  fujets ,  leur  fit  entendre  que 
le  prince  Daoud-Can,  mon  père,  avoir  ufurpé 
le  trône  fur  un  de  fes  oncles ,  de  qu'il  n'étoit  pas 


(i)  Balfora  ou  BaJJora,  ville  capitale  du  royaume  de  ce  nom, 
fiwée  à  l'extrémité  de  l'Arabie  dcferte  ,  &  proche  de  l'Arabie  heu- 
reufe ,  qui  eft  à  fon  midi  à  deux  journées  au-defTous  du  lieu  où  fe 
joignent  les  deux  fleuves,  l'Euphrate  ôc  le  Tigre,  fur  le  bord  de 
Schat-El  Aarab,  qui  n'eft  autre  que  l'Euphrate  Se  le  Tigre  joints  en- 
fcmble;  fon  port  eft  très-bon  &  très- fur,  étant  à  douze  lieues  de  la 
mer  en  eau  douce ,  &  il  eft  large  &  fi  profond ,  que  les  plus  gros 
vaifleaux  y  viennen:  fans  crainte. 


Contes  Mogols.  ^6$ 
jufte  que  le  fils  d'un  ufurpateur  donc  les  mœurs 
croient  auflî  dépravées.  Se  duquel  ils  ne  dévoient 
attendre  qu'un  règne  très-dur,  fût  leur  roi.  Il 
appuya  fes  raifons  d'une  armée  navale  très-con- 
fidérable ,  qui  fe  prcfenta  devant  Ormuz ,  &  fe 
rendit  maître  de  toute  l'ifle  6c  d'une  partie  des 
états  de  mon  frère ,  fans  verfer  que  très-peu  de 
fang  ,  les  premiers  du  royaume  ayant  été  inti- 
midés par  fes  menaces ,  ou  corrompus  par  fes 
préfens. 

Le  vifir,  à  qui  mon  frère  avoir  laiflc  le  foin 
de  fes  états ,  éroit  prefque  le  feul  qui  fût  refté 
fidèle  à  fon  maître  j  obligé  de  quitter  Ormuz ,  il 
avoir  parcouru  quelques  villes  de  nos  états ,  Se , 
par  fes  exhortations  Se  l'argent  qu'il  fut  répandre 
à  propos ,  ayant  formé  un  corps  d'armée  de  près 
de  quinze  mille  hommes,  il  avoir  préfénté  la 
bataille  au  fultan  de  Balfora  j  mais  ayant  été 
battu  ,  &  ayant  perdu  plus  de  quatre  mille 
hommes ,  l'on  ne  voyoit  plus  dans  toute  la  partie 
de  la  Perfe  dont  mon  frère  étoit  le  maître,  que 
beaucoup  de  frayeur  ,  peu  de  fidélité  dans  le 
peuple.  Se  un  très -grand  danger  pour  la  perte 
entière  du  royaume ,  fi  le  ciel  n'y  mettoit  ordre. 
.  Cazan-Can  n'apprit  pas  ces  cruelles  nouvelles 
fans  une  fureur  inconcevable  :  voilà ,  madame , 
me  dit-il ,  voilà  le  fruit  de  l'amour  que  je  vous 
porte  j  il  ne  fufHc  pas  qu'en  vous  aimant  je  perde 
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le  repos  de  mes  jours ,  il  faut  que  je  fois  encore 
privé  de  mon  royaume.  Par- là,  feigneur  ,  re- 
partis-je,  vous  pouvez  connoître  combien  votre 
paflîon  irrite  le  ciel ,  &  que  vous  ne  devez  ef- 
pérer  de  vous  le  rendre  favorable  qu'en  y  re- 
nonçant. N'en  parlons  plus,  s'écria  le  fultan ,  ôc 
courons  au  plutôt  au  fecours  de  mon  vifir  ; 
puifqu'il  vit  encore ,  j'efpère  dans  peu  chaffer 
Abdarmon  de  mes  états ,  ou  vous  délivrer  par 
ma  mort ,  d'un  malheureux  prince  que  je  vois 
bien  que  vous  ne  regardez  qu'avec  horreur. 

Quoique  mon  frère  ne  fut  pas  entièrement 
guéri,  il  ordonna  qu'on  préparât  tout  pour  fon 
départ ,  &  ayant  fait  charger  fon  vailTeau  de  plu- 
fîeurs  marchandifes  qu'il  fit  acheter  à  Cananor, 
nous  partîmes  quelques  jours  après  j  mais  ayant 
eu  prefque  toujours  le  vent  contraire,  nous  ne 
pûmes  arriver  au  cap  de  (i)  Jafque,  que  plus 
d'un  mois  plus  tard  que  nous  aurions  dû  y 
aborder.  Là,  mon  frère  ayant  fait  defcendre  à 
terre  un  des  fîens  ,  l'envoya  à  un  de  fes  fujets  qu'il 
favoit  lui  être  fort  affedionné  ,  &  qui  fe  rendit 
le  lendemain  fur  notre  bord. 

Cazan-Can  apprit  de  lui  avec  une  douleur 
extrême ,  que  le  fidèle  vifir  avoir  été  tué ,  &  que 
le  peu  de  foldats  qui  n'avoient  pas  reconnu  l'au- 

(i)  Jafque,  puncipauté  dans  le  royaume  de  Perfe  ,  fur  la  côte  de 
Kerman  :  le  cap  de  Jafque  eft  le  plus  proche  des  terres  d'Ormuz. 
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torké  d'Abdarmon  ,  n'avoient  plus  d'efpérance 
qu'en  un  brave  homme ,  qui ,  dans  le  cours  de 
cette  guerre,  avoit  fait  des  adions  fi  éclatantes, 
que  le  vifir  l'ayant  fait  fon  lieutenant,  l'armée, 
après  fa  mort ,  Tavoit  choifi  pour  commandée 
en  chef.  Que  depuis  ce  tems  le  brave  Sahed  (  c'eft 
le  nom  de  cet  homme  )  s'étoit  comporté  avec 
tant  de  fageflfe  &c  de  valeur,  que  le  fultan  de 
Balfora ,  à  qui  il  avoit  déjà  repris  quatre  de  fes 
principales  villes  ,  lui  avoit  fait  offrir  une  de  ^Qi 
filles  en  mariage,  avec  les  avantages  les  plus  con- 
fidérables  ,  s'il  vouloir  mettre  bas  les  armes  j 
mais  que  ce  généreux  guerrier  avoit  rejette  fes 
offres,  &  lui  avoit  fait  réponfe,  que  n'ayant  pas 
d'autre  objet  que  celui  de  rétablir  Cazan-Can 
fur  le  trône,  il  en  viendroic  à  bout,  ou  qu'il  y 
perdroit  la  vie. 

Cette  nouvelle  ayant  agréablement  furpris  mon 
frère  :  Ami,  dit  ce  monarque  à  l'habitant  de 
Jafque  ,  mon  vaiffeau  eft  rempli  de  marchan- 
difes  dont  je  l'ai  fait  charger  à  Cananor  ,  pour 
pouvoir  rentrer  dans  mes  états  fous  la  figure 
d'un  commerçant j  annonce-moi  ici  fur  ce  pied, 
afin  que  je  puilfe  y  defcendre  en  sûreté  :  je  pré- 
tends aller  bientôt  joindre  cet  illuftre  guerrier  j 
mourir  à  fes  côtés ,  ou  rentrer  dans  tous  mes 
droits  ^  Ik  Qw  CQ  cas  le  récompenfer  de  (qs  fer- 
vices   d'une  manière   fi   éclatante  ,  que  l'on  ne 
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fera  prefqu'aucune  différence  de   fon  fort  avec 

le  mien. 

Cazan-Can  ayant  le  lendemain  fait  débarquer 
{es  marchandifes ,  il  les  remit  entre  les  mains 
de  ce  fidèle  fajet  qu'il  avoit  à  Jafpe,  &  y  ayant 
fait  acheter  huit  chevaux  ,  pour  lui ,  pour  moi , 
&  pour  iix  des  plus  braves  de  fa  fuite,  après 
nous  êtres  munis  de  provifions  nécellaires  ,  ôc 
nous  être  joints  à  une  petite  caravane,  nous  ne 
marchâmes  que  de  nuit  ;  &  nous  traversâmes 
fans  être  connus  ,  tout  le  chemin  de  Jafque  (  i  ) 
à  Lar,  en  moins  de  trois  femaines.  Plus  nous 
approchions  de  cette  ville,  plus  Cazan-Can  ap- 
prenoit  des  nouvelles  qui  ranimoient  fon  efpé- 
rance.  Quoique  Lar  foit  d'une  médiocre  gran- 
deur, cependant  ,  comme  elle  eft  bâtie  autour 
d'un  rocher  fur  lequel  il  y  a  un  château  très- 
fort,  non-feulement  l'armée  victorieufe  du  fultan 
de  Balfora  y  avoit  échoué  ;  mais  Sahed ,  par 
plufieurs  avantages  qu'il  avoit  toujours  remportés 
fur  elle  depuis  la  mort  du  vifir  ,  l'avoit  repouflee 
jufqu'à  (2)  Gomron-    &  mon  frère   s'étant  fait 


(i)  Lar\,  ville  &  petit  royaume  en  Perfe ,  dans  la  province  de  Far» 
fîftant  fur  le  fleuve  Tifindon;  il  eft  fitué  entre  Hifpahan  Se  Ormuz  : 
il'y  fait  d'exce/ïïves  chaleurs. 

(1)  Gomrcn,  Comoron  ,  ville  aujourd'hui  appellée  Bender  Abaflî, 
à  caufe  que  ce  fut  le  grand  C^.ok  Abas,  qui  commença  à  lui  donner 
de  la  vogue,  eft  fort  petite  i  m3is  néanmoins  coiifidérable  à  caufe 
de  fa  lituation  propre  pour  lé  commerce  j  elle  n'eft  éloignée  de 
l'ifle  d'Ormuz  que  de  quelques  lieuïi. 

conncitre 
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connoître  aux  principaux  Iiabicans  de  Lar ,  que 
notre  défenfeur  avoir  contenus  dans  leux  devoir , 
ils  vinrent  fe  jetter  à  fes  pieds ,  $c  i'aiïiirer  d'une 
fidélité  à  toute  épreuve.  Comme  Saheb  étoit  oc- 
cupé à  pourfuivre  les  ennemis ,  Cazan-Can  crut 
cju'il  lui  feroit  honteux  de  refter  à  Lar,  fans 
aller  lui-même  combattre  le  fultan  de  Balfora  ; 
il  choifit  pour  cet  effet  environ  deux  cens ,  tant 
officiers  que  foldats  de  la  garnifon,  &:  partant 
avec  nous  pour  aller  joindre  Sahed  ,  il  envoya 
annoncer  à  fon  armée ,  qu'il  venoit  en  perfonne 
iicfendre  {(is  droits  contre  Tufurpateur  Abdar- 
mon  ,  &c  chargea  un  de  (es  foldats ,  qui  avoic 
été  (  I  )  fchater ,  de  rendre  à  Sahed  une  lettre 
conçue  à-peu-près  en  ces  termes. 

Brave  guerrier  j  dont  la.  feule  valeur  me  ré- 
tablit dans  mes  états,  je  ferais  le  plus  ingrat  de 
tous  les  hommes ^f  je  ne  t'en  témoignois  pas  la 
plus  vive  reconnoijjance  :  comme  je  n'ai  point 
de  récompenfe  à  l'offrir  qui  puijje  égaler  la  gran- 
deur des  fervices  que  tu  m'as  rendu ,  tu  la  choi- 
Jîras  toi-même  dans  un  royaume  que  je  ne  tiens 
que  de  toi  :  je  te  jure  par  ma  tête  3  [fur  laquelle 
notre  prophète  puijfe  faire  tomber  la  foudre  j  )  fi 

(i)  Lm  Schaters  font  des  valets  de  pied  ou  coureurs,  qui  poui  ctrc 
reçus  dans  cette  charge  ,  font  obligés  de  faire  leur  chef-d'œuvre  , 
c'eft-à-dirc ,  de  faire  à  pied  trence-fix  lieues,  du  matin  au  foir. 

yoye-^  les  cérémonies  pour  la  réception  d'un  Schater  ,  dans  let 
voyages  de  Thevenot  au  Levant  ^  tome  III.  folio  55$. 

Tome  XXI L  A  a 
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je  te  manque   de  parole  j  qu^il  n'ejl  rien  que  ta 
n  obtiennes  du  fultan  d'Ormu\» 

Nous  marchâmes  eiifuite,  prefque  fans  dif- 
coutinuation ,  vers  Sahed  ,  &  nous  arrivâmes  , 
après  dix  jours  de  marche ,  devant  une  forcerefle 
que  Daoud-Can  mon  père  avoir  fait  autrefois 
bâtir  entre  (  i  )  Guitchi  &  Gomron  ,  &  que 
notre  illuftre  défsnfeur  venoic  encore  de  re- 
prendre fur  nos  ennemis. 

Le  fultan  ne  s'y  fut  pas  pkitôt  fait  reconnoî- 
tre ,  qu'on  nous  en  ouvrit  les  portes  comme  l'on 
avoir  fait  à  Lar  ;  nous  y  fûmes  reçus  avec  toute 
la  joie  imaginable ,  &:  nous  y  pafsâmes  la  nuit 
tranquillement,  en  attendant  Sahed,  qui  ne  fut 
pas  plutôt  informé  de  notre  arrivée ,  que  quit- 
tant le  camp ,  il  vint  fe  rendre  à  la  fortereffe , 
pour  recevoir  du  fultan  toutes  les  marques  d'a- 
mitié dont  il  l'affliroit  par  fa  lettre.  Ce  héros, 
fuivi  feulement  de  fîx  officiers  qu'il  avoir  choiiis 
pour  l'accompagner;  s'étant  fait  annoncer  a  mon 
frère  le  lendemain  de  notre  arrivée,  on  vit  briller 

(O  Guitchi  oa  Ghetfch: ,  ell;  un  lieu  éloigné  de  fept  ou  huit  lieues 
de  Gomion  ;  c'eft  un  des  plus  ay.réables  endroits  de  la  Peife  ;  on  n'y 
voit  aujourd'hui  qu'un  caravanférail.  A  trois  ou  quatre  lieues  de  cet 
endroit  il  y  a  une  montagne  que  les  Perfans  cioyent  être  occupée 
pat  de  mauvais  efprits,  qui  tuent  ceux  qui  veulent  palFer  par  un 
chemin  qui  conduit  à  leurs  habitations,  &  que  ces  mauvais  génies  y 
l'ont  occupés  à  faire  des  chaudrons. 

{'"oyages  de  Thevenot ,  tome  IF'  foUo  47Î.  Tavernier .  tome  //j 
folio  ^^i. 
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iiir  fou  vifage  une  extrême  fatisfadion.  Ma 
fœur ,  me  dit-il ,  allons  au  devant  d'un  homme 
à  qui  j'ai  tant  d'obligations  ,  ôc  ne  craignons 
point  d'en  trop  faire  pour  un  guerrier  qui  n'a 
point  fon  pareil  dans  tout  l'Orient.  Alors  Cazan- 
Can  courant  les  bras  ouverts  au-devant  de  l'il- 
luftre  &  brave  Sahed ,  il  ne  l'eût  pas  plutôt  en- 
vifagé  ,  que  reculant  deux  pas  en  arrière  :  Jufte 
ciel!  que  vois-je,  s'écria-t-il?  c'eft  l'inconnu  qui 
m'a  fauve  la  vie  dans  l'ifle  déferte  ,  où  je  fus 
pourfuivi  par  les  pirates. 

DOUZIÈME   SOIRÉE. 

Suite  de  l'HiJioire  de  Cuntadc-,  PrinceJJe  d'Ormu^, 

J  E  ne  pus,  mefdames,  continua  la  princeffe, 
entendre  ces  paroles ,  &  reconnoître  dans  Sahed 
le  prince  de  Vifapour,  fans  reflTentir  dans  tout 
mon  corps  un  tremblement  univerfel.  Oui ,  c'eft: 
moi ,  feigneur  ,  dit  alors  ce  héros ,  &  fi  je  n'ai 
pas  fuivi  exadlement  vos  intentions,  je  crois,  par 
le  fervice  que  je  viens  de  vous  rendre,  avoir 
bien  réparé  cette  faute.  Tu  te  trompes  ,  inter- 
rompit brufquement  le  fultan ,  fans  faire  atten- 
tion aux  obligations  infinies  qu'il  avoir  à  ce 
guerrier  ;  quelle  eft  ta  folle  témérité  ?  quoi , 
malgré  l'expreiTe  défenfe  que  je  t'en  ai  faite ,  tu 

Aa  2, 
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viens  dans  mes  états  te  mettre  à  la  tête  de  mes 
fujets ,  ôc  tu  ofes  te  préfenter  devant  moi  avec 
autant  d'afTurance  que  fi  |e  n'étois  pas  ton  plus 
irréconciliable  ennemi  ?  As  -  m  donc  oublié  le 
ferment  que  j'ai  fait  en  ta  prcfence ,  qu'aucune 
confidération  ne  te  fauveroit  la  vie ,  fi  tu  met- 
tois  jamais  le  pied  dans  mon  royaume? 

Le  hafard ,  reprit  froidement  Sahed ,  peut 
m'avoir  conduit  fur  tes  terres  j  le  dcfir  de  t'y 
fervir  m'y  a  retenu  j  je  l'ai  fait  peut-ctre  avec 
aflez  de  fuccès ,  pour  avoir  lieu  d'efpérer  d'un 
monarque  tel  que  toi ,  plus  de  reconnoilTance 
que  tu  n'en  fais  paroître  à  mon  égard  ;  &  après 
la  lettre  que  tu  viens  de  m'écrire,  j'ai  cru  ne 
devoir  plus  rien  craindre  de  fermens  auili  injuftes 
que  ceux  que  tu  fis  au  moment  de  notre  fépa- 
ration.  Ah  !  dit  mon  frère  avec  fureur,  quelques 
obligations  que  je  te  puitTe  avoir ,  elles  font  toutes 
effacées  par  ton  amour  pour  Canzadé  j  c'eft  lui 
feul  qui  t'a  rendu  afiez  hardi  pour  venir  en  Perfe 
contre  ma  défenfe;  après  cela,  juge  quelle  doit 
ctre  ta  deftinée,  &c  ne  te  plains  point  de  moi, 
fi  les  obligations  que  je  t'ai  de  la  vie  &  de  la 
confervation  de  mes  états ,  cèdent  aux  fureurs 
d'un  amant  outragé  ôc  défefpéré.  Alors  le  fultan 
fe  tournant  devers  fes  principaux  officiers ,  qui 
étoient  extrêmement  furpris  de  ce  difcours ,  il 
leur  ordonna  d'anèter  Sahed. 
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Au  commandement  que  Cazan  -  Can  fît  de 
mettre  la  main  fur  le  libérateur  de  fes  états ,  tous 
ceux  qui  fe  trouvèrent  dans  la  falle  où  nous 
étions  ,  commençoient  à  murmurer  aifez  hauce- 
ment  j  &  ce  retardement  à  fes  (  i  )  ordres  abfolus 
redoublans  fa  fureur  ,  il  mettoit  déjà  la  main  fur 
fon  fabre ,  ou  pour  fe  faire  obéir  par  force,  ou 
pour  fondre  fur  le  prince ,  lorfque  ce  héros  pre- 
nant la  parole  d'un  ton  extrcmement  lier  ;  Je 
m'étais  flatté ,  lui  dit-il ,  de  recevoir  de  toi  un 
autre  traitement^  mais  toutes  tes  acSbions  ont  un 
tel  rapport  avec  l'exécrable  palîîon  pour  laquelle 
tu  veux  excufer  ton  ingratitude,  que  pour  le  prix 
de  ta  vie  &  dufalut  de  ton  royaume  ,  je  ne  devois 
pas  attendre  de  toi  d'autre  récompenfc  que  celle 

(i)  La  Perfe  cfcun  état  monarchique,  gouverné  par  des  lois,  donc 
Je  pouvoir  eft  fi -abfolu  ,  qu'il  n'a  aucunes  bornes ,  ni  limiccs;  leurs- 
l'ujets  ne  les  regar«lenc  qu'en  rremblanc  j  èc  ils  ont  un  tel  refped  f< 
une  obéifrance  fi  avtKigle  pour  leurs  ordres^  que  quelqu'injultes  qu'il 
puiffcnt  être,  ils  les  exécutent  contre  toute  forte  de  droit  divin  ou 
naturel,-  aulïi  quand  ils  jurent  par  la  tête  de  leurs  fultans ,  ce  fer- 
ment ell  plus  authentique,  que  s'ils  le  faifoient  pat  te  qn'il  y  a  de 
plus  facré  dans  le  ciel  &  fur  la  rerre.  Ces  monarques  n'obfctvent  au- 
cune formalité  de  juftice  dans  la  plupart  de  leurs  arrêts  ;  Se  fans 
confulter  perfonne  j  non  pas  nicmc  les  loi.t  ni  la  coutume ,  ils  jugent 
de»  biens,  de  la  vie  &  de  la  mort  de  leurs  fujets,  félon  qu'il  leur 
plaît,  n'ont  aucun  égard  pour  la  qualité  ou  !a  ('ignitc  des  peifonnesi 
&  fans  s'aftreindre  aux  genres  des  fuppîices  uiîtés  dans  le  pays ,  ils 
en  imaginent,  fie  ordonnent  ceux  qu»  U  fantaifie  leur  fuggcrc.  Ou 
en  verra  des  exemples  dans  toutes  les  relations  des  voyageurs,  fie 
principalement  dans  celles  de  Tavcrnieri  du  chevalier  Chardm ,  Se 
As  Theveuo:. 

Aa  5 
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que  ru  me  prépares  ;  mais  fi  tes  intentions  font 
exécutées ,  je  ferai  aflez  vengé  de  toi  par  la  honte 
que  je  te  laifle  de  traiter  avec  autant  d'indignité , 
un  homme  à  qui  tu  conviens  d'avoir  des  obliga- 
tions auflî  grandes  :  apprends  cependant  que  ta 
ne  difpolerois  pas  ici  de  ma  hberté ,  ôc  que  tu 
ne  me  I  oterois  qu'avec  la  vie ,  &  aux  rifques  de 
la  tienne ,  fi  je  voulois  la  défendre  ;  mais  je  ne 
veux  ici  te  faire  que  des  leçons  de  générofité  : 
agis  en  monarque ,  fi  tu  as  encore  alTez  de  vertu 
pour  cela  j  rentre  en  toi-même ,  étouffe  un  amour 
qui  te  rend  déteftable  devant  dieu  ôc  devant  tes 
propres  fujets  ,  Ôc  fâche  que  la  princefTe  Can- 
zadé  eft  feule  capable  de  me  faire  rendre  les 
armes.  En  finiflant  ces  paroles,  le  prince  mit  fon 
fabre  à  mes  pieds ,  &  fe  tournant  vers  les  officiers 
de  Cazan-Can  :  exécutez ,  leur  dit-il ,  avec  un 
fouris  amer ,  les  ordres  de  votre  maître  ;  il  fentira 
bientôt  par  ma  détention  ou  par  ma  perte ,  (  fi 
le  ciel  le  permet  à  la  honte ,  )  l'injuftice  de  fon 
procédé. 

Si  cQs  paroles  prononcées  avec  une  grâce  ôc  une 
hauteur  dignes  du  prince ,  étonnèrent  Cazan-Can , 
elles  redoublèrent  fa  fureur  &z  fa  confufion  :  tu 
viens ,  lui  dit-il ,  en  écumant  de  rage  ,  de  pro- 
noncer ton  arrêt  ;  &  cet  amour  pouT  Cazandé  , 
dont  tu  te  fais  gloire  ,  en  te  précipitant  au  tom- 
beau ,  donnera  un  exemple  aux  jçunes  audacieux 
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tels  que  roi ,  de  mieux  régler  leur  ambition  :  Si 
l'aime  la  princelTe ,  reprit  Sahed  ,  elle  ne  doit 
point  être  offenfée  de  ma  paflion ,  comme  elle  eft 
outragée  par  la  tienne  j  &  fi  j'ai  porté  mes  vœux 
|ufqu'à  elle  ,  c'eft  que  je  me  fuis  cru  en  étac 
d'afpirer  à  fa  poiïeiîîon  y  penfe  donc  plus  d'une 
fois  â  la  manière  dont  tu  dois  en  ufer  avec  un 
prince  qui  a  pour  tributaires  des  rois  auiîi  puiifans 
qu'étoit  celui  d'Ormuz ,  avant  que  je  l'eufle  réta- 
bli fur  le  trône  dont  il  fe  montre  fi  indigne  j  & 
tremble  de  payer  par  ton  fang ,  &  par  celui  de 
tous  tes  fujets ,  les  indignités  que  tu  me  préparer. 
En  achevant  ces  mots  ,  cet  illuftre  guerrier  paiTa 
dans  l'appartement  qu'il  avoit  occupé  dans  la  fo:- 
terelfe  ,  jufqu'à  l'arrivée  de  mon  frère  ,  &  laifla 
ce  monarque  dans  une  agitation  Ci  violente,  qu'il 
,fut  plus  d'un  quarc4'heure  fans  parler,  &  donnant 
fur  fon  vlfage  les  marques  les  plus  viables  d'une 
fureur  dont  j'appréhendois  les  effets  funeftes  5 
mais  enfuite  rompant  le  filence  qu'il  gardoit  de- 
puis fi  long-tems  :  cet  infolent,  dit-il,  s'imagine 
donc  être  feul  capable  de  faire  tête  au  fultan  de 
Balfora,  je  vais  lui  faire  voir  le  contraire  j  ôc 
pendant  qu'on  le  gardera  avec  la  dernière  exadi- 
tude ,  je  veux  me  mettre  à  la  tête  de  mes  rrou- 
-pes,  &  vous  montrer  que  je  ne  lui  cède  point 
en  valeur.  Alors  ayant  recommandé  au  gouver- 
neur de  la  forterelTe  d'avoir  im  foin  extrême  de 
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(on  prifonnier,  &  d'empêcher,  fur  fa  vie,  qne 

je  pufTe  le  voir  ni  lui  écrire ,  il  partir  avec  les 

foldats  qu'il  avoic  amené  de  Lar ,  une  partie  de 

ceux  de  Guitchi ,  &  courut  fe  faire  voir  à  fon 

armée  qui  l'attendoit  avec  une  extrême  iinpa- 

tience. 

Comme  les  forces  d'Abdarmon  étoient  très- 
affoiblies  ,  mon  frère  fe  croyant  affez  fort  pour  le 
combattre  ,  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  au  camp  qui 
écoit  devant  Gomron  ,  qu'il  l'excita  par  une  lettre 
outrageante  à  fortir  de  fes  retranchemens.  Ce 
monarque  n'ignoroit  pas  l'indigne  procédé  de 
Cazan-Can  envers  Sahed  j  cette  nouvelle  avoit 
rranfpiré  jufques  dans  fon  camp  ,  &:  profitant  de 
la  confternation  des  foldats  de  mon  frère ,  par 
rapport  à  l'ingrat  traitement  que  Ion  faifoit  à 
leur  libérateur  ;,  il  n'héfita  pas  un  moment  à  ac-» 
cepter  le  combat. 

Les  deux  fultans  ayant  fait ,  chacun  de  fon 
cozé ,  tout  ce  qui  étoit  nécelfaire  pour  animer 
leurs  foldats  ^  on  fe  battit  de  part  &  d'autre  , 
avec  beaucoup  de  courage  :  mais  quelque  valeur 
que  mon  frère  fit  paroitre ,  comme  elle  n'étoit 
pas  accompagée  de  prudence ,  &  que  fes  troupes 
n'avoient  plus  à  leur  tète  l'invincible  Sahed ,  elles 
plièrent  bientôt  devant  celles  d'Abdarmon,  Cazan- 
Can  au  défefpoir,  &  ne  voulant  pas  chercher  fon 
falut  dans  une  honteufe  fuite ,  fut  porte  par  terre  5 
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êc  malgré  les  efforts  de  la  bravoure  la  plus  mar- 
quée ,  il  fut  fait  prifonnier  avec  plufieurs  de  fes 
olîiciers  qui  n'avoienc  jamais  voulu  l'abandon- 
ner. 

Ce  prince  ingrat  qui ,  quelques  momens  aupa- 
ravant ,  fembloit  ne  courir  au  combat  &  à  la  vic- 
toire que  pour  porter  enfuite  le  fer  dans  le  fein 
de  fon  bienfaiteur ,  fe  voyant  alors  lui-même 
dans  les  chaînes ,  entra  dans  des  mouvemens  de 
rage  inexprimables  j  il  fentoit  bien  que  fon  en- 
nemi ne  pouvoit  affurer  les  droits  qu'il  prctendoic 
avoir  fur  la  couronne  d'Ormuz  ,  que  par  fa  mort. 
Se  l'on  peut  aifément  juger  de  fon  état  déplorable. 
Pendant  qu'il  fe  livroit  aux  plus  anières  réflexions, 
comme  notre  fortereffe  étoit  aflfez  près  du  camp 
des  ennemis  ,  pour  que  je  n'ignora(fe  pas  long- 
rems  ce  qui  s'y  pafToit ,  je  fus  bientôt  informée  de 
la  perte  de  la  bataille  ,  &  de  la  détention  du  ful- 
tan  y  ôc  comme  j'étois  en  ce  moment  avec  le 
gouverneur ,  je  n'héfitai  pas  un  inflant  à  lui  or- 
donner de  me  conduite  a  l'appartement  de  Sahed  : 
il  n'ofa  me  défobéïr,  5c  toutes  les  portes  m'en 
ayant  été  ouvertes  :  Seigneur,  m'écriai- je  en  en- 
trant dans  la  chambre  avec  tous  les  officiers  qui 
m'accompagnoient-,  Abdarmon  eft  vainqueur ,  le 
fultan  efl  fon  prifonnier,  vous  feul  êtes  capable 
de  réparer  la  faute  que  fon  imprudence  vient  de 
commettre  j  Se  cette  épé^qiii  nous  a  fi  bien  fervi 
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jufqua  préfenc,  &  que  je  vous  rends,  n'eft  pas 
faite  pour  refter  dans  le  foureau  en  cette  occafion  ' 
Cazau-Can  a  violé  en  votre  perfonne  les  droits 
les  plus  facrés  j  mais ,  feigneur ,  il  eft  mon  frère , 
&  vous  êtes  trop  généreux  pour  l'abandonner ,  à 
fon  malheureux  fort.  Madame,  me  répondit  ce 
héros  ,  je  reçois  la  liberté  que  vous  me  rendez 
avec  toute  la  reconnoiffànce  poflible  ;  le  fouvenir 
de  l'injure  que  m'a  fait  le  fultan  ,  ne  m'empê- 
chera pas  d'employer  encore  ma  vie  pour  fon  fer- 
vice  ;  je  ne  négligerai  rien  pour  répondre  digne- 
ment à  la  haute  attente  que  vous  avez  de  mon 
courage  j  &  je  mourrai  dans  ce  jour ,  où  je  vous 
rendrai  ce  frère  qui  caufe  vos  allarmes.  Allez 
donc  ,  brave  guerrier ,  lui  dis-je  ,  allez  encore 
prodiguer  votre  vie  pour  un  ingrat  j  mais  ne  vous, 
expofez  pas  de  telle  forte ,  que  vouspuifliez  oublier 
l'intérêt  que  je  prends  à  ce  qui  vous  regarde  j  8c 
faites  fi  bien  en  feçourant  Cazan-Can ,  que  vous 
ne  deveniez  plus  la  vi6time  d'un  reffentiment  in- 
jufte ,  qui  devroit  couvrir  de  confufion  ce  prince 
malheureux.  Cothbedin  ne  me  répondit  qu'en  me 
baifant  la  main  dont  il  prit  ion  fabre,&  faifanc 
armer  tous  ceux  qu'il  trouva  dans,  la  forterefle  ,  à 
l'exceptiqn  de  peu  de  perfonnes  qui  reftèrent 
avec  moi ,  il  en  fortit ,  &  ralTembla  en  peu  d'heu^ 
res  les  débris  de  notre  armée  qui  accouroient  vers 
lui  de  tpuces  parts.  Quoiqu'il  parût  hors  de  raifoA 
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de  les  mener  à  un  fécond  combat,  il  trouva  tanc 
d'ardeur  &.  de  conFxance  dans  leurs  dilcours ,  Ôc 
fes  troupes  fe  croyoient  fi  sûres  de  la  vidoire  fous 
la  conduite  de  ce  vaillant  guerrier ,  qu'il  n'héfita 
plus  à  les  mener  droit  à  Gomron 

La  vidloire  que  le  fultan  de  Balfora  venoit  de 
remporter,  &  qu'il  croyoit  décifive,  l'avoit  jette 
dans  une  telle  fécurité ,  que ,  peu  attentif  à  l'ordre 
qui  fe  doit  garder  dans  un  camp,  fes  foldats 
étoient  tous  hors  de  leur  rang  ,  ôc  la  plupart 
livrés  au  vin  &  au  fornmeil.  Le  prince  de 
Vifapour  averti  de  ce  défordre ,  jugea  à  propos 
d'en  profiter ,  3c  avec  fa  petite  armée ,  compofée 
au  plus  de  fix  mille  hommes ,  ayant  attendu 
que  la  nuit  fût  avancée,  il  fondit  avec  tant  de 
fureur  fur  nos  ennemis ,  qu'il  eût  bientôt  égorgé 
prefque  tous  ceux  qui  étoient  dans  le  camp , 
avant  qu'ils  fe  fulTent  mis  en  état  de  fe  défendre.' 

Abdarmon  qui  ,  avec  fes  principaux  vilirs  ^ 
jouifloit  dans  Gomron  d'un  fornmeil  tranquille, 
fut  bientôt  réveillé  par  les  cris  &  le  tumulte  ; 
&  courant  aux  armes,  il  fit  ouvrir  les  portes  de 
la  ville,  au  moment  que  le  prince  s'y  préfentoit 
pour  tâcher  de  s'y  introduire  par  furprife  y  cela 
lui  fut  d'autant  plus  aifé ,  que  le  fultan  de  Bal- 
fora, qui  ignoroit  l'entière  défaite  de  fes  troupes, 
croyant  que  c'étoient  fes  propres  foldats  qui  vou- 
loient  fe  retirer  dans  la  ville  ,  alla  au  -  devanç 
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d'eux  pour  les  encourager  à  faire  tète  à  l'eivienii. 
Le  prince  qui  s'apperçut  de  fon  erreur ,  le  lailTa 
approcher ,  &  enfuite  lui  ayant  coupé  le  chemin , 
il  pouflTa  fon  cheval  vers  lui  avec  une  vivacité 
qui  le  découvrit  pour  être  fon  ennemi  j  &'  lorf- 
qu'il  futalTez  proche  de  lui  pour  en  être  entendu  : 
Sultan  ,  lui  dit-il  ,  reconnois  Sahed ,  protedeur 
d'un  roi  que  tu  veux  opprimer  fans  raifon  j  tu 
es  mon  prifonnier,  puifqu'avec  le  peu  de  foldats. 
qui  t'accompagnent ,  il  y  auroit  de  la  témérité 
de  te  mettre  en  défenfe  :  tout  ton  camp  a  palTé 
fous  le  fil  de  nos  fabres  ,  &  mes  troupes  font 
déjà  maîtrelTes  de  Gomron.  Le  fukan  de  Bal  fora 
furpris  au  dernier  point  de  fa  ficuation,  &  la 
rage  dans  le  cœur  de  voir  une  révolution  fi  fu- 
bite  dans  fa  fortune  ,  aima  mieux  rifquer  de 
perdre  la  vie,  que  de  furvivre  à  fon  malheur^ 
Se  s'avançant  comme  un  lion  furieux  contre  le 
prince ,  il  l'attaqua  de  manière  à  mériter  toute 
fon  attention.  Jamais  Cothbedin  n'avoit  trouvé 
un  ennemi  il  digne  de  fa  valeur;  mais  enfin  la 
vidoire  s'étanc  déclarée  en  faveur  du  prince  , 
Abdarmon  tomba  de  fon  cheval  ,  couvert  de 
t=ant  de  blefiTures,  qu'il  expira  le  moment  d'après. 
Si  fes  officiers  virent  fi  mort  avec  frayeur ,  elle 
augmenta  bientôt  par  le  peu  d'efpérance  qu'ils 
eurent  de  la  venger  ;  au  contraire ,  les  habitans 
de  Gomron  qui  avoient  elTuyé  toutes  les  ijiCukes 
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d'un  vainqueur  infolent ,  fe  joignant  aux  foldats 
du  prince,  firent  main-balTe  fur  eux  Se  fur  ceux 
du  fultan  de  Balfora  j  ôc  en  moins  d'une  demi- 
heure  ,  c]uelques  ordres  que  pût  donner  Coth- 
bedin  pour  faire  celTer  le  carnage ,  il  n'y  eût 
d'épargnés  que  ceux  qui ,  fe  fauvant  fur  quelques 
vaiffeaux  qui  étoient  dans  le  port,  coupèrent  les 
cables  &  gagnèrent  la  mer. 

Le  fuccès  de  cette  vidoire  prefqu'incroyablc 
fut  (i  prompt ,  que  le  fulcan  d'Ormuz  qui  étoic 
prifonnier  dans  Gomron  ,  n'en  fut  pas  même 
averti.  Cothbedin  voulant  le  furprendre  ,  avoic 
donné  des  ordres  qui  furent  exadement  fuivis  : 
il  fe  fit  ouvrir  les  portes  de  fon  appartement, 
&  fe  préfentant  devant  Cazan-Can,ce  mal- 
heureux prince  furpris  de  fa  vue ,  &  ne  fâchant 
■de  quelle  manière  l'interpréter ,  fa  jaloufie  fe 
réveilla  fi  puiflamment ,  que  fa  captivité  lui  en 
devenant  infupportable  :  Ah  !  c'en  eft  trop ,  s'é- 
cria-t-il-  fi  mes  fujets  m'ont  trahi  en  t'ouvrant  ta 
prifon  ,  tu  ne  devois  pas  du  moins  me  venir 
braver  dans  la  mienne. 
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Suite  de  i'Hifloire  de  Can-^adéj  Princejje  d'Ormu-^» 

VjOthbedin,  continua  la  princefTe ,  ayant  laifTé 
exhaler  toute  la  fureur  de  Cazan-Can ,  lui  parla 
en  ces  termes  :  Si  j'étois  refté  dans^  la  forterefle 
de  Guitchi  ,  Cazan-Can  feroit  encore  dans  les 
fers,  &  fon  fort  dépendroit  du  fulcan  de  Bal- 
fora  :  ce  monarque  n'eft  plus  ,  je  l'ai  tué  de  ma 
main  j  tous  vos  ennemis  font  morts  ou  en  fuite  , 
&  loin  d'être  prifonnier  dans  cqs  lieux ,  je  viens, 
feigneur,  vous  annoncer  que  vous  y  commandez 
abfolument  :  cette  révolution  fi  fubite  vous  étonne; 
cependant ,  toute  incroyable  qu'elle  vous  paroilTe 
être ,  elle  n'en  eft  pas  moins  véritable. 

Une  nouvelle  fi  peu  attendue  frappa  tellement 
le  fultan,  qu'il  fut  long-tems  les  yeux  baifles 
en  terre;  enfuite ,  fortant  comme  d'une  pro- 
fonde rêverie  :  Je  vois  bien  ,  lui  dit-il ,  brave 
Sahed,  que  je  fuis  né  pour  être  fournis  aux  évè- 
nemens  les  plus  cruels,  &  pour  vous  avoir  tou- 
jours les  obligations  les  plus  elTentielles  \  je  dois 
rougir  de  honte  de  vous  avoir  deux  fois  marqué 
tant  d'ingratitude;  &  puifque  le  ciel  fe  déclare 
contre  moi ,  recevez  pour  le  prix  de  tant  de 
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fervices,  la  princefTe  Canzadé;  mais  j'exige  que 
vous  ne  l'époufiez  que  dans  vos  états  ,  puifque 
vous  m'avez  fait  connoître  iiier  que  vous  étiez, 
fouverain.  Ah!  feignent,  reprit  Cothbedin,  en 
embraffant  Cazan-Can ,  je  fuis  trop  content  de 
cette  condition  ;  vous  ne  devez  point  douter  que 
le  fultan  de  Vifapour,  mon  père,  ne  foit  ho- 
noré de  votre  alliance ,  &  ce  monarque  m'aime 
rrop  tendrement  pour  qu'aucune  raifon  puifTe  le 
rendre  contraire  à  ma  fatisfa(ftiou.  Et  bien  donc, 
prince  de  Vifapour,  reprit  Cazan-Can,  allez 
chercher  ma  fœur  à  Guitchi ,  où  fans  doute  elle 
eft  reftée  ;  choifilfez  dans  le  port  dont  vous  êtes 
le  maître,  tel  vaiflTeau  qu'il  vous  plaira;  partez 
promptement  pour  les  Indes ,  &c  permettez  feu- 
lement que  la  princeffe  arrive  dans  vos  états  avec 
une  fuite  convenable  à  fa  qualité. 

Le  prince  reçut  ce  confentement  avec  une  fa- 
tisfadion  extraordinaire  :  Ah  !  Seigneur ,  dit-il  à 
mon  frère,  je  m'étois  toujours  bien  douté  que 
votre  vertu  triompheroit  d'une  paflion  ....  Bri- 
fons  là-delTus,  s'écria  Cazan-Can,  partez  dès 
demain,  s'il  eft  poflible,  avec  Canzadé  que  je 
ne  veux  pas  même  voir  j  je  ne  me  fens  pas  aflez 
de  force  pour  lui  dire  un  éternel  adieu.  Allez , 
fans  perdre  de  tems ,  lui  annoncer  une  nouvelle 
^ui  la  comblera  de  joie.  Se  qui  m'accable  dé 
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dpuleur  j  je  vais  donner  mes  ordres  pour  votre 
déparc. 

Cothbedin  monta  auflî-tôc  à  cheval  ,  vint 
m'annoncer  un  fi  heureux  changement ,  &  le 
lendemain  le  vaifleau  s'étant  trouvé  prêt,  nous 
partîmes  du  port  de  Gomron  ,  &  fîmes  voile 
vers  Jafques,  où  je  pris  Karabag,  Gulendani 
&  Albaert ,  que  mon  frère  y  avoir  laifies  avec, 
fon  vailfeAU  ,  &  après  être  fortis  du  golphe 
d'Ormuz,  nous  entrâmes  dans  la  mer  d'Arabie. 

Nous  jouiflions ,  le  prince  &  moi ,  d'une  tran- 
quillité parfaite  ,  lorfque  la  fortune  nous  fit 
bientôt  connoître  qu'elle  n'étoit  pas  entièrement 
réconciliée  avec  nous,  &  que  nous  avions  encore 
àeiluyer  des  dangers  aulîîgrands  que  ceux  que  nous 
avions  évités.  Il  y  avoit  près  d'un  mois  que  nous 
voguions  avec  un  tems  des  plus  favorables ,  lorf- 
qu'un  matin  que  le  prince  étoit  dans  ma  chambre, 
Albaert  y  entra  tout  effrayé  :  Seigneur,  dit -il  à 
Cothbedin  ,  préparez- vous  à  défendre  votre  vie 
avec  un  petit  nombre  d'hommes  ,  qui  veulent 
bien  mourir  à  vos  côtés ,  &  connoifiez  toute  la 
noirceur  d'ame  du  fulcan  d'Ormuz.  Ce  prince, 
ou  plutôt  ce  monftre  ,  a  donné  ordre  au  capitaine 
du  vaiiïeau  de  vous  faire  jetter  à  la  mer  en  cet 
endroit ,  &  de  ramener  la  princelTe  dans  fes 
ccatsj  ôc  cet  homme  qui  vient  de  montrer  l'or- 
dre 
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dre  à  l'équipage,  elt  réfolu,  au  péril  de  fa  vie, 
d'exécuter  les  volontés  de  fou  maître  j  c'eft  ce  que 
je  viens  d'apprendre  d'un  de  ceux  à  qui  le  capi- 
taine a  communiqué  fes  intentions,  &  qui,  loin 
de  s'y  prêter  ,  fait  tous  fes  effons  pour  foulevec 
les  foldats  du  fulcan  en  votre  fiveur.  Je  reftai 
muette  à  une  11  cruelle  nouvelle ,  pourfuivit  la 
princeife,  ôc  mon  aôlidion  fut  û  violente,  que 
ie  ne  fais  comment  je  n'y  fuccombai  pasj  pour 
Cothbedin ,  loin  de  s'effrayer  du  danger  où  il 
étoit ,  il  ne  parut  fenfible  qu'à  ma  fituation,  8c 
m'ayant  recommandé  à  Karabag  ,  il  mit  le  flibre 
à  la  main ,  fortit  de  fa  chambre ,  Se  t'cuvanc  à 
fa  porte  le  généreux  Perfan  qui  avoir  mftruic 
Albaert  des  ordres  du  fultan ,  avec  plus  de  vingt 
braves  foldats ,  réfolus  à  périr  plutôt  que  de  fouf^ 
frir  qu'on  lui  fît  la  moindre  infulte,  il  l'embrafla, 
&  alla  au-devant  du  capitaine,  peur  lui  reprocher 
fa  lâcheté. 

Cet  homme  voyant  fon  deffein  découvert,  fe 
prefla  de  l'exécuter ,  croyant  accabler  le  prince 
par  la  multitude  des  perfides  qui  lui  obéifToient 
aveuglément j  &c  l'attaquant  avec  furie,  il  trouva 
dans  Codibedin,  Albaert  &:  {es  défenf&urs  une 
Cl  vigoureufe  réfiftance ,  qu'il  en  fut  au  défefpoir. 
Jamais  le  prince  n'avoir  fait  de  fi  prodigieux 
tfforts  de  valeur  j  il  avoir,  avec  l'aide  d'Albaert, 
du  généreux  Perfan  &c  de  fa  fuite,  tué  plus  de 
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foixante  de  fes  ennemis  ,  Se  il  écoit  fi  fatigué 
d'un  combat  qui  duroit  depuis  plus  de  deux 
heures ,  qu'il  y  a  apparence  qu'il  alloit  erre  ac- 
cablé fous  le  nombre ,  lorfque  le  ciel  parue  en- 
voyer à  notre  fecours  deux  vaiifeaux,  que  le 
trouble  où  l'on  étoitavoit  empêché  de  découvrir, 
&  qui  accrochèrent  le  nôtre  au  moment  qua 
nous  y  penlions  le  moins ,  mais  pourtant  li  à 
propos,  qu'un  inftant  plus  tard  Cothbedin  n'étoic 
plus  en  état  de  fe  défendre.  Pendant  que  ces 
nouveo^ux  guerriers ,  qui  n'avoient  pu  regarder 
fans  admiration  la  valeur  de  Cothbedin  &  d'AU 
baert,  tailloient  en  pièces  nos  ennemis,  le  prince 
ne  pouvant  plus  réfifter  à  l'extiêm-e  lafîitude  qu'il 
reflentoit  ,  fe  lailfa  coulet  contre  les  mats  ,  & 
Albaert  le  couvrant  de  fon  corps,  attendit  ce 
que  les  chefs  de  ces  foldats  décideroient  de  leur 
fort.  Les  capitaines  des  deux  vaiifeaux  avoienc 
paru  avoir  trop  d'eftime  pour  eux  pour  ne  leur 
pas  fauver  la  vie;  ils  les  firent  promptement  fe- 
courir  ,  ôc  les  bleffures  du  prince,  ainfi  que  cel- 
les d'Albaert  &  du  Perfan  ,  ne  s'étant  pas  trou^ 
vées  bien  dangereufes,  les  chirurgiens,  après  les 
avoir  panfés ,  jugèrent  qu'ils  n'avoient  befoin  que 
de  repos,  ils  commençoient  à  en  gourer  la  dou- 
ceur ,  lorfque  je  me  trouvai  dans  une  fituation  en- 
core plus  déplorable  qu'auparavant  ,  en  appre- 
nant que  nous  venions  de  tomber  entre  les  mains 
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de  corfaires ,  &  qu'ils  procédoient  au  parcage  du 
butin  qu'ils  venoienc  de  faire  dans  notre  vaif- 
feau.  Mais  quelle  fut  ma  douleur  quand  je  vis , 
quelques   heures  après ,    mon   cher   Cothbediii 
livré  au  fommeil  le  plus  profond,  que  l'on  em- 
portoit  fur  un  matelas ,  ôc  qu'avec  le  Perfan  ôc 
plufieurs  de  fesbrav'bs  défenfeurs,  on  le  Ht  pafler 
fur  un  des  vaifleaux  des  pirates  :  jamais  je  n'ai 
relfenii  un  plus  violent  défefpoir  •  mes  cris  au- 
roienc  dû  le  tirer  de  raflToupiifement  où  il  étoit  ; 
mais  ce  vailTeau  faifanc  voile  fur-le-champ,  je 
vis  emporter  avec  lui  toutes  mes  efpérances ,  8c 
je  reftai  fans  aucun  mouvement  pendant  un  tems 
très-confidérable. 

Par  un  excès  de  bonheur  pour  moi,  je  ne  fus 
pas  féparée  de  Karabag ,  de  Çulendam  &  d'Al- 
baert.  Quoiqu'accablés  des  mêmes  malheurs ,  ils 
employèrent  tous  les  moyeiis  poflîbles  pour  me 
faire  revenir  à  moi  ;  mais  ils  ne  purent  modérer 
l'extrême  douleur  que  je  refTentis,  fur-tout  lors- 
que celui  qui  commandoit  notre  vaifTeau ,  ayant 
trouvé  en  moi  quelque  beauté ,  malgré  l'état  où 
j'étois  ,  me  fit  entendre  qu'il  m'honoroit  de  fon 
attention,  &  qu'il  ne  tenoic  qu'à  moi  que  ma 
captivité  fût  des  plus  douces. 
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QUATORZIÈME  SOIRÉE. 

Suite  de  rUi/loire  de  Can^adé^  PrinceJJe  d'Ormui. 

\J  Ne  pareille  nouvelle  augmenta  tellement  mon 
défefpoir,  que  je  fus  dix  fois  prête  à  me  préci- 
piter dans  la  mer  j  &  j  aurois  exécuté  cette  réfo- 
lution ,  fi  Albaert  ne  m'en  avoit  détournée ,  ôc 
ne  m'eût  promis  de  tout  employer  pour  s'oppofer 
aux  intentions  du  pirate. 

Je  paffai  la  nuit,  qui  fuivit  cette  cruelle  jour- 
née, dans  une  agitation  fi  violente,  que  je  tombai 
férieufement  malade  :  une  fièvre  des  plus  ar- 
dentes s'empara  de  moi ,  &  Albaert  voyant  que 
la  douleur  feule  la  caufoit ,  jugea  pouvoir  me 
foalager  en  me  parlant  en  ces  termes  :  J'ai  cru 
m'appercevoir,  madame,  qu'il  y  a  de  la  divifion 
dans  ce  vailTeau  ,  &  que  votre  nouvel  amant  n'y 
eft  point  aimé  ',  lailfez  -  moi  le  foin  d'animer 
coure  lui  fes  propres  foldats,  je  vous  jure,  qu'a- 
vant qu'il  foit  peu ,  je  lui  donnerai  tant  d'occu- 
pation ,  qu'il  aura  bien  de  la  peine  à  s^en  dé- 
barraffer. 

Albaert  me  tint  bientôt  parole;  il  fit  entendre 
à%i'équipage  que  leur  chef  me  réfervant  pour  fa 
parc,  les  privoit  par-là  du  plus  grand  butin  qu'ils 
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puflTent  jamais  efpcrer  ;  que  j'écois  l'époufe  du 
prince  de  Vifapour ,  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'ils 
ne  dulfenc  attendre  pour  ma  rançon,  en  me 
gardant  tout  le  refped  qui  m'ctoit  dû  ,  &  les 
menaça  des  plus  violens  effets  de  fa  fureur ,  s'ils 
y  manquoient ,  puifqu'il  étoit  affez  puiffant  pour 
les  aller  chercher  en  quelqu'endroir  de  la  terre 
qu'ils  pulfeut  fe  retirer ,  ôc  venger  fur  eux ,  pat 
les  fupplices  les  plus  terribles ,  les  outrages  qu'ils 
auroient  foufferts  être  faits  à  une  époufe  qu'il 
adoroit  :  il  les  aflura  au  contraire,  que  ce  prince 
leur  feroit  tant  de  bien  à  tous,  s'ils  prenoient 
ma  défenfe ,  qu'ils  pourroient  déformais  fe  paffer 
de  faire  un  métier ,  qui  ne  les  enrichilToit  pas 
fans  rifquer  à  tout  moment  leur  vie.  Les  repré- 
fentations  d'Albaert  tirent  une  fi  forte  imprefiion 
fur  i'efprit  de  tous  ces  gens,  que  l'un  d'eux  fe 
chargea  de  parler  à  leur  chef^  il  lui  expofa  fa 
million  ,  mais  dans  des  termes  fi  peu  polis,  que 
ce  brutal  entrant  dans  une  colère  extrême ,  ne 
lui  fit  point  d'autre  réponfe  que  celle  de  lui 
enfoncer  fon  poignard  dans  le  cœur.  Une  a6tioh 
aufll  barbare  étonna  tellement  l'équipage  ,  que 
chacun  reftoit  immobile,  &  n'ofoit  prendre  ven- 
geance de  fon  camarade ,  lorfqu'Albaert  fe  fai- 
iiflfant  du  fabre  du  défunt  ,  &  fondant  fur  le 
pirate,  il  lui  en  déchargea  un  coup  d'une  main 
fi  puiffante ,  qu'il  lui  fendit  la  tête  &  la  moitié 
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de  l'eftomac,  &  par  cette  mort  me  débarraffa 
du  plus  dangereux  ennemi  que  j'eufTe  à  craindre. 
Tout  î'équipage  furpris  de  la  force  &  de  l'in- 
trépidité d'Albaert,  ne  le  regarda  dès  ce  mo- 
ment qu'avec  admiration.  Tu  ferois  digne  de 
•nous  commander ,  lui  dirent  les  foldats  d'un  com- 
mun accord ,  (i  nous  voulions  continuer  un  mé- 
tier auflî  dangereux  j  mais  réfolus  de  fuivre  tes 
confeils ,  mène-nous  à  Viiapour ,  pour  y  rendre 
cette  princelTe  à  fon  époux ,  &  tiens-nous  la  parole 
que  tu  nous  as  donnée. 

Albaert  la  leur  confirma  encore  ^  &  profitant 
de  la  bonne  volonté  de  ces  gens ,  fit  tourner  la 
proue  du  vaiffeau  vers  Dabul.  (  i  )  Après  un  voyage 
très  heureux ,  nous  y  débarquâmes,  &  là  ,  comme 
par  refpedt  pour  moi ,  l'on  ne  m'avoit  point  fouil- 
lée j  je  remis  à  Albaert  une  ceinture,  fur  laquelle 
en  partant  de  Gomron  j'avois  fait  attacher  mes 
principaux  diamants ,  &  que  j'avois  cachés  avec 
beaucoup  de  foin.  Il  en  alla  vendre  une  partie 
aux  juifs  de  Dabul ,  6c  en  ayant  fait  plus  de  cent 
mille  pièces  d'or,  il  en  diftribua  quatre- vingt 
mille  à  l'équipage  qui  en  fut  très-content.  Après 
nous  être  féparés  de  ces  braves  gens ,  nous  prîmes 
la  réfolution  de  nous  rendre  par  terre  à  Vifapour  ; 
nous  efpuions  y  avoir  des  nouvelles  du  prince 
Cothbedin  ,  qui  auroit  pu  fe  racheter  des  pira- 

(i)  Poit  de  mer  du  toyaumt  de  Vifapour. 
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«s ,  par  une  rançon  pareille  à  la  mienne  j  mais 
comme  je  ne  voulois  me  découvrir  dans  cette 
cour ,  qu'au  cas  que  j'y  rencontralîe  le  prince  , 
je  jugeai  à  propos  de  prendre  ,  ainfi  que  Guîen- 
dam  ,  des  habits  d'homme  ,  pour  pouvoir  mar- 
cher avec  plus  de  commodité  fous  ce  déguife- 
nient.  Etant  donc  partis  de  Dabul ,  nous  arrivâ- 
mes cinq  jours  après  à  Vifapour  où  j'eus  la  dou- 
leur d'apprendre  qu'on  ne  favoit  ce  qu'étoit  de- 
venu le  prince. 

Albaert  ayant  par  mon  ordre  été  trouver  le 
fultan  de  Vifapour  ,  3c  fans  entrer  dans  aucun 
détail  de  ce  qui  me  regardoit  ,  lui  ayant  faic 
favoir  la  détention  de  fon  fils  ,  ôc  le  nom  du 
pirate  qui  commandoit  le  vailTeau  fur  lequel  il 
devoit  être ,  ainfi  qu'il  l'avoit  fu  de  ceux  qui  nous 
avoient  rendu  la  liberté ,  ce  monarque  au  défef- 
poir  d'un  pareil  événemenr ,  ayant  fur  le  champ 
donné  des  ordres  très-prompts ,  l'on  fit  partir  de 
fes  ports  vingt  vailTeaux,  pour  aller  au  fecours 
du  prince  ,  &  pour  parcourir  toute  la  mer  des 
Indes,  &c  celle  d'Arabie.  Pendant  que  ces  vaif- 
feaux  étoient  occupés  à  chercher  Cothbedin  ,  je 
laillai  une  lettre  au  concierge  du  principal  cara- 
vanférail  de  Vifapour ,  pour  le  prince  en  cas  de 
retour  ,  &  je  l'afTurois  que  dans  fix  mois ,  au  plus 
tard ,  je  l'attendrois  à  Cambaye ,  où  je  me  ren- 
drois  après  avoir  été  à  Chitor,  Dans  l'incertitude 
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d'être  un  jour  en  état  de  reconnoître  dignement 
les  fervices  que  j'avois  reçu  d'Albaert ,  je  crus 
que  je  devois  au  moins  me  rendre  dans  cette  vil- 
le ,  pour  y  confulter  l'aveugle  que  le  vieillard  lui 
avoit  indiqué;  étant  donc  partie  de  Vifapour  par 
terre  avec  lui ,  Gulendam  &  Karabag ,  nous  arri- 
vâmes ,  après  beaucoup  de  tems  &  de  fatigues ,  à 
Chîtor.  Comme  nous  voyagions  en  gens  qui  vou- 
loient  être  inconnus ,  nous  allâmes  loger  dans  le 
caravo.iiférail;  &  le  lendemain  nous  étant  rendus 
à  la  mofquée ,  nous  trouvâmes  réellement' ^rès 
de  la  porte  un  aveugle ,  tel  que  le  vieillard  l'avoir 
dépeint  en  fonge.  Nous  nous  approchâmes  de  lui  ; 
êc  lui  ayant  donné  par  aumône  une  pièce  d'or  : 
Frère  ,  lui  dit  Albaert ,  j'ai  traverfé  la  mer  d'Ara- 
bie, une  partie  de  l'océan  Indien,  &  depuis  Da- 
bul  juiqu'ici,  je  fuis  venu  par  terre  pour  te  voir. 
Pour  me  voir ,  répondit  l'aveugle  avec  furprife  \ 
Qu'y  a-t-il  donc  de  fi  rare  en  moi ,  pour  t'avoir 
engagé  à  faire  tant  de  chemin  ?  car  il  faut  que  tu 
ayes  fait  plus  de  huit  cens  lieues  pour  cela  :  je 
n'en  ai  effedivement  guère  moins  fait ,  &  même 
peut-être  plus,  par  rapport  aux  différens  événe- 
mens  qui  nous  font  furvenus  dans  ce  voyage; 
mais  je  m'eftimerai  bien  payé  de  toutes  mes  pei- 
nes ,  fi  tu  m'inftruis  de  ce  que  je  fouhaite  ap- 
prendre. Tu  as  été  trop  généreux  à  mon  égard , 
pour  que  je  te  refufes  rien  de  ce  qui  dépendra  de 
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moi ,  reprit  l'aveugle  :  explique  moi  donc  de  quoi 
il  s'agit.  Dans  trois  rêves  confecutifs ,  pourfuivit 
Albaert ,  un  vieillard  toujours  le  même,  m'a  or- 
donné de  me  rendre  à  cette  ville ,  &  m'a  alTuré 
qu'à  la  porte  de  cette  principale  mofquée  ,  je  ren- 
contrerois  un  aveugle,  qui  me  feroit  trouver  un 
trcfor  des  plus  confidérables  :  j'ai  héfité ,  fur  la 
foi  d'un  fonge  ,  à  entreprendre  un  voyage  auffi 
long;  mais  enfin  je  l'ai  fait,  je  t'ai  trouvé;  as-tu 
quelque  chofe  de  bon  à  m'annoncer  ? 

L'aveugle  à  ces  dernières  paroles  fit  un  grand 
éclat  de  rire  :  Camarade  ,  lui  dit-il ,  il  faut  que  tu 
fois  bien  fou  ,  pour  avoir  traverfé  tant  de  pays 
avec  fi  peu  de  jugement  ;  tout  aveugle  que  je 
fuis ,  j'ai  plus  d'efprit  &  de  raifon  que  toi  :  j'ai 
eu  plus  de  fix  fois  un  rêve  à  peu- près  pareil.  Une 
vieille  femme  m'a  fait  en  fonge  un  commande- 
ment prefque  femblable  au  tien  ;  mais  je  n'ai  pas 
été  aflez  extravagant  pour  t'imiter.  Et  que  t'avoit 
ordonné  cette  vieille  femme ,  reprit  Albaert?  Des 
fadaifes ,  des  impertinences  ,  des  chofes  fi  hors 
de  bon  (ens  ,  que  je  n*ai  pas  daigné  y  faire  la 
moindre  attention  ;  elle  m'afTura ,  continua  l'a- 
veugle ,  que  fi  je  voulois  recouvrer  la  vue ,  que  je 
n'ai  perdue  que  par  accident  ,  je  n'avois  qu'à 
paflTer  en  Perfe  ,  &  me  rendre  dans  la  ville  d'Or- 
muz  ;  qu'à  une  demi-lieue  de  cette  ville  ,  du  côté 
de  la  mer ,  je  demandafle  la  maifon  d'un  certai^ 
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Albaerc  ;  que  dans  cette  maifon  il  y  a  une  petite 
tourelle  de  brique,  qui  fait  un  angle  du  jardin  ^ 
que  derrière  un  panneau  de  la  boiferie  de  cette 
tourelle ,  fur  laquelle  eft  peinte  une  jeune  payfan- 
ne ,  ayant  un  doigt  fur  la  bouche ,  il  y  a  une  ar- 
moire j  qu'outre  un  nombre  extraordinaire  de 
pierreries  &  de  pièces  d'or  qui  étoient  dans  cette 
armoire,  j'y  trouverois  une  petite  bouteille  rem- 
plie d'une  eau  miraculeufe  qui  me  rendroit  l'u- 
fage  de  mes  yeux,  &  que  cette  eau  avoir  été 
compofée  par  un  grand  philofophe ,  appelle  Ba- 
halul ,  ami  de  notre  grand  prophète  :  voilà  bien 
des  cicconftances  que  j'ai  retenues ,  parce  que  , 
comme  je  te  l'ai  dit ,  cette  femme  m'eft  apparue 
plufieurs  fois  ;  mais  j'ai  regardé  cela  comme  des 
fblies  ,  que  les  vapeurs  de  la  nuit  produifent ,  je 
n*en  ai  fait  aucun  cas  ;  Ôc  quoiqu'il  y  ait  plus  d'un 
an  que  tout  cela  me  foit  arrivé,  je  n'ai  pas  daigne 
y  faire  la  moindre  attention  ;  cependant  j'ai  trouvé 
depuis  ce  tems  plufieurs  occafions  favorables  pour 
faire  le  voyage  d'Ormuz. 
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Suite  &  conclujlon  de  l'Hiftoirc  de  Cam^adc  ^ 
Princeffe  d'Ormu:^. 

J  Amais  furprife  ne  fut  égale  à  la  nôtre,  ôc  à 
celle  d'Albaert.  Ami,  dit  il  à  l'aveugle  ,  en  lem- 
brafTant  avec  des  tranfports  de  joie  que  l'on  ne 
peut  exprimer,  je  connais  à  préfent  que  rien  n'eft 
plus  véritable  que  ton  rêve.  Je  fuis  cet  Albaert 
fils  de  Bahalul ,  l'un  des  plus  favans  hommes  de 
toute  la  Perfe  :  nos  fonges  ont  trop  de  conformi- 
té, pour  que  je  ne  trouve  pas  dans  cette  armoire 
que  tu  m'indiques  fi  exactement,  les  tréfors  que 
tu  m'aflfures  y  être ,  &  je  puis  bien  à  mon  tour  re 
promettre  de  t'aider  de  Teau  merveilleufe  qui 
s'y  doit  rencontrer  ;  mon  père  avoit  pour  les  ma- 
ladies les  plus  incurables  ,  le  foufrle  de  notre 
grand  prophète ,  &  je  ne  doute  point  qu'avec  cette 
bouteille  ,  nous  n'y  découvrions  encore  d'autres 
remèdes  aufli  furprenans. 

L'aveugle  fut  à  fon  tour  auffi  étonné  qu'ca 
puiffe  l'être.  Quoi ,  vous  êtes  véritablement  cet 
Albaert,  lui  dit-il ,  cet  homme  que  j'avois  cru  un 
être  imaginaire!  Vous  êtes  fils,  de  Bahalul ,  vous 
avez  une  maifon  près  d'Ormuz,  dans  le  jardin 
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de  laquelle  il  y  a  une  tourelle ,  &  fur  un  des  paa- 
ceaux  de  fa  boiferie ,  il  fe  trouve  une  fille  peinte 
tenant  un  doigt  fur  la  bouche  ?  Oui ,  mon  ami  , 
lui  répliqua  Albaert,  tout  cela  eft  très  conforme 
à  la  vérité  j  &  quelque  peu  d'apparence  qu'il  y  ait 
que  nous  puifîions  fitôt  retourner  en  Perfe  ,  par 
des  raifons  trop  longues  à  te  raconter ,  je  vois 
bien  que  la  fin  de  nos  malheurs  eft  prochairne, 
&  nous  avons  lieu  de  croire  que  l'envoyé  de 
dieu  nous  regardant  en  pitié ,  touchera  le  cœur 
d'un  monarque ,  qui  ix)us  réduit  dans  l'état  dé- 
plorable où  nous  fommes.  Quoi  qu'il  en  foit , 
viens  avec  nous  ;  loin  de  te  laifTer  dans  la  misère 
qui  paroîr  t'accabler ,  j'aurai  foin  que  tu  ne  man- 
ques de  rien  j  &  jufqu'à  ce  que  nous  puiffions  re- 
tourner en  Perfe  ,  tu  partageras  avec  nous  nos  pei- 
nes &  nos  plaifirs.  Très  volontiers ,  reprit  l'aveu- 
gle, je  fuis  un  homme  ifolé ,  je  ne  tiens  à  rien  , 
&  dès  ce  moment  je  ne  vous  quitte  plus.  Nous 
emmenâmes  alors  l'aveugle  avec  nous  ;  &  après 
avoir  féjourné  feulement  deux  jours  à  Chitor, 
nous  prîmes  la  route  de  Cambaye ,  où  en  arrivant 
nous  avons  été  loger  avec  notre  aveugle  dans  Iq 
caravenférail.  Hélas  !  ce  pauvre  homme  ne  nous 
ayant  pas  retrouvé  depuis  notre  arrivée  dans  ce 
palais ,  nous  aura  regarde  comme  àes  fourbes  , 
êc  fera  dans  une  affliftion  mortelle  de  fe  croire 
le  jouet  d'Albaert. 
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Geheciiaz  voyant  que  la  princelTe  avoit  ceffé 
de  parler  ,  lui  demanda  pourquoi  l'aveugle  n'avoit 
pas  foupé  chez  le  concierge  du  caravanféraii  le 
jour  de  leur  arrivce  à  Cambaye.  Il  étoic  incom- 
modé de  la  fatigue  du  voyage  ,  &  peut-être  du 
changement  de  nourriture ,  répondit  Canzadé , 
ôc  il  avoit  demandé  à  fe  repofer.  Cela  étant ,  dit 
Cothrob ,  il  fera  peut-être  encore  refté  à  Cam- 
baye ,  &  je  vais  donner  ordre  qu'il  foit  tranfporté 
au  moment  même  dans  ces  lieux  j  enfuite  adrefTant 
la  parole  à  la  princelTe  :  votre  vertu  ,  madame  , 
a  été  trop  injuftement  perfécutée,  pour  que  notre 
prophète  ne  vous  ait  pas  favorifée  dans  les  difFérens 
événemens  de  votre  vie  ^  vous  devez  reconnoître 
les  marques  vifibles  de  fa  prote6tion  dans  tous  les 
fecours  qu'il  vous  a  envoyé  fi  à  propos.  Se  je  vous 
annonce  de  fa  part ,  que  vous  verrez  dans  peu  le 
prince  de  Vifapour  ,  &  qu'il  fera  votre  époux. 
Vous  avez  lieu  d'être  furprife  de  cette  prédidion , 
j'en  fuis  moi-même  étonné  j  mais  cédant  aux 
infpirations  du  grand  Mahomet ,  je  me  fens  forcé 
(de  vous  apprendre  que  vous  touchez  au  moment 
où  vos  malheurs  vont  finir. 

Peu  s'en  fallut  que  Canzadé  n'expirât  de 
joie  à  une  nouvelle  fi  peu  attendue.  Quoi!  il 
feroit  poflible  qu'après  tant  de  traverfes ,  je  de- 
vinfTe  l'époufe  du  brave  Cothbedin  ?  Ah  !  vc- 
r«éi;able  vieillard  ,  s'écria- c -elle  »  ne  cherchez-. 
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vous  point  à  foulager  ma  douleur  amère  ,  en 
m'annonçant  un  bonheur  fi  inefpéré  ?  comme  il 
palfe  mon  attente ,  permettez ,  fans  vous  ofFenfer , 
que  je  doute  un  peu  de  la  folidité  de  vos  pro- 
menés j  mais  cependant  j'appérçois  fur  votre  vifage 
çint  de  marques  de  vérité  ,  que  je  commence 
à  croire  que  vous  ne  cherchez  pas  à  me  tromper. 
Non,  madame,  reprit  Cothrob,  vous  me  ren- 
drez bientôt  juftice  ,  ôc  l'événement  vous  fera 
connoître  que  je  ne  vous  ai  rien  dit  qui  ne  m'ait 
été  diûé  par  le  prophète. 

Les  fultanes  écoutoient  avec  étonnement  les 
promeiTes  de  l'Imanj  elles  fe  perfuadoient  que 
pour  flatter  la  paflîon  de  la  princeffe  ,  il  lui  pro- 
mettoit  un  bonheur  imaginaire ,  ne  voyant  aucune 
apparence  que  fes  chagrins  dulfent  auffi-tôt  finir. 
Cependant  fe  prêtant  à  fes  idées ,  elles  renouvel- 
Icrent  à  Canzadé  les  aflurances  qu'elles  lui  avoienc 
déjà  données  d'une  protedion  qui  lui  étoit  d'au- 
tant plus  agréable ,  qu'elle  étoit  frappée  que ,  fî 
ce  qui  fe  pafToit  dans  ce  palais  n'étoit  pas  un 
fonge ,  les  fultanes  étoient  véritablement  des 
périzes. 

L'heure  du  fouper  étant  venue  ,  les  fultanes  fe 
retirèrent ,  ôc  l'on  conduifit  leurs  hôtes  dans  le 
falon  où  ils  avoient  coutume  de  prendre  leurs 
repas.  A  peine  commençoient-ils  à  manger,  que 
l'aveugle  ,  conduit  par  le  prince  Schirin  ,  qui  fe 
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retira  auffi-tôt ,  parut  à  la  porte  j  à  cette  vue , 
Albaert  fe  levant  avec  pré:ipitation  ,  courut  au- 
devant  de  lui  :  eh  !  mon  cher  ami ,  je  te  revois  ( 
enfin  ,  lui  dit-il ,  que  j'étois  fâché  de  notre  répa- 
ration !  L'aveugle  entendant  la  voix  d' Albaerr , 
ouvrit  les  bras ,  &  l'embralfant  tendrement  :  je 
croyois  t'avoir  perdu  pour  toujours ,  reprit-il ,  & 
je  maudiflois  déjà  l'heure  à  laquelle  je  t'avois  con- 
nu, parce  que  je  te  prenois  pour  un  fourbe;  mais 
je  fens  à  préfent  que  je  me  fuis  trompe  ;  je  fou- 
haiterois  feulement  fàvoir  la  raifon  pour  laquelle 
vous  m'avez  tous  quitté,  8c  en  quel  endroit  je 
fuis  à  préfent.  Le  concierge  du  caravenférail  tâchoic 
il  n'y  a  qu'un  quart  d'heure ,  de  me  confoler  de 
mes  inquiétudes  à  ton  fujet ,  Se  nous  allions  fou- 
per  enfemble ,  lorfqu'il  eft  entré  dans  la  chambre 
où  nous  étions  un  homme  qui  m'a  pris  brufque- 
ment  par  la  main ,  &  qui  fans  me  rien  dire ,  finon, 
fuivez-moi ,  m'a  conduit  jufqu'à  la  porte  de  la 
rue  y  là ,  j'ai  été  faifi  par  quatre  perfonnes ,  qui 
m'enlevant  en  l'air ,  m'ont  apporté  jufqu'en  ces 
lieux.  Puifque  tu  ignores  encore  où  tu  te  trouves  , 
reprit  Albaert ,  apprends ,  mon  ami ,  que  tu  es  ^ 
fuivant  toutes  les  apparences ,  dans  le  Ginniftan  , 
&  qu'en  un  moment  tu  viens  d'être  tranfporté  par 
des  périz  dans  un  palais  auflî  fuperbe  que  celui 
que  le  prophète  promet  aux  vrais  croyans  après 
leur  uiorr. 


400       Contes    Mogols; 

L'aveugle  éclata  de  rire  à  cette  réponfe.  Ah  ;• 
ah ,  dit-il ,  cela  eft  nouveau  j  &  ce  palais  eft-il 
fitué  dans  la  ville  de  GabkaT,  (i)  ou  dans  celle 
d'Anbarabad  j  car  tu  vois  que  je  fais  un  peu  la 
carte  de  ce  pays.  J'ignore,  reprit  très-fécieufe- 
ment  Albaert ,  fi  le  lieu  où  nous  fommes  eft  dans 
la  partie  la  plus  occidentale  de  l'Afrique  ,  comme 
quelques  auteurs  l'allurent ,  ou  fi  ces  génies  bien- 
faifans  ont  bâti  ce  palais  dans  qaelqu  autre  endroit 
du  monde  ;  mais  il  eft  bien  sûr  j  fi  nous  ne  devons 
pas  regarder  notre  féjour  en  ces  lieux ,  comme 
un  fonge  de  gens  bien  éveillés,  que  nous  y  avons 
été  tranfportés  par  enchantement,  ôc  que  nous 
nous  y  trouvons  très-bien ,  ce  n'eft  point  une  rail- 
lerie ,  ôc  c'eft  un  malheur  pour  toi  d'être  privé  de 
voir  tautes  les  merveilles  dont  nous  fommes  les 
témoins  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  tu  éprou- 
veras bientôt ,  ainfi  que  nous  ,  l'effet  des  bontés 
de  ces  favorables  génies ,  ôc  pour  commencer  à 
t'en  reftentir,  viens  te  mettre  à  table  ,  tu  connoî- 
tras  bientôt  par  la  délicatefife  des  mets ,  &  par 
leur  profufion ,  que  tu  es  dans  un  lieu  véritable- 
ment délicieux. 

L'aveugle  fut  interdit  pendant  quelques  mo- 

(0  Les  hiftoricns  ou  romanciers  orientaux  ,  difent  que  le  défert 
habit j  par  les  génies,  eft  fîtué  dans  la  partie  la  plus  occidentale  de 
l'Afrique ,  &  entre  plufieurs  villes  de  ce  pays  fabuleux  ,  nomment 
celles  de  Gabkar  Se  d'Anbarabad. 

royei  la  Biblioth.  Orientale,  fol.  i6-j  £•  j^tf. 

mens  \ 
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mens  j  eiifuite  prenant  fon  para  en  homme  J'cf- 
prit  :  qu'importe  où  je  me  trouve ,  répondic-il  j 
pourvu  que  je  fois  avec  toi  d;  avec  ta  compagnie, 
je  ferai  content.  Soupons  donc  j  aufli  bien  j'ai 
grand  faim.  L'on  fe  min  à  table  ,  l'on  mangea  de 
bon  appétit ,  &c  l'heure  de  fe  retirer  étant  venue , 
on  conduifit  à  l'ordinaire  la  princelTe  ôc  fa  fuite 
dans  leurs  appartemens  ,  ôc  l'aveugle  fut  mené 
'par  deux  efclaves  dans  une  falle  de  bain,  où  après 
l'avoir  mis  en  état  de  paroître  le  lendemain  devant 
les  fultanes  ,  ils  le  ramenèrent  enfuite  dans  la 
chambre  qu'on  lui  avoir  deftinée,  ôc  le  mirent 
au  lit. 

'  Pendant  que  tout  ceci  fe  palToit  au  grand  con- 
tentement des  fultanes  ,  Cothrob  étoit  retiré  avec 
le  fultan  Oguz  :  ce  monarque  qui  paroilToit  fatis- 
fait  de  l'hiftoire  de  Canzadé,  plaignoit  extrême- 
ment fes  malheurs.  Je  ferois  charmé  ,  dit -il  à 
l'iman  ,  que  cette  princeflTe  délivrée  des  perfécu  • 
lions  de  Cazan-Can  ,  pût  retrouver  Cothbedin  , 
^  qu'elle  i'cpoufât  j  car  quelqu'efpérance  que 
vous  lui  en  ayez  donnée,  j'ai  bien  de  la  peine  à 
croire  que  cela  puiile  arriver  encore  fi  tôt.  Vous 
avez  donc  penfé  ,  feigneur,  reprit  Cothrob  en 
riant  ,  que  dans  les  promeifes  que  j'ai  faites  à 
Canzadé,  mon  feul  but  étoit  de  chercher  à  étour- 
dir fa  douleur  ?  je  vous  croyois  plus  perfuadé  de 
mon  pouvoir  j  eh  bien  ,  afin  que  vous  n'en  dou- 
Tomc  XXI L  C  c 
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liez  plus  ,   vous  en  verrez  demain  des  effets 
furprenans. 

L'on  avoic  joui  dans  tout  le  palais  d'un  profond 
fommeii,  pendant  la  nuit  qui  fuivitcet  entretien^ 
&  à  peine  étoit-ii  jour  ,  que  Gulendam  fe  ré- 
veillant, &  voulant  embraffer  tendrement  Al- 
baert  :  lumière  de  ma  vie,  lui  dit-il ,  laiflez- 
moi ,  s'il  vous  plaît ,  dormir  ',  j'ai  befoin  de  repos, 
puifque  dans  ce  moment  j'arrive  d'Ormuz.  Gu- 
lendam ne  put  à  ce  difcours  s'empêcher  d'éclater 
de  rire ,  &  fes  ris  ayant  attiré  dans  leur  chambre 
la  bonne  Karabag,  elle  alla  en  ouvrir  tous  les 
volets  y  ôc  voulant  éveiller  Albaert ,  elles  furent 
très- furpri fes  de  lui  voir  au  col  une  chaîne  d'or , 
à  laquelle  pendoit  un  petit  coffret  de  même 
métal.  Qu'eft-ceci ,  mon  cher  époux  ,  dit  alors 
Gulendam;  d'où  vous  vient  ce  bijou  fi  précieux? 
C'eft,  répondit  Albaert,  en  bâillant  &  fe  frottant 
les  yeux ,  un  petit  coffre  qui  renferme  de  la 
poudre  pour  faire  de  l'or ,  &  de  l'eau  dont  vous 
verrez  bientôt  les  effets  merveilleux  fur  les  yeux 
de  notre  aveugle  ;  miis  au  nom  de  dieu  j  encore 
une  fois,  laiffez-moi  repofer,  je  vous  répète  que 
j'en  ai  un  extrême  befoin.  Oh  \  dit  Karabag ,  en 
le  prenant  par  le  bras ,  il  faut  que  tu  nous  ra- 
contes tout  a-l'heure  qui  t'a  fait  préfent  de  cette 
chaîne  &  de  ce  coffret.  Albaert  s'étant  tout-à- 
fait  réveillé  en  ce  moment,  ôc  regardant  avec 
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une  extrême  attention  ce  qu'il  avoit  au  col  :  oK 
ciel  !  s*écria-t-il ,  ce  n'eft  point  un  rêve  j  il  feroic 
donc  vrai  que  j'aurois  été  cette  nuit  tranfporté  à 
Ormuz,  que   le  vieillard  qui   m'avoit  ordonné 
d'aller  à  Chitor ,  m  auroit  conduit  dans  le  fallon 
défigné  par  notre  aveugle,  &c  que  je  poflTéderois 
dans  ce  coffret  deux  tréfors  d'un  prix  incftimable? 
Oui ,  j'ai  cela  trop  préfent  pour  n'y  pas  ajouter 
foi ,  ôc  il  m'eft  bien  aifé  d'en  faire  l'épreuve. 
Tâchez,  manière,  continua- 1- il  en  s'adreflant 
à  Karabag ,  de  nous  faire  avoir  dans  ce  palais  un 
creufet ,  du  feu,  &  un  morceau  de  plomb  j  j'ai 
vu   faire  plufieurs    fois  cette  opération  à  mou 
père ,  ôc  je  ne  doute  point  que  je  ne  vous  fafle 
voir  la  protedion  vifible  du  prophète  fur  ma  per- 
fonne.  Karabag   s'étant  alors  adrelTée  à  un  des 
efclaves ,  pour  fa  voir  fi  l'on  pouvoir  trouver  les 
chofes  que  fon  fils  demandoit  j  on  les  lui  apporta 
quelques  momens  après,  &  Albaert  ayant  fondu 
environ  une  demie  livre   de  plomb ,  n'eut  pas 
plutôt  jeté  dans  le  creufet ,  gros  comme  la  tête 
d'une  épingle  ,  de   la  poudre  qui  étoit  dans  le 
coffret ,  que  dans  l'inftant  le  plomb  fut  converti 
en  or  :  Ah!  s'écria -t- il  en  ce  moment,  il  n'en 
faut  plus  douter ,  voici  une  marque  trop  certaine 
de  la  bonté  du  ciel  à  notre  égard  ,  &  j'ai  tout 
lieu  de  croire  que  l'eau   de  cette  bouteille  eft 
auffi  merveilleufe  que  cette  poudre ,  Se  qu'elle 
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rendra  bientôt  la  vue  à  notre  ami  j  je  fuis  d'avis  • 
de  l'éprouver,  fur   lui.    Canzadé   entra  dans   la 
chambre  de  Gulendam  en  ce  uioment  j  elle  fut 
dans  un  étonnement  extrême ,  en  apprenant  ce 
qui  venoit  de  s'y  palfer  :  comme  les  chofes  les . 
plus  extraordinaires  ne  lui  paroififoient  pas  im- 
poffibles  dans  le  lieu  où  elle  étoit ,  elle  y  ajouta 
foi  fort  aifément  ;  mais  elle  repréfenta  à  Albaerc 
qu'elle  croyoit  qu'il  devoit  faire  l'effai  de  cette 
eau  miraculeufe  en  préfence  des  gens  à  qui  ils 
avoient   tant  d'obligation  ,    &  qu'il   falloit  re- 
mettre cette  opération  à  l'heure  à  laquelle  ils  fe 
treuveroient  dans  le  fallon. 

Albaert  fe  rendit  aifément  à  l'avis  de  la  prin- 
cefiTe  ,  &c_  ayant  tous  paHe  dans  l'appartement  de 
l'aveugle,  pour  lui  annoncer  fa  prochaine  guc- 
rifon  j  ils  le  trouvèrent  entre  les  mains  de  deux 
efdaves  ,  qui  après  lui  avoir  fait  &:  parfumé  la 
barbe ,  venoicnt  de  lui  mettre  une  robe  ôc  un 
turban  tout  neuf,  que  les  fultanes  lui  avoient 
envoyé  avec  toute  la  fuite  de  l'habillement.  Les 
circonftances  du  rêve  d'Albaert  qu'on  lui  raconta , 
lui  paroilToient  iî  furprenantes  ,  qu'il  ne  pouvoit 
les  croire  ;  Vous  voulez  vous  réjouir  à  mes  dé- 
pens j  leur  dit-il  j  mais  je  ne  fuis  pas  (i  crédule  , 
&  je  ne  ferai  perfuadé  de  la  réalité  du  voyage 
qu' Albaert  a  fait  cette  nuit  à  Ormuz ,  &  de  fou 
retour  en  ces  lieux,  que  lorfque  cette  eau  qu'il 
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Tante  tant  m'aura  rendu  la  vue.  Tu  n'auras  pas 
bien  long-tems  à  attendre  pour  cela,  lui  ré- 
pondit Karabag  j  ce  foir  tu  connoîtras  fans  doute 
Teffet  merveilleux  de  cette  eau  ,  que  l'on  peur 
véritablement  appeller  divine ,  fi  elle  opère  dans 
fon  efpèce,  comme  vient  de  faire  cette  poudre 
miraculeufe.  Enfin  ,  après  avoir  pafTc  tout  le  jour 
dans  la  joie  ,  l'heure  de  fe  rendre  rai  fallon  étant 
arrivée ,  ôc  chacun  y  ayant  pris  fa  place  ordi- 
naire, Albaert  raconta  aux  fultanes  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  pendant  la  nuit  précédente.  Si  elles 
furent  furprifes  à  la  vue  du  coffret  &c  du  plomb 
changé  en  or  très -pur  ,  elles  le  furent  encore 
davantage  ,  lorfqu'après  avoir  bien  examiné  les 
yeux  de  l'aveugle ,  &  être  convaincues  qu'il  ne 
voyoit  pas  clair-  l'une  d'elles  ayant  pris  la  bou- 
teille où  étoit  l'eau  qui  devoit  lui  être  fi  faLutaiie, 
&  lui  en  ayant  verfé  quelques  gouttes  fur  les 
yeux ,  elles  apperçurent  dans  l'i^ftant  un  chan- 
gement extrême  dans  l'humeur  cryftalline,  qui 
de  terne  qu'elle  étoit ,  devint  brillante  ,  folide 
6c  tranfparente. 

L'aveugle  ayant  alors  recouvré  la  vue ,  après 
avoir  regardé  avec  le  dernier  étonnement  la  ma- 
gnificence du  fallon  ,  &  tous  ceux  &  celles  t]ui 
y  étoient ,  fe  profterna  le  vifage  contre  terre  r 
Ah!  grand  prophète,  s'écria-t-il  ,  fi  j'avois  pu 
jamais  douter  de   ta  puilfance  &   des  miracles 
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que  notre  religion  t'attribue  ,  il  ne  me  feroic 
plus  permis  aujourd'hui  de  refter  dans  l'incrédu- 
lité ,  après  ce  qui  vient  de  m'arriver.  Je  te  re- 
connois  ,  comme  j'ai  toujours  fait,  pour  l'ami 
de  dieuj  je  fais  que  depuis  ta  defcente  dans  le 
berceau  »  (  i  )  les  anges  qui  enrégiftrent  toutes 
nos  paroles  j  n'entendirent  jamais  de  toi  aucun 
mot  qui  ne  donnât  du  ravifîement  à  ton  créateur, 
&  que  le  meflager  célefte  de  la  vérité  baife  tous 
les  jours  le  feuil  de  ta  porte ,  parce  que  c'eft  le 
véritable  chemin  pour  aller  au  trône  du  tout- 
puilfant.  Bien  perfuadé  de  cette  vérité  ,  je  te 
rends  rnille  grâces  pour  celle  que  je  viens  de  re- 
cevoir par  ton  moyen  ^  je  te  promets  d'être  plus 

(i)  Les  fedlateurs  rie  Mahomer  croyent  que  tout  homme  a  deux 
principaux  anges  pour  infpefteurs  de  toutes  fes  avions,  dont  Tun 
écrit  le  bien  qu'il  fait ,  &:  l'autre  le  mal  ;  ces  anges  font  fi  bons , 
que  quand  celui  qui  eft  fous  leur  garde  commet  une  mauvaife  ac- 
tion ,  ils  le  laiflent  dormir  avant  que  de  l'enrégiflrer ,  efpérant  qu'il 
pourra  fe  repentir  à  fon  réveil  ;  Se  fi  en  efifet  il  s'en  repent ,  ils  écri- 
vent que  Dieu  l'a  pardonné  ;  ils  l'accompagnent  par-tout ,  excepte 
aux  lieux  où  la  nature  nous  oblige  de  nous  délivrer  des  relies  de  la 
digeftion  ,  fe  conrentant  d'attendre  à  la  porte  pour  rentrer  dans  leurs 
charges.  Les  mufulmans  à  cette  occafion  obfervent  une  cérémonie 
fort  fingulière  :  ils  mettent  d'abord  à  l'entrée  de  ces  lieux  fecrets , 
le  pied  gauche,  afin  que  l'ange  qui  obferve  leurs  mauvaifes  aûions, 
les  lailfe  le  premier,  parce  que  c'eft  le  côté  gauche  qu'il  occupe,  & 
quand  ils  en  fortent,  ils  mettent  le  pied  droir  en  dehors ,  afin  que 
l'ange  qui  préfide  aux  bonnes  œuvres ,  les  faififle  le  premier. 

J^oye:i[  la  Bibliothèque,  Orient,  fol.  795. 

yoyages  de  Grelot,  de  Thevenot  :  Voyage  du  Levant ,  chap.  30. 
6"  de  Corneille  le  Brun.  Tome  premier  j  fol.  joi.  aux  notes. 
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cxad  que  je  ne  l'ai  été  dans  tous  les  exercices  de 
ma  religion ,  &  je  reconnois  que  la  même  main 
qui  m'avoit  privé  de  la  vue  pour  me  punir  de 
mes  fautes ,  vient  de  me  la  rendre  à  caufe  de 
mon  repentir. 

Ce  ne  font  pas  là ,  dit  Albaert ,  étonné  de  ce 
qu'il  venoit  d'entendre,  les  difcours  d'un  homme 
tel  que  moi  :  aufli ,  reprit  l'aveugle  clairvoyant , 
n'ai-je  pas  toujours  été  obligé  de  vivre  des  cha- 
rités des  vrais  croyans,  ôc  me  fuis -je  vu  autrefois 
très  en  état  de  la  faire  aux  autres.  Comme  il 
me  paroît,  dit  Gehernaz ,  que  tu  es  un  homme 
dont  la  vie  doit  avoir  été  remplie  d'évènemens 
fmguliers ,  tu  nous  ferois  plaifir  de  vouloir  nous 
les  raconter.  Volontiers ,  reprit  l'aveugle ,  je  ne 
me  ferai  pas  prier  pour  fi  peu  de  chofe.  Alors 
voyant  qu'on  lui  prètoit  attention  ,  il  parla  dans 
ces  termes. 


SEIZIÈME    SOIRÉE. 

Hijloire  (T Aboul'JJJam  j   aveugle   de  Cahor. 

IVIOn  père  étoit  un  négociant  de  Chitor  ; 
alfez  mal  à  fon  aifej  comme  il  n'avoit  que  moi 
d'enfant ,  &  qu'il  ne  me  reconnut  aucun  goût 
pour  le  commerce  ,  il  me  propofa  de  prendre 
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une  pi'ofeflîoa  ,  par  le  moyen  de  laquelle  je 
pulfe  vivre  commodément ,  fi  j'avois  quelque 
jour  le  malheur  de  perdre  le  peu  de  bien  qu'il 
pouvoir  me  lailTer.  Nous  pafsâmes  en  revue  les 
diiFérens  états  de  la  vie,  ôc  après  les  avoir  pref- 
que  tous  rebutés  ,  je  choifis  celui  d'exercer  la 
médecine.  (  i  )  C'eft  une  profeffion  excellente , 
dis -je  à  mon  père;  avec  quelques  principes  > 
beaucoup  de  babil  chez  de  certaines  gens ,  &  de 

(i)  Les  médecins  en  Orient,  &  piincipalemenc  en  Peife,  font  en 
même-tems  dioguiftes  &  apoticaiies.  Ils  ont  chacun  leur  boutique 
«bas  laquelle  ils  fe  tiennent,  ou  tout  le  jour ,  ou  à  de  certaines  heu- 
res feulement,  félon  qu'ils  ont  plus  ou  moins  de  pratique,  ayant 
leur  compagnon  dioguifte  à  cote  d't;ux  j  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  , 
c'eft  qu'on  leur  mené  là  leurs  malades  que  l'on  porte  fur  un  clievaï 
i^.ins  les  hras  d'un  homme,  monté  en  croupe  pour  les  fouteniï.  Le 
médecin  fans  fe  remuer  de  fa  place  ,  demande  d''aboid  à  voir  l'urine 
du  malade  ,  dont  on  lui  en  porte  toujours  une  phiole  ,  après  il  fait 
tirer  la  langue ,  enfuite  il|re  levé  ,  &  va  lui  tàtet  le  poux  ,  s'informe- 
du  commencement  de  la  maladie ,  des  douleurs  &  des  autres  fimptô- 
mes ,  &  après  il  écrit  fon  ordonnance  fur  un  morceau  de  papier  , 
qu'il  donne  à  fon  compagnon  apoticaiie  qui  œet  les  drogues  en  di- 
vers cornets,  &  demande  jufte  la  fomme  qu'il  lui  faut;  pendant 
qu'il  pèfe  les  drogues,  le  médecin  prefcrit  le  régime  fur  un  autre 
morceau  de  papier,  &  donne  fa  bénédiûion  au  malade,  en  lui  di- 
fent,  Kviia  ckafa  Midecd ;  ce  qui  fignifie,  c'ejl  Dieu  qui  dcnne  la 
faute  ;  l'on  donne  alors  quelquefois  cinq  ou  (îx  fols  au  médecin  pour 
fon  ordonnance ,  mais  il  ne  demande  jamais  rien  pour  cela ,  parce 
que  fon  paiement  fe  trouve  daas  la  vente  des  drogues  de  fa  boutj,-' 
que  ,  d.o;it  cjpacun  fait  les  préparations  chez  foî,  fur-tout  les  pauvres 
gens  Si  les  gens  du  commun.  A  l'égard  de  ceux  qui  font  riches,  ils 
font  vfnir  le  médecin  chez  eux  ;  &  les  plus  fameux' dans  cette  pro- 
feffion, fe  font  paver  pour  la  première  vitîte,  cnviron'qu^rantc-cinq 
fols  de  notre  monnoie  &:  la  moitié  pour  les  autres,.  Les  médecins  qui 
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la  har<îieire  ,  ion  fait  allez  fouvenc  l'outille  j  fi 
l'on  commet  des  fautes  ,  la  terce  les  couvte ,  Se, 
pour  une  perfonne  que  l'on  regrette  véritable- 
ment ,  ôc  dont  l'impéritie  du  médecin  a  quel- 
quefois avance  les  jours  >  il  y  en  a  mille  que^  leurs 
héritiers  enterrent  avec  joie,  ôc  qui,  loin  d'être 
fâchés  de  leur  mort ,  béniffent  la  main  qui  les  a 
conduit  au  tombeau.  J'étudiai  donc  la  médecine, 
fuivant  l'ufage  de  l'Orient,  c'eft-à-dire,  que  je 
lus  les  ordonnances  du  médecin  ,  dont  j'étois  , 
pour  ainfi  dire,  l'apprentif ;  &  comme,  fort  mal- 
à'propos  ,  je  .n'étois  pas  prévenu  qu'il  y  fallût 
beaucoup  de  capacité  ,  j'avoue  que  je  ne  donnai 
pas  à  cette  étude  toute  l'application  que  Rhafes  (i) 

ont  des  cciidians  en  médecine,  les  tiennent  près  d'eux  dans  leurs 
boutiques,  leur  donnant  à  lire  feulement  leurs  ordonnances.  Les 
Orientaux,  &  fur-tout  les  Perfans,  fe  font  faigner  beaucoup  moins 
que  nous ,  cependant  ils  en  font  iî  peu  de  cas  ,  qu'ils  (c  font  faire, 
ces  opérations  de  leur  fimple  ordonnance  Se  fouvenc  même  dans  la 
rue  &  tout  debout. 

f'oye:^  les  voyages  de  Chardin,  tome  ^  ,  fol.  ip;  &  154.  Ctux 
de   Thevennt ,  tome  3  ,  fol»  131. 

k\y  Rhafes ,  ou  Hhafis ,' e[l  ic  furnom  de  Mohammed,  bon  Za- 
karia,  natif_de  la  ville  de  Rei  dans  l'Iraque  Petlienne.  Il  s'adonna 
dai'.s  fou  jeune  âge  entièrement  à  la  mufî]ue  ;  mais  quand  il  eut  at- 
teint l'âge  viril ,  confidérant  que  ce  qu'il  apprenoit ,  n'étoit  que 
chanfons-6:  n'apportoit  aucun  ptofit ,  il  étudia  en  médecine  &  y  réullît 
il  parfaitement,  qu'à  l'âge  de  quarante  ans,  il  fut  eHimé  le  plus 
habile  de  fon  (îkle  dans  cette  profeiïîon.  11  eut  en  outre,  la  réputa- 
tion d'exceller  dans  la  chymie  &  dans  l'aftronomie  ;  cependant  ua 
de  fes  envieux  lui  reprocha  qu'il  n'étoit  ni  bon  chymifte ,  parce  qu'il 
«toit  pauvre,  ni  bon  médecin,  parce  qu'il  n'avoitpaspu  confetvet 
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&  Galien  exigent  de  ceux  qui  veulent  embraflfer 
cette  profelTion  j  cependant  à  peine  eus- je  été 
reconnu  médecin  ,  que  je  m'imaginai  qu'il  n'y 
avoit  prefque  perfonne  qui  m'égalât  dans  cet  art. 
Fier  de  mon  peu  de  capacité ,  je  devins  d'une 
hauteur  extrême  avec  mes  égaux ,  infupportable 
avec  mes  inférieurs,  mais  fouple  &  rampant  avec 
les  perfonnes  d'une  condition  relevée.  Avec  ces 
heureufes  difpofîtions ,  je  crus  que  j'étois  né  pour 
faire  une  brillante  fortune  à  la  cour  j  je  me  hâtai 
donc  d'y  chercher  un  protedeur ,  &  comme  mon 
père,  qui  étoit  un  bon  homme  &  d'un  efpric 
aflez  borné  ,  ajoutoit  foi  à  toutes  les  louanges 
que  je  me  donnois ,  &  même  trouvoit  que  j'étois 
trop  modefte  fur  cette  matière ,  il  reçut  volontiers 
la  propofition  que  je  lui  fis  de  faire  un  ptéfent 
de  deux  cent  pièces  d'or  au  fils  de  Manhoud, 
favori  du  fultan  de  Chitor,  pour  me  bien  mettre 
dans  l'efprit  de  fon  père.  Ce  jeune  homme, 
moyennant  cette  fomme  que  je  lui  donnai  en 
plufieurs  fois ,  ne  ceflbit  de  faire  mon  éloge  j  il 


fa  vue  qu'il  avoit  perdue ,  ni  bon  aftronome  t  parce  qu'il  n'avoit 
pas  prévu  plufieuis  accidens  fâcheux  qui  lui  écoient  arrivés.  Il  mou- 
rut l'ail  }iû  de  l'Egire.  Bibliotk.  Orient,  fol.  711. 

A  l'égard  de  Calien  ,  il  étoit  de  Pcrgame ,  vivoit  dans  le  fécond 
fiècle  fous  l'empire  de  Marc-Amonin  le  philofophe.  Il  forci  de  rome 
l'an  137  ,  de  J.  C.  pour  aller  en  Afie  ;  c'étoic  un  homme  incompa- 
rable ,  grand  philofophe ,  &  qui  favoit  parfaitement  la  médecine.  Il 
mourut  fclon  quelqucj-uns  âgé  de  70  ans,  félon  d'autres,  de  i^c 
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parloit  à  touc  moment  Ci  avantageufement  de 
moi,  &  racontoit  fur  mon  compte  des  cures  fi 
merveilleufes,  &  qu'il  imaginoit,  que  Manhoud 
à  force  d'entendre  vanter  à  fon  fils  le  nom 
d'Aboul-Alfam,  {  c'eft  ainfi  que  je  m'appelle  ) 
eut  la  curioâté  de  vouloir  me  voir.  Le  jeune 
homme  ,  à  qui  j'allois  faire  ma  cour  tous  les 
matins  ,  m'apprit  cette  nouvelle ,  dont  je  ref- 
fentis  une  extrême  joie,  ôc  m'ayant  conduit  dans 
le  cabinet  de  Manhoud  ,  j'eus  le  bonheur  de 
l'éblouir  par  mes  difconrs  &  de  lui  plaire  :  depuis 
ce  moment,  il  n'y  eut  point  de  fouplelTe  que 
je  ne  filfe  pour  me  mertre  le  plus  avant  qu'il 
me  fut  poffible  dans  fes  bonnes  grâces ,  &  ayant 
guéri,  peut-être  même  par  hafard,  quelques- 
uns  de  fes  efclaves ,  le  fils  exalta  fi  fort  ces  gué- 
rifons,  &  me  mit  par  là  dans  une  fi  haute  ré- 
putation auprès  de  Manhoud  ,  que  le  premier 
médecin  du  roi  étant  venu  à  mourir ,  le  favori 
me  fit  avoir  cette  place,  quoique  je  n'eufies  pas 
encore  trente  ans.  J'avoue  que  la  cervelle  penfa 
me  tourner  ,  quand  je  me  vis  élevé  à  un  pofte  fi 
éclatant;  je  regardai  dès  ce  moment  toute  la 
terre  aa-defious  de  moi ,  &  loin  de  me  faire  des 
amis  à  la  cour,  j'y  eus  des  manières  fi  mépri- 
fantes  pour  tout  le  monde  ,  qu'il  n'y  eut  per- 
fonne  à  qui  je  ne  devinfie  odieux.  Je  le  favois 
bien,  mais  je  n'en  faifois  que  rire  j  j'avois  l'o- 
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rcil.le  du  favori ,  le  fultan  m'écoutoic  avec  plaifîr  ^ 
&  avoic  beaucoup  de-  bonté  pour  moi  :  j'étois 
craint  de  tous  ceux  qui  l'approchoient ,  &  ce 
qui  augmentoit  encore  ma  fierté ,  c'étoit  la  baf- 
fefle  (  je  le  puis  dire  à  préfent  )  avec  laquelle 
prefque  tous  les  officiers  du  prince  me  faifoient 
la  cour. 


DIX-SEPTIÈME  SOIRÉE. 

Suite  de  l'HiJloîre    d' Aboul -  JJfam  j     aveugle 
de  Ch'uor. 

Xl  N  qualité  de  premier  médecin  ,  j'avois  inf- 
peclion  fur  tous  ceux  du  royaume  :  il  n'en  mou- 
roit  pas  un  que  je  n'euffe  droit  d'examiner  ies 
papiers,  &c  s'il  s'y  trouvoit  quelque  manufcrit 
curieux  ,  on  le  portoit  auffi-tôt  par  mon  ordre 
dans  la  bibliothèque  du  fultan.  Un  jour  que 
j'étois  chez  un  de  mes  confrères ,  qui  étoit  mort . 
de  débauche  ,  j'y  vis  un  traité ,  qui  étoit  à  peine 
achevé,  &  qui  me  parut  très-favant  j  il  avoit  pour 
titre  :  des  maladies  des  animaux  ^  &  de  leurs 
remèdes.  J'y  lus  à  l'ouverture  ,  des  chofes  11  fin- 
gulières  &  fi  favantes  ,  que  réfolu  de  m'attribuer 
la  gloire  de  cet  ouvrage ,  je  le  mis  dans  ma  poche , 
&  ne  jugeai  pas  à  propos  de  l'envoyer  à  la  biblio- 
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tlicque  royale.  Après  l'avoir  exademenc  tranfcrit  ,^ 
j'en  jetcai  au  feu  les  brouillons  &  l'original  ;  je 
préfentai  au  fukan  celui  que  j'avois  écrit ,  comme 
étant  de  ma  compolition  j  ôc  ce  monarque  eu 
ayant  fait  la  ledure  avec  beaucoup  de  fatisfaôlion ,' 
me  fit  donner  dix  mille  pièces  d'or  pour  mon  tra- 
vail. Une  récompenfe  aulîi  conlidérable  ayant  tait 
fouhaiter  à  chacun  de  voir  un  ouvrage  aulli  bien 
payé  ,  j'tn  fis  faire  plufiears  copies  que  je  fis  ven- 
dre très-cher,  &  les  iouaiiges  que  j'en  reçus  de. 
toute  part,  achevèrent  de  me  renverfer  entière- 
ment l'efprit.  Enflé  d'un  fuccès  dont  je  méritois 
fi  peu  la  gloire ,  je  ne  touchois  pas  à  terre  :  mais 
que  ma  vanité  &  ma  faveur  durèrent  bien  peu  de 
tems  !  Je  croyois  être  en  droit  de  pofiTéder  feul 
après  Mamhoud ,  les  bonnes  grâces  du  fultan , 
cependant  j'eus  bien:ôt  un  rival  redoutable  ,  qui 
fut  la  caufe  de  ma  perte ,  ôc  vous  ne  devineriez 
jamais  quel  il  pouvoir  être  ?  Une  maîtrefle  du 
fultan,  à  laquelle  vous  eûtes  peut  être  le  malheur 
de  déplaire  ,  dit  Albaert.  Nullement ,  répondit 
Aboul-AlTam  ^  ce  fut  un  finge.  Un  finge  !  s'é- 
crièrent les  fukanes.  Oui,  mefdames,  continua- 
t-il  ,  un  finge  :  mais  il  faut  avant  que  de  vous 
faire  le  récit  de  ma  difgrâce ,  que  je  vous  raconte 
l'hiftoire  de  cer  aîùmal.  Il  appartenoit  à  un  ar- 
tifan ,  qui  demeuroit  à  l'extrémité  des  fauxbourgs 
de  Chitor  ,   ^  lui  fervoic ,  pour  ainfi  dire  ,  de 
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domeftlque.  Cet  homme  n'ayant  ni  femme  ni 
enfans  ,  comme  il  y  avoic  une  grande  quantité 
d'oifeaux  de  proie  dans  le  quartier  ,  &  que  les 
cheminées  étoient  fort  larges  &  Ci  balTes ,  que 
pour  peu  qu'on  n'y  eût  pas  une  extrême  attention , 
ils  s'introduifoient  par  cet  endroit  dans  les  mai- 
fons ,  &  enlevoient  tout  ce  qui  pouvoir  leur  con- 
venir; le  maître  du  linge  ne  manquoit  jamais, 
lorfqu'il  fortoit ,  de  le  mettre  au  coin  du  feu  , 
pour  empêcher  que  les  oifeaux  ne  lui  dérobairent 
quelque  chofe.  Un  jour  qu'après  avoir  mis  dans 
fon  pot  un  bon  morceau  de  mouton  &  du  ris , 
cet  homme  étoit  allé  à  la  ville  ,  où  il  étoit  refté 
plus  long-tertis  qu'il  ne  croyoit  ;  le  pot  ayanc 
trop  bouilli ,  &  le  feu  s'étant  éteint ,  un  vautour 
qui  étoit  aux  aguets  fur  le  haut  de  la  cheminée  , 
entra  dans  la  chambre  ,  pendant  que  le  finge,  las 
de  veiller ,  s'étoit  endormi  y  il  renverfa  le  pot , 
&  emporta  la  viande  qui  étoit  prefque  froide  j  le 
fînge  réveillé  par  le  bruit  qu'avoit  fait  l'oifeau  , 
parut  être  au  défefpoir  de  s'être  lailTé  furprendre, 
&  raifonnant  en  lui-même  fur  le  mauvais  traite- 
ment que  fon  maître  lui  feroit  à  fon  retour,  il 
chercha  à  l'éviter  par  une  rufe  à  laquelle  il  feroit 
difficile  d'ajouter  foi,  fi  ce  n'étoit  pas  un  fait 
certain.  Pour  cet  effet,  regardant  triftement  en 
haut,  &  appercevant  encore  plufieurs  vautours 
qui  cherchoient  une  nouvelle  proie ,  il  remit  le 
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pot  dans  la  cheminée ,  où  il  n'y  avoit  plus  de  feu , 
&  s'y  plaça  de  manière ,  que  tournant  en  haut 
fes  felTes  pelées ,  il  ne  douta  point  que  quelqu'un 
de  ces  oifeaux  ne  les  prît  pour  un  morceau  de 
viande.  En  efFet ,  un  des  vautours  trompé  par 
l'apparence ,  ayant  fondu  fur  le  pot ,  le  finge  qui 
le  vit  venir  fe  retourna  fi  fubtilement,  qu'il  le 
faifit ,  lui  tordit  le  col ,  &  après  l'avoir  plumé , 
il  le  mit  à  la  place  de  la  viande  qui  lui  avoit  été 
emportée.  L'artifan  revenu  de  la  ville  ,  ne  trou- 
vant point  fon  dîné ,  &  voyant  l'oifeau  à  la  place, 
regarda  le  finge  avec  colère  j  mais  cet  animal 
s'étant  mis  à  faire  cinq  ou  ilx  gambades  ,  tira  le 
vautour  du  pot;  &  après  avoir  expliqué  à  fon 
maître  par  des  fcènes  muettes,  de  quelle  manière 
il  avoit  été  furpris  par  un  de  ces  oifeaux  ,  il  fe  mit 
dedans  le  pot ,  &  montra  par  {qs  geftes  la  manière 
dont  il  avoit  attrappé  le  vautour  qui  l'avoir  dérobé. 
La  façon  avec  la  quelle  le  finge  exprima  fon  aven- 
ture ,  ayant  calmé  fon  maître ,  lui  fit  faire  de 
grands  éclats  de  rire ,  qui  attirèrent  chez  lui  plu- 
fieurs  de  (es  voifins  ;  Se  cette  aventure  comique 
répandue  dans  Chitor ,  étant  parvenue  jufqu'aux 
oreilles  du  fultan ,  il  fut  curieux  de  voir  un  finge 
qui  avoit  autant  d'efprit  ;  l'artifan  le  lui  apporta , 
&  lui  ayant  fait  faire  plufieurs  exercices  plus  fin- 
guliers  les  uns  que  les  autres ,  cet  animal  plue 
tellemenc  an  monarque  de  Chitor ,  qu'il  le  lui 
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paya  tout  ce  qu'il  en  voulut  avoir.  Enfin  le  fulcaii 
s'y  attacha  de  manière  qu'il  ne  pouvoir  être  un 
moment  fans  l'avoir  à  fes  côtés ,  &  que  pour  être 
bienvenu  de  ce  prince,  il  falloir  avoir  prefqu'au- 
tant  de  refped  pour  fon  finge  que  pour  lui.  Quelle 
foiblelfe  !  difois-je  en  moi-même  ,  quoi  !  pour 
me  conferver  les  bonnes  grâces  de  mon  maître , 
il  faut  que  je  fade  la  cour  à  un  hnge;  ah  !  c'eft 
trop  m'avilir  :  mais  faifant  enfuite  réflexion  fur 
l'extrême  envie  que  j'avois  de  faire  une  fortune 
brillante,  &  fur  l'exemple  que  me  donnoient  les 
autres  courtifans  :  adorons  donc  l'idole  ,  m'é- 
criois-je,  &  rendons -lui  autant  de  devoirs  qu'à 
une  créature  raifonnable.  Ma  réfolution  étant 
une  fois  bien  prife ,  il  n'y  eut  point  d'attention 
que  je  n'eufle.  pour  cet  animal ,  &  quoique  je 
ne  l'aimaffe  en  aucune  manière  ,  je  l'accablai  de 
carefles.  Il  fembloit  que  le  maudit  finge  connût 
qu'au  fond  du  cœur  je  le  haifibis  ;  quelqu'amitié  , 
que  je  lui  témoignafle ,  je  ne  pus  jamais  gagner 
la  fienne  j  au  contraire ,  il  n'y  avoir  point  de 
malice  qu'il  ne  s'attachât  à  me  faire  ;  il  me  pinçoit 
le  nez ,  me  tiroit  les  oreilles ,  m'arrachoit  la  barbe , 
me  jettoit  à  tout  moment  mon  turban  par  terre , 
êc  cela  réjouifibit  tellement  le  fultan ,  qu'il  en  rioit 
fouvent  aux  larmes.  Si  ces  fcènes  fe  fullent  pallées 
en  fecret,  je  les  aurois  fupportées  avec  moins  d'im- 
patience 5  mais  comme  la  plupart  du  tems"  elles 
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étoienc  publiques  ,  ôc  que  cet  animal  s'attaquoic 
toujours  à  moi ,  fen  eus  le  plus  vif  relTentimeiit, 
fans  ofer  pourtant  le  témoigner,  &  je  fentois  à 
chaque  inftant  ma  vanité  bien  humiliée  par  les 
mortifications  que  'fen  recevois  en  préfence  de 
toute  la  cour. 

Il  y  avoit  plus  d'un  an  que  je  foufFrois  toutes 
ces  avanies  ,  lorfque  le  fultan  ayant  été  piufieurs 
jours  de  fuite  a  la  chafle  ,  à  laquelle  il  menoit 
toujours  fon  fînge ,  cet  animal  au  retour  tomba 
malade  ,  d'une  efpèce  de  dilfenterie  très-violente. 
Le  fultan  allarmé  ,  alTembla  aufîi-tôt  tous  (es 
médecins  pour  confulter  fur  fa  maladie  j  mais  eux 
indignés  qu'on  les  eût  fait  appeller  pour  cela ,  & 
profitant  de  la  mauvaife  volonté  qu'ils  avoienc 
conçue  contre  moi ,  Se  que  je  m'étois  attirée  par 
trop  de  hauteur  ,  ne  laifscrent  pas  échapper  le 
moyen  de  s'en  venger  :  Seigneur,  dit  l'un  d'eux 
au  Sultan,  nous  avons  borné  toute  notre  fcience 
à  chercher  des  remèdes  pour  les  maladies  des 
hommes  ,  le  feul  Aboul  AlTam  ,  plus  capable  que 
nous  tous  enfemble,  a  joint  à  ces  connoilfances  , 
celles  des  animaux  dont  il  a  fait  une  étude  parti- 
culière j  le  traité  qu'il  alTure  être  de  fa  compofi- 
tion  ,  &  qu'il  a  préfenté  à  votre  majefté  en  fait 
foi  j  c'eft  donc  à  lui ,  feigneur ,  à  apporter  du 
foulagement  au  finge  qu'elle  aime  avec  tant  de 
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juftice ,  puifqu'elle  a  nombre  de  fujets  qui  font 
doués  de  moins  de  railon  que  lui. 

Je  fentis  toute  la  malignité  de  ce  difcours ,  & 
j'y  fus  d'autant  plus  fenlîble  que  quelques. jours 
auparavant,  l'on  avoit  dit  dans  une  alTemblée  de 
favans ,  que  je  n'étois  pas  l'auteur  du  traité  des 
animaux  ;  qu'il  y  avoit  route  apparence  que  je 
l'avois  pris  après  la  mort  de  quelqu'un  de  mes 
confrères,  &  même  il  y  eut  un  homme  qui  afTura 
avoir  vu  &  lu  quelques  fragmens  de  ce  livre,  il 
y  avoit  plus  de  deux  ans ,  chez  le  médecin  en 
queftion. 

Le  fultan  qui  ne  fe  fouvenoit  prefque  plus  de 
ce  livre ,  fit  un  cri  de  joie  en  ce  moment.  Aboul- 
Aflam  ,  me  dit-il ,  j'avois  oublié  que  tu  es  véri- 
tablement le  feul  capable  de  guérir  mon  finge  ; 
mets  donc  en  œuvre  les  talens  que  ton  travail  à 
pu  te  donjier ,  &  ii  tu  veux  conferver  le  pofte  où 
je  t'ai  élevé,  donne -moi  en  cette  occafion  des 
preuves  de  ta  capacité ,  &  de  la  bonté  des  remè- 
des que  tu  vantes  Ci  fort  dans  ton  livre ,  enfuite  : 
fans  attendre  ma  réponfe ,  il  congédia  les  méde- 
cins ,  &z  m'ayant  fait  palTer  dans  la  chambre  où 
étoit  cet  animal ,  l'on  me  donna  deux  efclaves 
pour  me  fervir  ,  &  pour  exécuter  ponduellement 
tout  ce  que  j'ordonnerois  pour  fa  guérifon. 
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DIX-HUITIEME  SOIRÉE. 

Suite  de   rHiJîoïrc  d'Aboul'AJfam^  aveugle 
de   Chkor, 

J  Amais  homme  n'a  été  fi  embarralTé  que  je  le 
fus  alors;  comme  je  n'avois  fait  que  copier  le 
traité  des  maladies  des  animaux ,  &:  que  je  n'a- 
vois pas  même  daigné  le  relire,  je  ne  favois  où 
trouver  les  remèdes  qu'il  falloir  employer  pour 
le  finge  j  je  le  parcourus  d'un  bout  à  l'autre ,  & 
n'y  ayant  rien  trouvé  qui  me  fatisfît  ,  je  me 
réfolus  de  traiter  le  finge  ,  comme  j'aurois  fait 
un  enfant:  je  lui  donnai  donc  les  drogues  les 
plus  convenables;  mais  loin  de  le  foulager  ,  elles 
Jie  firent  qu'irriter  fon  mal,  &  j'eus  la  douleur, 
en  le  voyant  mourir  le  troifième  jour ,  de  trouver 
le  fultan  fi  irrité  contre  moi ,  qu'il  me  défendit 
de  paroître  en  fa  préfence.  Pénétre  de  Tafflidioiî 
la  plus  vive ,  je  fis  alors  mille  réflexions  plus 
mortifiantes  les  unes  que  les  auttes.  Rendons- 
nous  pour  un  moment  juftice,  m'écriai-je  alors, 
quel  mérice  avois-je  pour  prétendre  à  la  place 
que  j'occupe  ,  &:  après  l'avoir  obtenue,  pour  m'y 
enorgueillir  comme  j'ai  fait?  Ah!  je  ne  dois  la 
haute  faveur  du  fultin  qu'aux  recommandations 
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de  Maiihoud ,  Se  non  à  ma  capacité  ;  mais  auffi 
devois-je  la  perdre  pour  un  fujet  aufli  léger  que 
celui  de  la  mort  d'un  fînge ,  ôz  fuis-je  obligé  de 
faire  des  miracles  en  faveur  de  cet  animal  ?  Pen- 
dant que  je  faifois  ces  belles  réflexions,  il  se- 
levoit  un  fécond  orage  contre  moi  ,  beaucoup 
plus  à  craindre  que  le  premier  j  mes  ennemis 
infinuèrent  au  fultan,  que  pour  me  venger  des 
outrages  que  j'avois  reçu  fi  fouvent  de  fon  finge  , 
je  pouvois  bien  l'avoir  empoifonné ,  8c  que  la 
chofe  étoit  facile  à  connqître.  Le  fultan  déférant 
aux  confeils  de  ces  envieux ,  fit  ouvrir  le  finge , 
&  les  médecins  y  ayant  trouvé ,  à  ce  qu'ils  dirent, 
des  marques  certaines  de  poifon,  on  me  vint 
arrêter  au  moment  que  j'y  penfois  le  moins, 
&  après  m'avoir  chargé  de  fers ,  on  me  jetta  au 
fond  d'un  cachot.  J'avoue  que  toute  ma  fermeté 
m'abandonna  en  ce  moment;  je  ne  pus  envifager 
fans  horreur  la  difgrâce  du  fultan,  ôc  la  mort  à 
laquelle  je  vis  bien  que  l'on  medeftinoit;  j'obtins 
feulement  du  concierge  de  la  prifon  ,  la  per- 
miflion  d'écrire  au  fultan  ;  je  le  fis  dans  des 
termes  qui  auroient  attendri  le  cœur  le  plus  bar- 
bare ,  je  l'adurai  de  mon  innocence,  &  lui  re- 
préfentai  qu'il  falloit  que  le  finge,  qui  l'avoic 
fuivi  à  la  chafTe ,  eût  mangé  fur  les  arbres  fur 
lefquels  il  avoir  monté  ,  quelques  graines  ou 
quelques  fruits  empoifonnés  ^  (  s'il  étoit  vrai  qu'il 
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flic  mort  de  cette  maladie.  )  Ma  lettre  ne  pro- 
duifit  aucun  effet ,  tous  mes  biens  furent  con- 
fifqucs  ,  &  je  fus  condamne  à,  avoir  la  tête 
tranchée. 

Mon  père  ayant  appris  cet  arrct ,  courut  fô 
jetter  aux  pieds  du  fiiltan  y  il  n'en  obtint  rien , 
ôc  la  dureté  de  ce  monarque  lui  fut  (1  fenfible, 
qu'étant  rentré  chez  lui,  il  en  mourut  de  douleur: 
je  m'évanouis  à  cette  nouvelle  ôc  à  celle  de  mon 
arrêt ,  dont  le  concierge  de  la  prifon  m'inftruific 
affez  indifcrètement,  &c  je  ne  compris  qu'alors 
combien  il  eft  néceffaire ,  quand  on  eft  en  place, 
de  fe  faire  des  amis  &  des  créatures  ,  en  ap- 
prenant que  non- feulement  qui  que  ce  fok  , 
excepté  mon  père  ,  n'avoit  parlé  en  ma  faveur, 
mais  même  que  tout  le  monde  approuvoit  l'in- 
juftice  que  le  roi  commettoit  à  mon  égard.  L'on 
peut  juger  de  quelle  manière  je  paffai  la  nuit 
qui  précéda  le  jour  auquel  je  devois  perdre  la 
vie  y  j'étois  dans  une  agitation  des  plus  cruelles  , 
lorfque  j'entendis  ouvrir  la  porte  de  ma  prifon, 
ôc  que  je  vis  devant  moi  une  perfonne  de  feize 
ftns  au  plus  ,  mais  qui  ne  m.e  parut  nuilenienc 
jolie  :  Je  fuis  fille  du  concierge,  dit- elle,  j'ai 
conçu  de  l'amour  pour  vous  ^  fi  vous  voulez 
m'cpoufer,  votre  liberté  eft  à  ce  prix.  Quelque 
difformité  que  je  tuouvaflfe  dans  cette  fille ,  je 
n'héfitai  point  à  lui  donner  ma  foi  fous  les  fsr- 
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mens  les  plus  afFieux  ;  je  fortis  donc  avec  elle 
de  mon  cachot,  &  profitant  de  la  bonne  volonté 
de  ma  femme ,  qui  avoit  eu  la  précaution  de  fe 
munir  d'un  habit  d'homme ,  &  de  s'emparer  de 
deux  cens  pièces  d'or,  nous  fortîmes  de  la  ville, 
S)C  après  avoir  marché  jour  &  nuit  d'abord  a 
pied ,  ôc  enfuite  fur  des  chevaux  que  nous  ache- 
tâmes, nous  arrivâmes  à  Golconde.  (  i  )  Je  com- 
mençai à  refpirer ,  quand  je  me  vis  tout-à-fait 
hors  des  états  du  fultan  de  Chitor  ,  mais  aufli  je 
conmiençai  dès  ce  moment  à  ne  plus  regarder 
mon  époLife  qu'avec  une  efpèce  d'horreur;  elle 
s'apperçut  bientôt  de  l'extrême  répugnance  avec 
laquelle  je  recevois  fes  careflTes,  ôc  n'attendant 
pas  de  moi  uu  pareil  procédé,  après  le  fervice 
qu'elle  m.'avoit  rendu,  <1^  le  péril  évident  où  elle 
ne  doutoit  point  qu'elle  n'eût  expofé  fon  père  par 
notre  fuite,  elle  en  relTentit  un  fi  violent  cha- 
grin ,  que  foit  que  ce  fullent  ces  réflexions ,  ou 
la  douleur  qu'elle  conçut  de  mon  peu  d'atten- 
tion pour  elle,  qui  agitaflent  fon  efprit,  elle  en 
tomba  dangereufement  malade,  &  après  m'avoir 
fait  les  reproches  les  plus  fanglans,  elle  mourut 
dans  un  défefpoir  qui  auroit  touché  tout  autre 
que  moi. 

(i)  Golconde,  ville  grande  &  belle  où  léfide  le  fultan  de  ce 
royaume,  finie  encre  l'empire  du  Mogol,  celui  de  Decan  Se  de  EiT- 
nagac,  eft  très  recojnmaridée  par  fes  mines  de  diamans. 
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Quelque  obligation  que  je  lui  euffe,  le  chagrin 
que  je  reirentis  de  fa  perte  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ,  8c  je  compris  en  ce  moment  qu'il  eft 
aif«  de  fe  confoler  de  la  mort  d\ir\c  laide  fem- 
me ,  &  que  l'on  n'aime  pas. 

II  ne  me  reftoit  plus  qu-f  cent  pièces  d  or ,  je 
craignois  d'en  voir  bientôt  la  hn  ,  &  de  ne  favoir 
que  devenir  ,  car  je  n'avois  nulle  envie  de  re- 
prendre une  profelîion  qui  m'avoit  été  fi  préju- 
ciable ,  lorfque  le  hafard  me  produifit  une  occa- 
fion  bien  fingulière  de  me  faire  connoître  du 
fultan  de  Golconde.  Ce  monarque ,  ainfi  qu'il 
lui  arrivoit  fouvent,  alloit  fe  promener  avec  fes 
femmes j  il  avoir  envoyé  avertir  de  fa  marche 
dans  tous  les  villages  par  où  il  devoir  paffer  ; 
chacun  s'étoit  éloigné  de  fa  route  j  il  n'étoir 
refté  dans  toutes  les  maifons  que  des  femmes , 
Se  les  payfans  qui  favoient  qu'il  y  alloit  de  leur 
vie,  (  I  )  s'étoient  retirés  à  plus  d'une  lieue,  lorf- 
que je  fus  affez  malheureux  d'ctre  rencontré  par 
les  avant-coureurs  du  fultan^  comme  je  n'avois 


(1;  Dans  l'Orient,  loif<]ue  ks  femmes  du  lerail  forcent,  ce  qui 
arrive  plus  fouvent  pour  l'ordinaire  ,  de  nuit  que  de  jour,  l'on  an-, 
nonce  leur  fortie,  &  il  faut  que  chacun  s'éloigne  de  l'endroit  où 
elles  doivent  paffer,  fous  peine  de  la  vie;  cela  s'appelle  Courouc , 
c'eft  à  dire  en  turc,  Aiftnfe ,  abfiinence.  H  y  a  dans  le  Cxiènie  vo- 
l'jmc  des  voyages  de  Chardin,  un  chapitre  entier  qui  contient  Je 
Çourouc  ,  ^  dans  lequel  oû  peut  yoif  combien  il  eft  fevcic ,  princi- 
palement en  Perfc. 

Dd4 
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pas  été  inftruit  de  cette  promenade,  aptes  avoir 
marché  quelques  heures  à  pied  ,  Je  dormois  pro- 
fondément fur  un  tapis  que  je  portois  afTez  fou- 
vent  avec  moi ,  lorfque  je  me  fentis  rouler  dans 
mon  tapis;  je  me  réveillai  brufquement,  je  me 
développai  le  plus  promptement  qu'il  me  fut 
poflible,  &  comprenant  que  l'on  alloit  m'enterrer 
tout  vif ,  comme  je  favois  que  cela  ctoit  arrivé 
plus  d'une  fois  en  pareille  occafion  ,  je  réfolus 
de  vendre  chèrement  ma  vie  :  je  mis  donc  le 
fabre  à  la  main  contre  trois  hommes  qui  m'at- 
taquèrent à  delTein  de  ne  me  pas  épargner  ;  j'en 
avois  déjà  mis  un  hors  de  défenfe ,  &  blelfé  le 
fécond  afTèz  dangereufement ,  lorfque  le  fultan  ^ 
accompagné  de  fes  femmes ,  arriva  fur  le  lieu 
du  combat  ;  comme  je  ne  pouvois  éviter  la 
mort  que  par  le  redoublement  de  la  valeur,  &c 
par  beaucoup  de  préfence  d'efprit  ,  je  fis  voler 
la  tète  à  celui  que  j'avois  déjà  blefle,  ôc  ayant 
abattu  le  bras  du  troifième ,  je  réfolus  de  contre- 
faire l'infenfé,  (i)  fâchant  que  c'étoit  le  feul 
moyen  d'empêcher  que  le  fultan  ne  me  fît  hacher 
en  pièces  ;  pour  cet  effet,  je  me  mis  alors  à 
danfer  de  toutes  mes  forces  ,  &:  à  chanter  à 
pleine  tète  la  vidoire  que  je  venois  de  remporter. 
Il  eît   vrai   que  les  vers   n'en  étoient  pas  bien 

CO  Les  iiifcnfés  dans  l'Orient  fon  refpeaés  Se  regardés  comme  da 
faints. 
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rcgalieis  :  mais  quand  j'aurois  été  un  bon  poète, 
la  ficuation  dans  laquelle  je  me  trouvois  ne  m'au- 
roic  pas  permis  de  les  faire  meilleurs,  &  ce  fut 
une  circonftance  qui  ht  croire  au  fultan  que 
jetois  véritablement  fou;  ainfi,  loin  d'ordonner 
ma  mort ,  il  me  lit  approcher  de  lui,  ôc  m'ayanc 
demandé  qui  j'étois  ;  Tu  vois  ,  lui  dis- je,  devant 
toi  le  roi  de  Moufcham  ,  l'illuftre  (  i  )  Dambac, 
qui  commande  aux  gardiens  du  tombeau  du 
fultan  Adam;  c'eft  en  ce  lieu  qu'il  fut  enterré, 
&  je  viens  de  faire  pafTer  fous  le  tranchant  de 
mon  fabre  ces  trois  mauvais  génies  ,  qui  vou- 
loient  m 'enlever  fon  corps,  qui  eft  couvert  de 
ce  tapis. 

Le  fultan  de  Golconde  ne  put  s'empêcher  de 
rire  de  ma  réponfe,  &  perfuadé  que  j'avois  l'ef- 
prit  entièrement  aliéné,  il  voulut  fe  donner  le 
plaifir  de  fe  prêter  à  mes  extravagances  :  Grand 
héros  ,  me  dit-il ,  je  vous  félicite  du  fuccès  de 


ft)  Dambac ,  eft  le  nom  d'un  roi  qui  règnoit  dans  le  tems  fabuleux 
des  Oiicucaux  ;  ce  tems  eft  celui  qui  a  précédé  la  création  d'Adam  ; 
ce  Dambac  ,  félon  eux,  commandoit  à  des  peuples  qui  avoient  la 
tête  plâtre  ,  &:  (jui  habitoient  dans  l'ifle  de  Moufcham  ,  qui  eft  une 
des  Maldives,  &  lorfqu'Adam  vint  s'établir  dans  l'ille  deSerendib, 
qui  eft  celle  de  Ccilan ,  ils  lui  furent  fournis ,  &:  eurent  la  garde  de 
fon  tombeau  après  fa  mort;  ils  n'y  veilloient  que  de  jour,  &  les 
lions  y  faifoient  la  garde  pendant  la  nuit ,  de  ctainte  que  les  Dives 
ou  mauvais  génies  ennemis  d'Adam  &:  fa  poftcrité  ,  ne  l'cnlevaiTent. 

Extrait  d'un  live  intitulé  Houfchenk  Nameh ,  qui  tft  dans  le  cU' 
hinet  du  Grand  Vue. 
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votre  combat ,  &  je  doute  fort  qu'il  y  ait  dé- 
formais aucuns  dives  (  i  )  afTez  hardis  pour  ofer 
s'attaquer  à  vous ,  après  la  vidoire  que  vous 
veiiez^  de  remporter  fur  leurs  chefs.  Venez  donc 
avec  moi ,  jouir  d'un  repos  qui  vous  eft  dû  ,  & 
laiflTez  à  vos  (ujets  le  foin  de  veiller  au  fépulcre 
du  fultan  Adam  j  l'on  vous  rendra  dans  ma  cour 
les  honneurs  qui  font  dûs  à  votre  majefté.  Je  fus 
fi  charmé  de  voir  que  ma  rufe  avoir  un  heureux 
fuccès ,  que  je  continuai  à  faire  mille  folies  en 
préfence  de  ce  monarque,  pour  le  confirmer  en- 
core plus  dans  l'idée  qu'il  avoir  conçue  de  moi , 
&z  elles  parurent  lui  faire  tant  de  plailîr,  &  à  fes 
femmes  que  j'entendois  rire  dans  leur  cagiavat, 
que  m'ayant  fait  donner  un  cheval ,  il  me  pria 
de  vouloir  bien  l'accompagner  ;  mais  cependant 
il  ordonna  à  fes  eunuques  d'avoir  toujours  l'œil 
fur  moi. 

Comme  il  y  alloit  de  ma  vie  de  bien  foutenir 
mon  perfonnage ,  vous  devez  juger  que  je  fis 
mon  poflible  pour  convaincre  le  fultan  que  j'a- 
vois  le  cerveau  très-ébranlcj  je  n'afredai  pas  un 
feul  genre  de  folie  ,  je  crus  qu'il  m'écoit  pkis 
aifé  de  les  parcourir  tous ,  &  mêlant  de  tems 
en  tems  des  converfations  très-fenfées  parmi  des 
difcours  qui  étoient  tout-à-fait  hors  de  propos , 

(i^  Dlvts.  Ce  foat  Us  mauvais  génies  ,   les  ennemis  juiés  des 
Pcris. 
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je  paflfai  dans  l'efprit  de  ce  monarque  ,  pour  le 
fou  le  plus  gai  &  le  plus  plaifant  qu'il  eût  vu  de 
fa  vie. 

Jamais  je  n'ai  eu  plus  de  fatisfadion  que  dans 
cet  ccat  j  comme  je  paroiflois  fans  conféquenc«, 
le  fultan,  que  je  ne  quittois  prefque  jamais  que 
quand  il  entroic  dans  l'apparcemenc  le  plus'fecrec 
du  férail,  ne  fe  délîoit  pas  de  moi  ,  &  j'avoisle 
plailîr  de  l'entendre  difcourir  avec  fcs  vifirs  ces 
affaires  les  plus  fecrettes  de  fon  royaume.  Uii 
jour  que  dans  l'intérieur  du  palais  il  donnoit  une 
efpèce  de  fête  à  la  fultane  favorite  ,  il  crut  qu'elle 
ne  feroit  pas  complette ,  fi  je  n'en  étois  pas  j  Se 
quoique  l'on  n'admette  prefque  jamais  les  hom- 
mes dans  cet  endroit,  comme  les  infenfcs  font 
en  vénération ,  il  ne  crut  pas  faire  grand  mal  de 
permettre  que  j'y  fulfe  introduit.  Je  vous  avoue, 
mefdames ,  que  je  fus  ébloui  à  la  vue  de  tant  de 
magnificence  j  le  fultan  couvert  des  plus  belles 
pierreries  du  monde,  étoit  aflis  fur  un  trône  d'or 
à  côté  de  la  fultane  favorite;  derrière  lui  étoient 
rangés  douze  petits  eunuques  blancs  de  dix  ans 
au  plus  ,  mais  les  plus  beaux  enfans  que  l'on 
pût  voir  :  ils  fembloient  des  lliatues  de  marbre, 
tant  ils  étoient  immobiles ,  ayant  les  mains  fur 
l'eftomac,  la  tête  droite,  ô:  les  yeux  fixes  j  plus 
loin  l'on  voyoit  trente  grands  eunuques  noirs ,  avec 
des  fabres  nuds  garnis  d'or  &:  de  pierreries  j  à  fa 
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droite  ,  fon  premier  chambellan  portoit  â  fz 
ceinture  un  petit  coffre  d'or ,  plein  de  mouchoirs- 
ôc  de  parfum ,  pour  préfenter  au  roi  au  moindre 
figne  ;  &  à  fa  gauche ,  outre  le  fur-intendant  de 
fes  menus  plaifirs ,  paroiffoient  toutes  les  filles , 
qui  dans  le  férail  étoient  revêtues  des  mêmes 
titres  que  les  officiers  du  dehors,  chacune  d'elles 
caradtérifée  par  les  marques  des  fondions  de 
leurs  charges  j  &  toutes  les  autres  fultanes  étoient 
aux  pieds  du  fouverain  de  Golconde,  affifes  fur 
des  tapis  de  brocard  d'or. 

Après  que  le  fur-intendant  eût  donné  le  fignal  y 
la  mufique  commença;  les  danfeurs  fuivirent, 
&  après  un  repas  des  plus  fnperbes,  dans  lequel 
fut  fervi  dans  de  grandes  porcelaines  ou  dans  des 
jattes  d'or,  tout  ce  qui  pouvoit  exciter  l'appétit, 
&  qu'enfuite  on  eût  préfenté  le  forbet ,  l'on  fit 
recommencer  à  danfer,  &  les  filles  deftinées  à 
cet  exercice,  repréfentèrent  par  leurs  danfes  Ôc 
par  leurs  chants  toutes  les  paffions  que  l'amour 
infpire  ;  mais  avec  tant  de  vérité ,  que  le  fultan  , 
pour  leur  en  marquer  fa  fatisfadion ,  fit  donner 
à  leur  diredrice  trois  mille  pièces  d'or. 

La  fête  alloit  finir ,  lorfque  la  favorite  fe  pen- 
chant vers  l'oreille  du  fultan ,  lui  parla  bas  pen- 
dant quelques  momens.  11  regarda  alors  une 
jeune  efclave  qui  étoit  aux  pieds  de  la  fulrane, 
ik  qu'il  connoifToit  pour  être  d'une  humeur  très- 
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plaifante  jlui  ayant  ordonné  de  m'agacer ,  cette  fille 
quitta  fa  place,  &:'me  vint  prendre  par  la  main. 
Comme  j'étois  attentif  au  moindre  mouvement 
des  yeux  du  monarque  ,  je  compris  d'abord  {qs 
intentions  ^  je  m'y  prêtai  auflîtôt ,  Ôc  de  telle 
manière ,  que  je  jouai  avec  cette  fille  une  fcène 
d'autant  plus  vive  &  plus  naturelle ,  que  la  trou- 
vant jolie  ,_  j'en  devins  dès  le  moment  très-amou- 
reux. Il  eft  impoffible  de  bien  repréfenter  tout 
ce  que  nous  dîmes  :  qu'il  vous  fufïife ,  mefdames , 
de  favoir  que  la  fcène  fut  poufTée  fi  loin  ,  que  le 
fultan  voulant  fe  donner  le  plaifir  entier ,  réfolut 
de  nous  marier  fur-le-champ. 


Fi/i  du  vinat  -  deuxième  Vûlume. 
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